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DISCOURS 

HISTORIQUE    ET    CRITIQUE 
^  ïoccafion  de  la  tragédie  des  G  U  È  B  R  £  s. 

\_>IN  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  i^e  la  tragédie  des 
Guèbres  exaéVement  corrigée ,  beaucoup  de  morceaux  qui  né- 
taient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'cft  pas  une  tra- 
gédie ordinaire  dont  le  ieul  but  foit  d*occuper  pendant  une 
neure  le  loifir  des  fpeftateurs ,  &  dont  le  feul  mérite  loit  d'ar- 
racher avec  le  fecours  d'une  aftrice  quelques  larmes  bientôt 
oubliées.  Lauteur  n'a  point  recherché  de  vains  applaudiflèmens 
qu'on  à  iî  fduvent  prodigués  fur  les  théâtres  aux  plus  mauvais 
ouvrages  encore  plus  quaux  meilleurs.  • 

Il  a  feulement  voulu  employer  un  faible  talent  à  infoirer  au- 
tant qu'il  eft  en  lui  le  refptft  pour  les  loix ,  la  charité  univer- 
felle,  rhumanité ,  l'indulgence ,  la  tolérance;  c'eft  ce  qu'on  a 
déjà  remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jetter  dans  les  efprits  les  femences 
de  ces  vertus  neceffaires  à  toute  fociété ,  on  a  choifi  des  per- 
fonnages  dans  l'ordre  commun.  On  n'a  pas  craint  de  hàfarder 
fur  la  fcène  un  jardinier,  une  jeune  fille  qui  a  prêté  la  main 
aux  travaux  ruftiques  de  fon  père,  des  officiers  dont  l'un 
commande  dans  une  petite  place  frontière ,  &  dont  l'autre  eft 
lieutenant  dans  la  compagnie  de  fon  frère.  Enfin  un  des  ac- 
teurs eft  un  fimple  foldat.  De  tels  perfonnages  qui  fe  raj>* 
prêchent  plus  de  la  nature,  &  la  fimplicité  du  ftyle  qui  leur 
Poéfici^  Tome  I,  A 
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convient,  ont  paru  devoir  feïre  phï»  d'impreffio»  &  raieox  con* 
coutir  au  but  propofé,  que  des  princes  amoureux  &  des  prin- 
ceffes  paflionnées  î  les  théâtres  ont  affea  retenti  de  ces  avcniures 
tragiques  qui  ne  ie  paflent  qu'entre  des  fouverains  &  qui  i'ont 
de  peu  d'utilité  pour  le  relte  des  hommes.  On  trouve  à  U  vérité 
un  empereur  dans  cette  pièce  :  mais  ce  n'eft  ni  pour  frappes 
les  yeux  par  le  faite  de  la  grandeur ,  ni  pour  étaler  fon  pouvoir 
en  vers  ampoulés.  U  ne  vient  qu'à'la  fin  de  la  irag^édie  i  Se  c'ell 
pour  prohoqcer  une  loi  telle  que  \e&  anciens  les  lignaient  dic- 
tées par  )es  Dieux. 

Cette  heureufe  cataftrophe  cft  fondée  fur  la  plus.  ex.i6:e  vé- 
rité. L'empereur  Gratien  dont  les  prédéceffeurs  avaient  long- 
tems  perfécuté  une  feâe  perfane  &  même  notre  religion  chré- 
tienne ,  accorda  enfin  aux  chrétiens  &  aux  leftaires  de  Perfe 
la  hberté  de  confcience  par  un  édit  folemnel.  Ceft'la  feule 
aftion  glotieufe  de  fon  règne.  Le  vaillant  &  fage  DiocUiien 
fe  conforma  depuis  à  cet  étiit  pendatit  dix-huit  années  entières» 
La  première  cnqfe  que  fit  Conjîanùn  après  avoir  vaincu 
Maxenc^^  fat  de  renouVeller  le  femeux  édit  de  liberté  de'conf- 
'.  cience  porté  par  ^'empereur  Gntlien  en.  faveur  des  çlirétien» 
Ainfi  Qtù^  proprement  la  liberté  donnée  aju  chriiïïanilme  qù 
était  le  fujet  àe  la  tragédie.  Le  refpeâ  feul  pour  notre  religion 
empêcha  ,  comme  on  fait ,  fauteur  de  la  mettre  fur  le  théâtre  ; 
il  donna  la  pièce  fous  le  nom  des  Cuèùres.Sil  l'avait  préféntée 
fous  !e  titre  des  Chrétiens ,  elle  aurait  été  jouée  fans  difficulté , 
puifqu'on  n'en  fit  aucune  de  repréfenrer  le  Saint  -  Gcntijî  de 
KotrQu  ,  le  Saini-PoLyeu3e  &  \3i,  Sainte-Théodore ,  vierge  <y 
martyre^  de  Pie/re  CarneilU  ;  le  Saint- Alexis  de  Des  fontaines  , 
ïa  Saintt-Gabinie  de  Bruis  ,  &  plafieuts  autres. 

Il  eft  vrai  qu'alors,  le  goût  ejaii  moins  raffiné;  les  eiprîts 
étalent  moins  difpofés  à  Taire  des  appUeations  malignes  ;  le 
public  trouvait  bon  que  chaque  aéleur  parlât  dans  fon  Cirailère. 

On  appUudit  fur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcele  dans  la 
tragédie  de  Saint  -  Ocneji ,  jouée^  en  1647,  ^'^^S  "  *^^^^  après 
FolyeuSt. 

O  r'A'cuU  «"Mur  (le  vanter  la  piiîffirce 

P'un  Di&u  ^tti  donne. aux  fiens  la  mort. pour  récompenk» 
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D'un  impofteur,  d'un  fourbe  6c  d'un  crucifii! 
■     Qui  I*a  mis  dans  le  ciel  ?  qui  l'a  déifia  }  ^ 

IM  nombre  d'ignorans  &c  de  gens  inàtiles. 
De  malheureux ,  I»  lie  &C  l'opprobre  des  villes  ; 
D^  femmes ,  des  enfans ,  dont  la  crédulité 
S'eft  forg^  à  plaifir  «ne-tîivinité  : 
-  De  gens  qui  d^ponnnis  des  biens  de  la  fortune  , 
Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune , 
Souï  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas 
Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  pofTèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponfè  de  Saint' 
Geneft, 

Si  méprifer  leurs  Dieux ,  c'eft  leur  ètfe  rebelle  , 

Croyez  qu'Avec  raifon  je  leur  fuis  ialidelle  , 

Et  que  loin  ,d'excufer  -cette  iniidélittf , 

C'eft  un  crime  innocent  dont  je  &is  vanité. 

Vous  verrez  fi  ces  Dieux  de  métal  fie  de  pierre 

Seront  p uiffans  au  ciel,  comme  on  les  croit  en  tccre; 

Et  s'ils" vous  (âuveront  de  ta  jufte  fureur 

D'un  Dieu ,  dont  la  créance  y  paffe  pour  erreur. 

Et  lors  ces  malheumix  ,  ces  opprobres  des  villÊs  >  ' 

Ces  flammes  ,  ces  «nfans  &  ces  gens  mutiles\. 

Les  lèâateurs 'enfin  de  ce  crucifié; 

Vous  diront  Jî  fans  caofe  ils  l'ont  ài\fùt. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant  dans  la  tfag^ie  de 
Saint  -  Pdyeucie  le  »èïe  avec  lequel  il  court  renverfej"  lei 
vaiès  facrés  &  brifer  les  ftatiies  des  Dieux  àès  qu'il  eft  bap- 
tifé.  Les  efprits  netaiem  pas  alors  auffi  difficiles  qu'ils  le  font 
aujourd'hui.  On  ne  s'aj^rçiit  lias  que  l'aftion  de  Polyeuât 
rf  injufle  &  téméraire.  Pt'u  cfe  gens  même  favaient  qu'un 
tel  emportement  était  condamné  par  les  faints  conciles.  Quoi 
de  plus  condamnable  en  effet'  que  d'aller  exciter  un  tumulte 
horrible  dans  un  temple  ,  de  mettre  aux  prifes  tout  un  peuple 
aflèml^é  pour  remercier  le  ciel  d'une  viâoire  de  rempereur , 

Ail 
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de  fracaffer  des  ftatues  dont  les  débris  peuvent  fendre  U  tête  des 
enfans  &  des  femmes  !  Ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'on  a  vu  com- 
bien la  témérité  de  PolyeuSe  eft  mienfée  &  coupable.  La  ceffion 
qu'il  fait  de  fa  femme  à  un  payen ,  a  paru  enfin  à  plufieurs  per- 
ionnes  choquer  la  raifon ,  les  bienféances ,  la  nature  &  le  chrif- 
lianifine  même.  Les  convenons  fubites  de  FauUne  &  même 
du  lâche  Félix  ont  trouvé  des  cenlèurs  qui  en  admirant  les 
belles  fcèhês  de  cette  pièce,  fe  font  révoltés  contre  quelques 
défauts  de  ce  genre. 

AihalU  eft  peut-  être  le  chef-d'œuvre  de  l'efprît  humain. 
Trouver  le  iècret  de  fiiire  en  France  une  tragédie  intéreffante 
fans  amour,  ofer  feire  parler  un  enfant  fur  le  méâtre  &  lui  prê- 
ter des  réponfes  dont  la  candeur  &  la  fimplicité  nous  tirent  des 
larmes,  n avoir  prefque  pour  afte\irs  principaux  qu'une  vieille 
femme  &  un  prêtre  ,  remuer  le  cœur  pendant  cinq  aftes  avec 
ces  faibles  moyens  j  fe  foutenir  fur-tout  (  &  c'eft  là  le  grand 
art)  par  une  diction  toujours  pure ,  toujours  naturelle  &  augufle, 
fouvent  fublime }  c'eft  là  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  Racine  & 
qu'on  ne  reverra  probablement  jamais.  '  ' 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long  -  tèms  que  des  cenfeurs. 
On  connaît  l'épigramme  de  FontenelU  qui  finit  par  ces  mauvais 
vers  (a)  : 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Ellher, 
Comment  diable  as-tu  pu  faire  ? 

II  y  avait  alors  une  cabale  fi  acharnée  contre  le  grand  Racine, 
que  ti  l'on  en  croit  l'hiftorien  du  T htâirt  Français  ,  on  donnait 
dans  des  jeux  ce  lociété  pour  pénitence  à  ctux  qui  avaient  tait 

3uelç[ue  faute,  de  lire  un  aéie  d'^/Aa/«, comme  dans  la  fociété 
î  BoiUau  ,  de  curaiere,  de  Lhapette ,  on  îivait  impofé  la  pé- 
nitence de  lire  une  page  de  la  Pucelle  de  Chapelain.  C'eft  iur 
quoi  l'écrivain  du  /licU  de  Louis  XIV  dit ,  à  i'aiticle  Racine: 
l'or  eji  confondu  avec  la  houe  pendant  la  vie  des  anijîes  ^  &  la 
moft  les  Jépare. 

£niin  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  point  nos  premiers 

(d)  Voyez  rédition  de  JEacisf  avec  des  commentaires,  tomeV,  page  138. 
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jugeirens  font  fouvent  abfurdesa  combien  il  eft  rare  de  bien  , 
apprécier  les  ouvrages  en  lout  genre  ,  ceil  que  non  tculeme  t 
4ihalie  fut  inipitoyLibiement.déchiiée,  mais  elle  fat  oubliée.  On' 
reptélentait  tous  les  jours  Àîcibiaàey  pour  qui 

La  fille  d'un  grand  roi 
Brûle  d'un  feu  fecret  fans  hc^te  S;  fans  effroi. 

Tous  les  nouveaux  afleurs  eflayaient  leur  talent  dans  le  comte 
À'tjfex ,  qui  dit  en  fendant  fon  épée  : 

Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 

On  applaudiflait  à  la  reine  Eli:^aheth  amoureufe  comme  une 
fille  de  quinze  ans,  à  l'âge  de  foixante  &  huit.  Les  loges  s'ex- 
taiiaient  quand  elle  difait  : 

Il  a  trop  de  ma  bouche,  îl  a  trop  de  mes  yeux. 
Appris  qu'il  eu  ,  l'ingrat ,  ce  que  j'aime  le  mieux. 

,'  De  celte  paflîon  que  f^ut-il  qu'il' efpère? 

Ce  qu'il  fdut  qu'il  efpère  !  &  qu'en  puis-je  efpéret 

''.  Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer  &.  de  pleurer  1 

'  Ces  énormes  platitudes  qui  fuffiraient  à  déshonorer  une  nation 
avaient  la  plus  grande  vogue  i,  mais  pour  ^thalic  il  n'en  était 
pas  queftipn  ;  elle  était  ignorée  du  public.  Une  cabale  l'avait 
anéantie  y  une  autre  cabale  enfin  la  uflufcîta.  Ce  ne  titt  point 
parce. que  cet  ouvrage  eft  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  qu'on 
le  fit  rtpiéfenter  en  1717 ,  ce  fut  uniquement  parce  que  l'âge 
du  petit  J-)dS  &  celui»  du  roi  de  France  régnant  étant  pareils, 
on  ciut  que  cette  conformité  pourrait  faire  une  grande  impTci- 
fion  fur  les  efpnts.  Alors  le  public  paiTa  de  trente  années  d'in- 
différence au  plus  grand  enthoufiafme. 

Malgré  cet  enthoufiafme ,  il  y  eut  des  critiques  :  je  ne  parle 
pas  de  ces  raifonneurs  deftitués  de  génie  ik  de  goût ,  qui 
n'ayant  pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie,  s'avifent  de  pefer 
dans  leus  petites  balances  les  beautés  &  les  défauts  des  gr^n'^s 
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hommes,  à-pen  -près  comme  des  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis  jjgeni  les  campagnes  des  maréchaux  de  Turenne  ik  de 
Saxe. 

Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  fenfées  &  patriotiques 
de  plufieurs  fcigneurs  coniidérables,  foit  Français,  foit  étrangers.  ' 
Ils  ont  trouvé  jfoûd  beaucoup  plus  condamnable  que  ne  1  ctait 
Grégoire  f^I/  quand  il  eur  l'audace  de  dépoitr  Ton  empereur 
Ifiinri  IV^  de  le  periecuter  jufqu'à  la  mort ,  de  de  lui  taire  rtfurer 
la  fépultuie. 

Je  crois  rendre  fervice  à  la  littérature,  aux  moeurs, aux  loîx, 
en  rapportant  ici  la  converfa.ion  que  j'eus  daiis  Pa  is  avec  mi- 
loid  Cjrnsbury  au  lortjr  d'une  repréreiitati  n  d'Aihjiie.  Je  ne" 
puis  aimer ,  dilait  ce  digne  pair  d  Angleterre  ,  le  p  Jntrfe  /  'jaf  ; 
comment!  confpirer  contre  fa  reine  à  laquelle  il  a  fait  ferment 
d'ohiijilîince  !  La  trahir  par  le  plus  lâche  des  iTien(bngcs,en  lui 
difanr  qu'il  y  a  de  l'or  dans  ia  facriftic ,  ik  qu'il  lui  donnera 
cet  or!  L:\  fuie  enfuite  égorger  par  des  i^r^nes  à  la  pone-aux- 
chevaux  fans  forme  de  procès  !  Une  reine  !  une  femme  !  quelle 
.  horr^-ar  !  Encore  fi  /o-r /avait  quelque  prétexte  pour  commettie 
ceire  a6lion  abominable  !  Mais  il  n  eii  a  aucun.  v^rA^/iV  eft  une 
graïKrmcLe  de  près  décent  ans  j  le  j^utie /oaj  eft  fon  petit-iïls , 
ion  unique  héntier  i  elle  n'a  plus  de  parens  ;  fon  intérêt  eft-  de 
l'clevi  r  &  de  lui  laiflèr  la  couronne  ;  elle  déclare  elle  -  niême 
qu'elle  n'a  pas  d'autre  intention.  C'eft  une  abfurdité  infuppor- 
nîble  de  Aîppofer  qu'elle  veuille  élever  /oas  chez  elle  pour  ^'en 
défaire.  C'eft  pourtant  Ibr' cette  abfurdiré-que  le  feuatique  J&ai/ 
afl"^fiine  ïa  reine. 

Je  l'appelle  h::rdiment  fanatique ,  puirqu'il  parle  ainfi  à  fa 
femme  (  à  cette  tcmme  affez  inutile  dans  la  pièce)  lorfquM  la 
trouve  avec  un  prêtre  qui  n'eft  pas  de  fa  cominunion.  ,  ' 

'  Quoi  !  fille  de  DsViâ,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 
VoBs ïoufFrez  qu'il  vous  parie  &i  toqs  ne-craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'aljînTa  entr'ouven  fous  vos  pas. 
Il  ne  forte  à  l'iuftant  des  fe'ix  f\i»  les  einbnifent , 
Ou  que  tombant  ûir  vous  ces  murs  ne  vous  écraienf  !    ■ 

Je  fus  très-content  tïir  parterre^  riait  de*  ces  vers ,  6c  tioir^ 
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meîns  content  de  l'aÔeur  qui  le^  fupprûna  daas  la  reprcfentaiion 
tiivanie.  Je  me  fèntais  une  horreur  inexprimable  pour  ce  /-^o./; 
ie  m'intccefrais  vlveraent  à  Athalte  ,  je,  difais  d'apiès  vous« 
oèiiie  :  ,      •  -^ 

I»  p^eare  b^l  .s  i  de  h  pauvre  Ath»Iie  ■  . 

Si  mtichaq^iiieot  mifè  à  mort  par  ïoatL 

Car  pQHrquoi  ce  grand-prêtre  confpire-t-t!  très-imprudeininent 
fontre  la  reine  ?  Pourquoi, la  trabÎMl?  Pourquoi  légorge-t-il  ? 
celt  ..pparemment  poiîr  rtgjier  lui-.niême  fous  le  nom  du  petit 
Jeas,  Gar  quel  aufve  que  lui  pourrait  avoir  la  régence  fous  un 
toi-enibirt  ,  dont  li  eil  ie  maître  ? 

Ce  nVit  pas  tout,  il  Veut  qu'on  eSrernjine  fes  concitoyens, 
fton  je  baignt  dans  Uw  Jftng  jAns  &orr€uf  ;.  îï  dit  à  fes  prêtres  : 

Frappez  Se  Tyriens.  &l  m&tna  Ifiaélitcs. 

Quet  eff  le  prétexte  de  cette  boucherie  ?  c'çft  que  les  uns 
adorent  Dieu  iJous  le  nom  phénicierr  d'AJcyiaï,  les  autres  fous 
le  nom  caHéen  de  Eatil  ou  Bel.  En  bonne  foi  ,eft-  ce  là  un« 
raii'on  pour  roaffacrer  fes  concitoyens,  fes  parens ,  comme  il 
fordonne  ?  Quoi  î  parce  que  Raane  eÛ  janfénifte ,  il  veut  qu'on 
ikffe  une  Saint -Barthekmi  dès  hérétiques! 

11  eft  d'autant  plus  permis  rf avoir  en  exécration  Taflaffinat  6c 
les  fureurs  de  Joad  ,  que  les  livres  juifs ,  que  toute  la  terre  fait 
être  inipirés  de  Di£U ,  ne  lui  donnent  aucun  éloge,  faî  vu  plu- 
fieurs  de  mes  compatriotes  qui  regardent  du  même  œil  JoaJ  & 
CramweJl.  Hs  diferit  que  l'un  &  l'autre  fe  fervirent  de  la  religion 
pour  faire  mourir  Leurs  monarques.  J'ai  vu  même  des  gens  diffi- 
ciles qui  diiaient  que  le  prêtre  Joad  n'avait  pas  plus  de  droit 
d'aflalTiner  AihiiUc  que  votre  jacobin  CUmeni  nen  avajt  d'af- 
faiTiner  Henri  ÎÏL 

On  n'a  jamais  joué  Athalîe  chez  nous  ;  je  In'imagine  que 
c'eft  parce  qu'on  y  déiefte  un  prêtre  qui  affafline  fa  reme  lans 
la  faiiftion  d  un  aâe  p.-flê  en  pailement. 

C'eft  peut- erre  ,  lui  réponcfis  -je  ,  parce  qu'on  ne  tue  qu'une 
feule  reine  dans  cette  pièce  i  il  en  faut  des  domaines  aux  Anglais 
avec.autant  de  fpeèlres. 
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Non,  croyer-moi ,  me  répliqua- 1 -il, fi  on  ne  joue  point 
Athalie  à  Londres ,  c'eft  qu'il  n  y  a  point  aflez  d'aaion  pour 
nous;ceft  que  tour  s'y-  paffe  en  longs  difcoursi  c'eft  que  les 
quatre  premiers  aftes  entiers  font  des  préparatife  \  c'eft  que 
Jojabetn  &  Alathan  font  des  perfonnages  peu  agiflÀns}  ceft 
que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage  confifte  dans  Textrême 
iimplicité  &  dans  l'élégance  noble  du  ftyle.  La  fimplicité  n  eft 
point  du  tout  un  mérite  iur  notre  théâtre  j  nous  voulons  bien 
plus  de  fracas ,  d'intrigue ,  d'aftion  &^*événemens  variés:  les 
autres  nations  nous  blâment  \  mais  font-elles  en  droit  de  vouloir 
nous  empêcher  d'avoir  du  plaifîr  à  notre  manière  ?  En  fait 
de  goût  cornme  de  gouvernement,  chacun  doit  être  le  maître' 
chez,  foi.  Pour  la  beauté  de  la  verfification  elle  ne  fe  pç^t 
jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Eliacin  en  long  habit  de  Un , 
&  le  petit  Zacharie ,  tous  deux  préfentant  le  fel  au  grand- 
prêtre  ,  ne  feraient  aucun  eiFet  fur  les  têtes  de  mes  compa- 
triotes, qui-veulent  être  profondément  occupées  j&  fortement 
remuées.     . 

Perfonne  ne  court,  véritablement  le  moindre  danger  dans  cette 
pièce ,  jufqu  au  moment  où  la  trahifon  du  grand-prêtre  éclate  : 
car  afliirément  on  ne  craint  point  ç^\iAthaUe  fafle  tuer  le  petit 
Joai  ;  elle  n'en  a  nulle  envie  ;  elle  veut  l'élever  comme  Jon  pro- 
pre fils.  Il  faut  avouer  que  (e  grand-prêtre  par  îes  manœuvres 
&  par  fa  férocité ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  perdre  cet  enfent 
qu'il  veut  conferver  :  car  en  attirant  la  reine  dans  le  temple  fous 
prétexte  de  lui  donner  de  l'argent ,  en  préparant  cet  aflaffinat ,  ' 
pouvait-il  s'affurer  que  Je  petit  Joas  ne  ferait  pas  égorgé  dans 
le  tumulte  ? 

En  un  mot ,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation  ,  peut 
être  fort  infipide  pour  une  autre.  On  a  voulu  en  vain  me  ' 
faire  admirer  la  réponfe  que  Joas  feit  à  la  reine  quand  elle  lui 
dif: 

J*ai  mon  Dieu  que  je  fers ,  vous  fervîrez  le  vôtre  \ 
Ce  font  deux  puiffans  Pieux. 

Le  petit  Juif  lui  répond  ; 
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-      Il  feut  craindre  le  mîen  , 
Lui  feul  eft  Dieu,  madame,  &C  le  vôtre  n'eA  rira* 

Qui  ne  voit  crue  l'enfent  aurait  répondu  de  même ,  s'il  avait  été. 
élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Matkan  /  Cette  réponfene  figni- 
fie  autre  chofe ,  iùion ,  j'ai  raifon  &  vous  avez  tort:  car  ma  nour- 
rice me  fa  dit.  ■,i 

Enfin ,  Monfieur ,  j'admire  avec  vous  Tart  &  les  vers  de  Racine 
dans  Aihalie ,  &  je  trouve  avec  vous  que  le  fenatique  Joad  eft 
d'un  très-dangereux  exemple. 

Je  ne  veux  point,  lui  repliquai-je ,  condaptner  le  goût  de.  vos 
Anglais }  chaque  peuple  a  ion  càraftèrci  Ce  n  eft  point  pour  le 
roi  Guillaume  que  hacîhe  fit  foh  Athalie;  c'eftpour  madame 
de  Mainunon  &  poxir  des  Français.  Peut-être  vos  Anglais  n'au- 
raient point  été  touchés  du  péril  imagfnaire  du,  petit /(?(M  i  il?, 
raifonnenti  mais  les  Français  fententj  ilfautplaire-àja  nation  j 
&  quiconque  n  a  point  avec  le  tems  de  réputation  chez  foi^  n'en 
a  jamais  aitleurs.  Racine  prévit  bien  Tenet  que  fa  pièce  devait 
ftirè  fur  nptre  théâtre  i  il  conçut  que  lès  fpéftateurs  croiraient  en 
effet  que  la  vie  de  Tenfant  ell  menacée ,  quoiqu'elle  ne  le.  foit 
point  du  tout.  Il  fentit  qu'il  ferait  illùfion  par  le  prellige  de  ion 
art  admirable  ,  que  la  préfêncé  de  cet  enfant  &  les  ci^ours 
touchans  de  Joad  qui  lui  fert|  de  père ,  arracher^ent  des 
larmes. 

J*avoue  qu'il  n*eft  pas  poflible  qu'une  femme  d'environ  cent 
ans  veuille  égorger  fon  jpetit;fils,  Ton  iinique  héritier  }  je  iàis  . 
qu'elle  a  un  intérêt  prenant  à  l'élever  auprès  d'elle ,  qu 'il  doit 
lui  fervir  de  fauve-garde  contre  fes  enneinis.,- que  fa  vie  de 
cet  enfant  doit  être  fori  plus  cher  objet  après  la  fienne  pro- 
pre i  inais  l'auteur  a  Tadreffe  de  ne  pas  préiènter  cette  vérité  , 
aux  yéux}  il  la  déguife,  il  infpire  de  l'horreur  pour  .Athalie 
qu'il  repréfente  comme   ayant   égorgé  tous   fes   petits,- fils, 
quoique  ce  maffacrè  ne  foit  nullement  vraifemblab.le.  Il  fup-  ■. 
pofe  que   Sois  a  échappé  au  carnages  dès-lors  je.  fpeflateur 
eft  alarmé  &  attendri.   Un  vrai  poëte  tel   que  Racine  e.^^  fi 
je  l'oTe  dire,'  Comme  un  D  EU  qui  tient  lés  cœurs  des  hom- 
mes dans  'fa  mi.in.   Le   potier  qui  donne  à  fon  gré  4e»  foi- 

Pô*/Î«.  Tome  I;    -     .  ^  B 


y  Google 


lo.         DISCOURS    HISTORIQUE 

mes  à  Targille ,  n'eu  qu'une  faihh  image  du  grand  poëttqoi  tourne 

comme  if  veut  nos  idées  &  nos  paffions. 

Tel  fut  à-peu-près  l'entretien  que  j'eus  autrefois  avec  milord 
Cornshury ,  Tun  des  meilleurs  eiprits  qu'ait  produit  la  Grande- 
Bretagne.  ' 

Je  reviens  à  préfent  à  la  tragédie  des  Guèbres  c^]&  fuis  bien 
loin  de  comparer  à  ÏAthalie  pour  la  beauté  du  ilyle  ,  pour  la 
iîmpUcité  de  la  conduite ,  pour  la  majefté  du  fujet ,  pour  les 
refiotu-ce^  de  l'art. 

Aihaiu  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  j)eut  compen- 
fer  ;  celui  d'être  fondée  fur  une  religion  qui  était  alors  la  feule 
véritable  ,  &  qui  n'a  été ,  comme  on  fait ,  remplacée  que  par 
la  nôtre.  Les  noms  feuls  d'//rai7,  de  Da.id ,  de  Salomo/ij  de 
Jue/a ,  de  Benjamin  impriment  fur  cette  tragédie  je  ne  fais  quelle 
horreur  religieufe  qui  faifit  un  grand  nombre  de  foeftateurs. 
On  rappelle  dans  la  pièce  tous  les  prodiges  facrés  dont  Dieu 
honora  fon  peuple  Juif  ious  les  defcendans  de  Dayid-y  Achjh- 
pnni ,  les  chiens  qui  lèchent  fon  fang  fuivant  la  prédiéHon 
âEite  &  fuivant  le  pfeaiime  67  :  Les  chicis  Ucneroat  leur 
/"fg . . . 

Elle  annonce  qu*il  ne  pleuvra  de  trois  ans  ;  il  (wouve  à  quatre 
cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab  qu'ils  font  de  faux  pro-  - 
phètes',  en  feifant  confommer  fon  holocaufte  d'un  bœuf  par  le 
feu  du  cielj  &  il  fait  égorger  les  quatre  Cent  cinquante  prophètes 
qui  n'ont  pu  opéi  er  un  pareil  miracle.  Tous  ces  grands  fignes  de 
la  pùiflance  divine  font  retracés  pompeufement  dans  la  tragédie 
à'Atka/ic  dès  la  première  fcène.  Le  pontife  Jatid  lui-même  pro- 
phérife  &  déclare  que  l'or  fera  changé  en  plomb.  Tout  le  fublime 
de  rhiftoire  juive  eft  répandu  dans  la  pièce  depuis  le  premier  vers 
jufqû'au  dernier. 

La  tragédie  des  Gvèhies  ne  peut  être  appuyée  par  ces  ft- 
'  cours  divmsi  il  ne  s'agit  ici  que  cf humanité.  Deux  fimples 
officiers ,  pleins  tf honneur  &  de  générofité  ,  veulent  arracher 
une  fille  innocente  à  la  fureur  de  quelques  prêtres  payens. 
Point  de  prodiges ,  point  d'oracles ,  point  d'ordre  des  Dieux  ; 
la  feule  namre  parle  dans  la  pièce.  Peut-être  nç  va-t-on 
pas  loin  quand  on  n'eft  pas  fo"utenu  par  le  merveilleux  :  mais 
cnfiil  la  morale  de  cette  tragédie  ëft  H  pure  Qt  fi  touchante, 
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qu'elle  a  trouvé  grâce  devant  cous  les  erprits  bien  faîts.  ^ 

Si  quelque  ouvrage  de   théâtre  pouvait   contribuer  à  la  • 
félicité  publique  par  des  maximes  fages  &  vertueufes  ,   on 
convient  que  c'eft  celui-ci.  11  n'y  a  point  de  fouverain  à  qui 
la  terr^  entière  n'applaudît  avec  tranfport  iî  on  lui  entendait 
dire: 

Je  penfe  en  citoyen ,  j'agis  en  empereur  ,' 
Je  hais  le  &natique  &  le  perfécuteur. 

Tout  refprit  de  la  pièce  eft  dans  ces  deux  vers ,  tout  y  cônfpire 
à  i  endre  les  mœurs  plus  douces ,  les  peuples  plus  fages ,  les  îou- 
verains  plus  compatiSans ,  la  religion  plus  comorme  k  la  volonté 
divine. 

On  nous  a  mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts,  & 
plus  encore  de  la  faine  morale ,  cabalaient  en  fecret  contre 
cet  ouvrage  utile.  Ils  ont  prétendu ,  dit-on,  qu'on  pouvait  appli- 
quer à  quelques  pontifes,  à  quelques  prêtres  modernes  ce  qu  oa 
cfit  des  anciens  prêtres  d'Apamée.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'on 
ofe  hafarder  dans  un  fiècle  tel  que  le  nôtre  des  allufions  fi  fauf- 
fes  &  (i  ridicules.  S'il  y  a  peu  de  génie  dans  ce  fiècle ,  il  kut 
avouer  du  moins  qu'il  y  règne  une  raifon  très  -  cultivée.  Les 
honnêtes  gens  ne  foum-enc  plus  ces  alluiîons  malignes ,  ces 
interprétations  forcées ,  cette  fureur  de  voir  dans  un  ouvrage 
ce  qui  n'y  eft  pas.  On  employa  cet  indigne  artifice  contre  le 
Tartuffe  de  Molière  :  il  ne  prévalut  |>as.  rrévaudrait-il  autour- 
d-hui? 

Queltpes  figuriftes,,  dit-on,  prétendent  que  les  prêtres  d'A- 
pamée iont  les  jéfuites  le  Tellier  &  Doucin ,  qaj^rjame  eft 
une  religieufe  de  Port  -  royal ,  que  les  Guèbres  font  les  jan- 
féniftes.  Cette  idée  eft  folle  j  mais  quand  même  on  pourrait 
la  couvrir  de  quelque  apparence  de  raifon  ,  qu'en  réfulte- 
rait  -  il  .*  que  les  jéfuites  ont  été  quelque  tems  des  perfécu- 
teuFS ,  des  ennemis  de  la  paix  publique  ,  qu'ils  ont  fait  .lan- 

r't  &  mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des  prifons  plus 
cinq  cents  citoyens  pour  je  ne  fais  quelle  bulle  qu'ils  avaient 
fabriquée  eux-mêmes ,  &  qu'enfin  on  a  très-bien  fait  de.  les 
punir. 

P'aûtres    qui  veulent    abfolument  trouver  une  clef  pour 
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Il  DISCOURS    ffJSTORIQlTE 

rintelligence  des  Cuèhres ,  Toupçonnent  qu'on  a  voulu  peindre 
l'inquimion ,  parce  que  dans  plufieurs  pays  des  magiftrats  ont 
fi^gé  avec  les  inoines  inquifiteurs  pour  veiller  aux  intérêts  de 
Tétat.  Cette  idée  n'eft  pas  moins  abfurde  que  l'autre.  Pour- 
quoi-vouloir expliquer  ce  qui  ne  demande  aucune  explica- 
tion ?  Pourquoi  s'obftiner  à  feire  rfune  tragédie  une  énigme 
dont  on  cherche  le  mot  ?  Il  y  eut  un  nommé  du  Magnon 
qui  imprima  -  qu£  Cînna  était  le  portrait  de  la  cour  de  Louis 

Mais  fuppofons  encore  qu'on  pût  imaginer  quelque  reflem- 
tlancè  entre  les  prêtres  dApamée  &  les  irKpnfîteurs ,  il  n'y 
aurait  dans  cette  reflemblance  prétendue  qu'une  raiibn  de  plus 
d'élever  des  monumens  à  la  gloire  des  mimftres  d'Efpagne  &  de 
Portugal  qui  ont  enfin  réprimé  les  horribles  abus  de  ce  tribunal 
fanguinaire.  Vous  voulez  à  toute  force  que  cette  tragédie  foit  la 
fatyre  de  l'inquifition.  Eh  bien ,  béniffei  donc  tous  les  parlemens 
de  France  qui  fe  fpnt  conilamment  oppofésà.l'introduâion  de 
iette magiftrature  monftrueuie ,  étrangère,  inique j dernier  effort 
de  la  tyrannie  &  opprobre  du  genre  humain.  Vous  cherchez 
des  allufions ,  adoptez  donc .  celle  qui  fe  préfente  fi  naturelle- 
ment'dans  le  clergé, de  France,  compofé  en  général  d'hom-* 
mes  dont  la  vertu  égaie, I4  naiffance,  &  qui  ne  iont  point  per- 
fécuteurs.  j 

Ces  pontifes  divins  juftement  rcTpeâ^s 

Ont  condamné  l'orgueil  Se  plus  les  cruautés.  ' 

'  Vous  trouvetez  fi  vous  voulez  une  reflemblance  plus  frap- 
pante entre  l'empereur  qui  vient  dire  à  la  fin  de  la  tragédie 
qu'il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de  paix ,  &  ce  roi 
iage  qui  a'fu  calmer  des  querelles  eccléfiaftiques  qu'on  croyait 
inteririiriaBles. 

'  Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette  pièce,  vous 
n'y  verrez  que  l'éloge  ou  fiècle. 

Voilà  ce  qu'on  répondrait  avec  raifon à quiconqre  aurait  la 
mànîd  de  vouloir  envifager  le  tableau  du  tems  piéfe  t ,  dans  une 
antiquité  dequinie  cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  cjuelques^empeieurs  Roma'n» 
pafàiffait  rfune"  cohféijuîerice'  dangcreufeà  quelques  Labttans 


y  Google 


te  Ganlcs  da  dix  -  huitième  fiècle  de  notre  ère  vulgni'e,  sMs 
oubliaient  que  les  Provinces- Unies  doivent  leur  opulence  à 
CÉtte  tolérance  humaine,  l'Angleterre  fa  puifîance,  l'Ailema- 
giie  fa  paix  intérieure  ,  la  Riiflie  fa  grandeur,  fa  nouvelle  po- 
pulation, fa  force;  fi  ces  faux  politiques  s'efFaroucheni  dune 
vertu  que  la  nature  enfeigne ,  s  ils  ofent  s'élever  contre  cette 
vfrm ,  qu'ils  fongeht  au  moins  qu  elle  eft  recommandée  par  Si-* 
vin  dans  PolyeuSe  :  .  , 

Tapprouve  cependant  que  chacun  ait  fes  Dieux. 

Qu'ils  avouent  que  dans  les  Guèbres  ce  droit  naturel  eft  bien 
plus  reftraint  dans  des  hmites  raifonnables  : 

Que  chacun  dans  ià  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
Mais  la  loi  de  l'état  eft  touiours  la  première. 

Auffî  cts  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une  approbation  unî- 
verièlie  par-tout  où  la  pièce  a  été  repréfcntée.  Ce  qui  eft  approuvé 
par  le  fuffrage  de  tous  les  hommes  eft  fans  doute  le  bien  de  tous 
les  hommes.  ... 

L'empereur  dans  la  tragédie  des  Guèhns  n*ent^d  point  & 
ne  peut  entendre  par  le  mot  de  toUranct  la  licence  des  opi-  ( 
nions  contraires  aux  mœurs ,  les  aiïembiées  de  débauche  , 
les  confrairies  fenatiques  j  il  entend  cette  indulgence  qu'on 
doit  à  tous  les  citoyens  qui  fuivent  en  paix  ce  que  leur 
confcience  leur  difte  &  qui  adorent  la  Divinité  fans  trou- 
bler ta  fociété.  11  ne  veut  pas  qu'on  puniffe  ceux  qui  iè 
trompent  comme  on  punirait  des  parricides.  Un  cocfe  cri- 
minel ,  fondé  fur  une  loi  fi  fage  ,  abolirait  des  horreurs  qui 
font  frémir  la  nature.  On  ne  verrait  plus  des  préjugés  tenir 
lieu  de  loix  divines  ;  les  plus  abfurdes  délations  devenir  des 
coriviftions;  une  fefte  acculer  continuellement  une  autre  fefte 
(fimmoler  fes  enfans  j  des  aâions  indifférentes  en  elles-mêmes 
panées  devant  les  tribunaux  comme  d'énormes  attentats  i  des 
opinions  Amplement  philofpphiques  traitées  de  crimes  de  lèfe- 
majefté  divine  &  humaine  ;  un  pauvre  gentilhomme  con- 
damné à  la  mon  pour   avoir  foulage  la  âim  dont  il  était 
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14  DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITI^S. 
preflë  çn  mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  carême  (i)»^ane 
etpurderie  de  jeunefle  punie  par  un  fuppUce  réfervé  aux  pani- 
cicesi  &  enfin  les  mœurs  les  plus  barbares  étaler  à  i'étonnement 
des  nations  indignées  ,  toute  leur  atrocité  dans  le  fein  de  1$  po- 
litefle  &  des  piaifirs.  Cétait  malheureufement  le  caraftère  de 
quelques  peuples  dans  des  tems  d'ignorance.  Plus  on  eft  abfurde , 
pliis  on  ert  intolérant  &  cruel  :  rabfurdité  a  élevé  plus  d  echa- 
fauds  qu'il  ny.a  eu  de  criminels.  Ceft  l'abfurdité  quîTivraaux 
flammes  la  maréchale  ^ Ancre  &  le  curé  Urbain  Grandier  ;  c'eft 
rabfurdité  fans  doute  qui  fut  l'origine  dé  la  Saînt-Barthelemï, 
Quand  la  raiTon  eft  pervertie ,  l'homme  devient  un  animal  fé- 
roce ,  les  boeufs  &  les  ûnges  fe  changent  en  tigrest  Voulez-vous 
changer  enfin  ces  bêtes  en  hommes  j  commencez  par  Ibuffrir 
qu'on  leur  prêche  la  raiCon. 

C^)  Claude  Çuillon  ex^uté  en  1,6x9  ^^  ^7  ^^lil'ct  1  pour  ce  crime  de  lèfc 
na'je&é  diviae  au  premier  ch«f. 


PERSONNAGES. 

I R  A  D  A  N  ,  tribun  militaire ,.  commandant  dans  le  château 

d'Apamée. 
C  E  S  È  N  E ,  fon  frère  &  fon  lieutenant, 
A  R  Z  Ë  M  O  N ,  Parfis  ou  Guèbre ,  agriculteur ,  retiré  près 

de  la  ville  d'Apamée.  -  ■ 

ARZÊMON.fonfils. 
ARZ'AME,  fa  fille. 

M  Ê  G  A  T I  S  E ,  Guèbre  ',  foldat  de  la  gamifon.  / 
ÈR  ÊTRES  de  Pluton. 
L'EMPEREUR  &fesofficiers. 
SOLDATS.     ■ 

La  feint  tjt  dam  U  château  tCApamce  fur  COronte  en  Syrie, 
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LES    GUÈBRES, 

O  U 

LA    TOLÉRANCE. 
TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
1RADAN,CESÈNE. 

C  E  s  È  N  £. 

J  E  fuis  las  <3e  fervir.  Soufirirons-nous,  mon  frère  , 
C«avilifl"einerft  du  grade  militaire? 
AWz-vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hafards 
Prociiguê  votre  fang  dans  les  camps  des  Céfars , 
Que  pour  languir  ici'  loin  des  regards  du  maître. 
Commandant  fubalterne  &  lieutenant  d*un  prêtre? 
Aparaée  à  m  s  yeux  eft  un  féjour  d'horreur. 
Jefpérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur. 
Combattre  fous  vos  loir,  fuivre  en  tout  votre  exemple  i 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple. 
Ces  mortels  inhumains  à  Pluton  confacrés 
Diâem  par  votre  voix  leurs  déctets  abhorrés. 
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i«  LESGVEBRES, 

Mataifon  s'en  inJigne,  &  mon  honneur  s'irrite. 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fatellite. 

Ira  DAN. 
Ah  !  des  mêmes  chagrins  mes  fens  fçnt  pénétrésj 
Moins  violent  que  vous  je  les  ai  dévorés. 
Mais  que  faire?  &.qui  fuis-je?  un  foldat  de  fortune 
Né  citoyen  Romain ,  mais  de  race  commune. 
Sans  foutiens,  fans  pattons  qui  daignent  m'appuiér, 
Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 
Des  prêtres  de  Pluton ,  dans,  les  murs  rfApamée , 
L'autorité  fatale  eft  trop  bien  confirmée. 
Plus-l'abus  eft  antique ,  &  plus  il  eft  facré. 
Par  nos  derniers,  C^ars  on  l'a  vu  révéré. 
De  \\  mpire  Perfaii  l'Oronte  nous  fépare  ; 
Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien ,  yifljme  des  revers  » 
Chargé  d'ans  &  d'affronts  £X,)iradans  les  fers. 
Venger  la  mort  d'un  père  eft  toujours  légitime. 
Le  culte  -des  Perfans  à  fes  yeux  eft  un  crirtie. 
Il  redoute ,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconflant ,  prompt  à  fe  révolter , 
N'cmbraffe  aveugléfn-^nt  cette  feôe  étrangère  , 
A  nos  loix ,  à  nos  Dieux ,  à  Qotre  état  contraire. 
Il  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  fon  fein 
De  vingt  cultes  noXiveaux  le  dangereux  eflain. 
Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée,        ?, 
Et  dès  Céfars  un  jour  la  piiiflance  ébranlée.  .  , 

C'eft  ainû  qu'il  excufe  un  excès  de  rigueur. 

Il  C  trompe;  ■  n  |u[e  gouverné  par  l'honneur 
Diftinguie  en  tous  lès  tems  leiat  ôc  là  croyance. 
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TRAGÉDIE.      ^ 
Le  tr(*ne  ?vec  l'autel  n'eft  point  dans  la  balance. 
Mon  cœur  eft  à  mes  Dieux,  mon  bras  à  l'empereur. 
Eh  quoi  !  fi  des  Perfans  vous  embraffiez  l'erreur , 
Aux'  fermens  d'un  tribun  feriez^vous  moins  fidèle  ? 
Seriei-vous  moins  vaillant  ?  auriez-vous  moins  de  zèle  î 
Que  CéJâr  à  fon  gré  fe  venge  des  Perfans  j 
Mais  pourquoi  parmi  nous  pu^îr  des  innocens  ?    , 
Et  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  miniftère 
Que  partage  avec  vous  un  fénat  fanguinaïre  ? 

I  R  A  D  A  N. 

On  prétend  qu'à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer, 
Une  loi  de  terreur  &  des  juges  d'enfer. 
Je  fais  qu'au  capitole  on  a  plus  d*indulgence  ï 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à  la  clémence, 
Dans  ce  fénat  fanglant  les  tribuns  ont  leur  voix. 
J*ai  fouvent  amolli  la  dureté  des'  loix. 
Mais  ces  juges  altiers  conteftent  à  ma  place 
J.e  droit  de  pardonner  ,  le  droit  de  faire  grâce, 

C  E  s  È  N  E. 
Ah  !  laiflbns  cette  place  &  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déferts 
X>u  travail  de  mes  mains  chez  iin  peuple  fauvage, 
plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  efclavage. 

I  R  A  D  A  N, 

Cent  fois  dans  les  chagrins  dont  je  me  fens  preflèr , 
A  ces  honneurs  Jïonieux  j'ai  voulu  rerioncer^ 
]Et ,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  &  l'efpérancè , 
Vivre  dans  la  retraite  &  dans  l'indépendance. 
_  Mais  j'y  craindraé  encor  les  yeux  des  délateurs. 
lUen  n'échappe  aux  foupçons  de  nos  accufateurs  j 
JJélas  !  vous  lavez  trop  qu'en  nqs  cQurfes  premières 
Foéfies,  Tomç  I.  ÇJ 
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U  LES'GUEBRES/ 

On  nous  vit  t'es  Perfans  habiter  les  frontières. 
Dans  les  remparts  d'Emeflè  un  lien  dangereux  . 
Un  hymen  clandeftîn  nous  enchaîna  tous  deux. 
Ce  nœud  faint  par  lui-m^me,  eft  par  nos  loix  impie* 
C'eft  ua  crime  d'état  que  la  mort  feule  expie. 
Et  contre  les  Perfans  Céfar  envenimé, 
Nou?  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

"  CeçèK.e. 

Noiis  le  méritetîons.  Pourquoi ,  raajgré  nos  chaînes  # 

Avons-nous  combattu  fous  les  aigles  romaiaes  ? 

Trifte  fort  d'un  foldat  !  docile  meurtrier , 

II  détruit  fa  patrie  &  fon"  propre  foyer , 

Sur  un  ordre  émané  d'un  ptéfet.  du  prétoire. 

11  vend  le  fang  humain  î  c'eft  donc  là  dç  la  gloire  ! 

Nos  homicides  bras ,  gagés  par  l'empereur  i      /  ~ 

Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  fait  a  dans  Eme&. abandonnée  aux  i^ammes  , 

Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enfans  &  nos  femmes  ? 

Nous  étions  Commandés  pour  la  deftrtiftion. 

Le  feu  confuma  tout.  Je  vis  notre  maifon , 

Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune. 

Mais  nos  femmes  hélas  !  nos  enlâns  au  Gerceati  , 

Ma  fille ,  votre  fils  fans  vie  &  fans  tombeau  ! 

Céfar  nous  rendra-t-il  ces  biens  ineftimables  ?^ 

Ceft  de  l'avoir  fervi  que  nous  fommes  coupables. 

Ceft  d'avoir  obéi  quand  il  ÉiUut  marcher  , 

Quand  Céfar  alluma  cet  horrible  bûcher  j 

C'eft  d'avoir  aflervi  fous  des  loix  fanguinaires 

^otre  indigné  valeur  &  nos  mains  mercenaires. 
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TR  À  G  É  D  î  E,  %9 

J  R  A  D  A  N. 

Je  penfe  comme  vous  ;  &  vous  me  cônnaiffés  ; 

Mes  remords  par  le  Cems  ne  font  point  efïacés. 

Mon  métier  de  foldat  pèfe  à  mon  cœur  trop  tendre. 

Je  pleurerai  toujours  fur  ma  fàiftille  en  cendre  i  ' 

Tabhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  fauvec, 

Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver. 

Nous  n'aurons  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  confume 

Que  des  nUits  de  douleur  &  des  jours  d*ameriume. 

C  E  s  È  N  E, 
Pourquoi  donc  voulez-vous ,  d^  nos  malheuroix  jours  | 
pans  ce  fatal  fervice  empoifonner  îe  cours  ? 
Rejettez  un  fardeau  que  ma  gloire  déte(Je. 
Demandez  à  Céfar  un  emploi  moins  fiinefte. 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui, 

^     I  K  A  D'A  W, 

Il  faut  des  protefteurs  qui_m*approchènt  de  lui, 

Percerai-je  jamais  cette  foule  enïpfeffée  ' 

D'un  préfet  du  prétoire  efclave  intéreffée ,     ,  '  ' 

Ces  flots  de  courtifans ,  ce  monde  de  fiatteurs 

Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs  ) 

Et  qui  laiffent  latiguit  la  valeur  ignorée  ,  . 

Loin  des  palais  des  grands  honteufe  &  retirée? 

^,  ■     C  E  s  È  N  £. 

N'importe ,  à  fes  genoux  il  faudra  nous  jetter  j 
(S'il  eft  digne  du  trône ,  il  .doit  nous  écouter. 


Ci  , 
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.  S  C  È  N  E    1 1. 

IRADAN,  CESÈNE,  MÉGAtlSE, 

I  R  A  D  A  N. 

OoiDAt ,  que  me  vettï-tu  ? 

M  È  G  A  T  I  s  £. 

Des  prêtres  JApainfe 
l)re  horde  nombreule ,  inquiète ,  allarmée',  ^ 

■  Veut  qu'on  ouvre  à  l*inftant  ,'&  prétend  vous  parler* 
Iradan. 
Quelle  vif.ime  encor  leur  fàut-il  immoler  i 

M  à  C'A  TI  SI.  [' 

Abtjrans! 

Ce  s  É  N  i, 
Cea  eit  trop ,  mon  frère ,  je  vous  quitta  , 

5e  ne  contiendrais  pas  le  couroux  qui  m'irrite, 
le  n*ai  point  de  féance  au  tribunal  de  fang 
Oii  moutent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang* 
Si  j'y  dois  affilier  j  ce  n'eft  qu'en  votre  abfence. 
De  votre  miniftère  exercez  la  puiiTance. 
Tempérez  de  vos  loix  les  décrets  rigoureux  j 
Et  fi  vous  le  pouvez, fauves  les  malheuteux» 
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se  B  N  E    I  H. 


IRADAN,te  grand  PRÊTRE  de  Plutôt!  &  fes  fiiivans ) 
■  MÉGATISE.  Soldats. 


I  R  À  D  A  N. 


M. 


LiNistRES  de  tios  Dieux ,  quel  fujet  vous  attire  } 
Le.  Grand  Prêtre, 
Leur  ièrvice ,  leur  loi ,  l'intérêt  de  Fempire  > 
Les  ordres  de  Célar. 

1  R  A  B  A  t». 
Je  les  reipefte  tous  %  . 
Je  leur  dois  obéir  j  mais  que  m'annoncez-vous  i 

Le  Grand  Prêtre. 
Nous  venons  condamner  une  fille  coupable , 
Qui ,  des  mages  Perfans  difciple  abominable , 
Au  pied  du  mont  Liban  par  un  culte  odieux 
Invoquait  le  foleil  &  Wafphémait  nos  Dieux. 
Envers  eux  criminelle,  envers  Céfar  lui-même  » 
Elle  ofe  méprifer  notre  juftè  anathême. 
Vous  deVei  avec  nous  prononcer  fon  arrêt  j 
Le  crime  eft  avéré ,  Ton  fupplicé  ell  tout  prêa' 

I  R  A  D  A  N. 

Quoi  I  la  mort  1 

Lb   SeCOnï)  Prétri."       I 
Elle  eft  jufle,  &  notre  loi  l'exige. 

I  R  A  D  A  M. 

Mais  fes  févétités. ... 

Le  Grand  Prêtrï. 
Elle  mourra ,  vous  dis-je. 
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Il  LÈSGDSèRÈS, 

Ofi  va  itaf  s  Cê  momem  la  remettre  en  vos  maias, 
Remplillez  de  Cé(ar  k%  ordres  fjuverains, 

I  R  A  D  A  N. 

Une  fille  !  un  eftfàst  f 

Le  Secûmo   Prètiie, 
Ni  le  fexe ,  ni  l'âge 
Ne  peut  fléchir  les  Diçux  que  l'infidèle  outrage^ 

I  R  A  D  A  H. 

Cette  rigueur  eft  grande  :  il  faut  fentendr^e  au  moins; 

tÉ  Gr  and  Prêtre. 
Nous  fommes  à  la  fois  &  |uges  &  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  grand  prêtre. 
L'honneur  du  facerdoce  en  eft  trop  irrité,    . 
AiTefter  avec  nous  rombre  d'égalité , 
Ceft  offenfer  dçs  Dieux  la  loi  terrible  &  fainté. 
'Elle  exige  de  vous  le  refpefl  &  la  crainte  } 
Nous  feuls  devons  juger ,  pardoriner  ou  punir  } 
Et  Céfar  vous  dira  comme  il  ftiut  obéir. 

I  R  A  D  a  N. 

Nous  fommes  fes  foldats,  nous  fervohs  notre  ^maltrCj 
11  peut  tout.   • 

Lé   Grand  P«:êtr:e. 
Oui  j  fur  vous. 

I  R  A  D  A  N.  . 

^  ^ur  Ypjuf  auiR  peuttêtre^ 

Le     GjLANO     PtÈTRE. 

Nos  maîtres  font  les  Dieux.  - 

-     1  *  i  il  À  », 

•■  '  SetVti'le*  ?ax  aute!;. 
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T  R  A  G  È  D  I  E, 
Le   GrandPrêtre. 

'Nous  tes  (èrvons  ici  contre  les  criminels. 

I  R  A  D  A  N< 

Je  fais  quels  font  vos  droits ,  mais  vous  pourriez  apprendre 

Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
-  Les  pontifes  divins  juftement  refpeâés  y 

Ont  condamné  l'orgueil  &  plus  les  cruautés. 

Jamais  Iç  fang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples. 

Us  font  àes  vœux  pour  nous  ;  imiteî  leurs  exemples* 

'Tant  qu'en  ces  lieux  fur-tout  je  pourrai  commander , 

Kefpérez  pas  me  nuire  &  me  dépofféder 

Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires* 

Rien  lie  fe  fait  ici  par  des  loix  arbitraires  : 

Montex  au  tribunal ,  &  fiégez  avec  moi. 

Vous ,  foldats  f  conduifez ,  mais  au  nom  de  la  loi  « 
La-malheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détrefTe» 
Ne  l'intimidez  point  :  refpeâez  fa  jçuneffe. 
Son  fexe ,  fa  dîfgrace  }  &  dans  notre  Tigueuf 
Gardons-nous  bien  fur-tout  d'iniulter  au  malheur. 
{  //  monte  au  tribunaL  ) 
tuifque  Céfar  le  veut,  pontifes ,  prenez  place. 
Le  Grand  Prêtre. 
Céfar  viendra  bientôt  réprimer  tai>t  d'audaq^ 
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ij   V  -B   iv   A      1    r* 

Les  peribnnages  précédens ,  A  R  Z  A  M  E. 
(  îradan  eji  placé  entre  U  premier  St  l^  fécond  pomije*,  ) 


I  R  A  D  A  y, 

^ÎLpprochez-vous  ,  ma  fille  ,  &  reprenez  vos  fens. 

Le   Grand  Prêtre. 
Vous  avez  à  nos  yéuxpar  un  impur  encens , 
Honorant  tin  faux  Dieu  qu'ont  annoncé  les  mages , 
Aux  vrais  Dieux  des  Romains  ïefufé  vos  hommag;:*} 
A  nos  préceptes  faints  Vous  avez  réfifté. 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  Jimpiété. 

-    '     Le  Second  Prêtre. 
Elle  ne  répond  point  :  fon  maintien ,  fon  filence 
Sont  aux  Dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  ofenfe, 

Iradan. 
Prêtres  ,  votre  langage  a  trop  de  dureté  , 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  l'équité. 
Si  le  juge  eft  févère ,  il  n'eft  point  tyrannique. 
Tout  foldat  que  je  fuis ,  je  fais  comme  on  s'explique. , 
Ma  fille ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuiviez  pas 
ï_e  culte  antique  &  faim  qui  règne  en  nos  climats  \ 

A  R  ï  A  M  E. 

Oui ,  fpigneur ,  il  eft  vrai, 

Le  Grand  Prêtre, 

C'en  eft  affe/.  .    , 

Le  S&COND  Prêtre. 

Son  crime 
gft  d^ns  fa  propre  bouche.  ÇUe  en  fera  victime. 


UaïJ.an, 
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TR  À  G  È,B.l E. 

I  R    A   X>    A   N. 

Non,  ce  n'eft  point  aflez  :  &  fi  la  loi  punit 
Les  fujets  Syrien$  qu  un  mage  pervertit , 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  père5. 
Sans  doute  elle  eft  Perfane  :  on  peut  de  ce  féjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Ofez  fans  vous  troubler  dire  où  vous  êtes  née; 
Quelle  eft  votre  famille  &  votre  deftinée. 

A  R-Z  AM  E. 

Je  rends  grâces,  feigneur,  à  tant  d'humanité, 

Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 

Mon  cœur ,  félon  ma  loi ,  la  préfère  à  la  vie  ; 

Je  ne  puis  vous  tromper ,  ces  lieux  font  ma  patrie. 

I  R  A  DAN. 

O  vertu  trop  fincère  !  ô  fatale  candeur  ! 
Eh  bien ,  prêtres  des  Dieux  !  feut-ïl  que  votre  cceur 
Ne  foit  point  amolli  du  malheur  qui  la  prefle , 
De  fa  fîmplicité,  de  fa  tendre  jeuneffe  ? 

Le   Grand   Prêtre. 
Notre  loi  nous  défend  une  faufle  pitié. 
Au  foleii  à  nos  yeux  elle  a  facrïiîé. 
Il  a  vu  fon  erreur  i  il  verra  fon  fupplice. 

A  R  Z  A  M  E. 

Avant  de  me  juger ,  connaiilez  la  juftîcé. 
Votre  efprit  contre  nouseft  en  vain  prévenu  j, 
,  Vous  puniffez  mon  culte ,  il  vous  eft  inconnu. 
Sachez  que  ce  foleii  qui  répand  la  lumière, 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière, 
Que  vous  imaginez  réfîder  dans  les  airs, 
Dans  les  vents ,  dans  les  flots ,  fur  la  terre ,  9xsx  enfers , 
Foêfies,  Tome  L  D 
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Ne  font  point  les  objets  que  mon  cuhe  env'faje} 

Ce  n*eft  point  au  foleil  à  qui  je  rends  hommage; 

C'eft  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  fon  feul  auteur, 

Qui  punit  le  méchant  &  le  perfécuteur} 

Au  Dieu  dont  la  lunvière  eft  le  pfemier.  ouvrage* 

Sur  le  front  du  ïbleil  il  traça  fon  image , 

Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traies 

Dans  le  plus  éclatant  de  tes  Ëùbles  portraits. 

Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  étemelle. 

Zoroaftre  embrafé  des  flammes  d'un  laint  zèle  . 
Nous  enfeigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaiffe?, 
Que  par  des  Dieux  fans  nombre  en  vain  vous  remplacez, 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  juftice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle. 
Il  veut  qu'on  foit  foumîs  aux  Ic^  de  Ces  parens , 
Fidèle  envers*  {es  rois ,  même  envers  fes  ryrans 
Quand  on  leur  a  prêté  ferment  (fobéiiirance  ; 
Que  l'on  tremble  fitt-toul  d'opprimer  l'innocence  $ 
Qu'on  garde  la  juftice  &  qu'on  foit  indulgent; 
Que  le  cœur  &  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent. 
De  la  haine  à  ce  cceur  il  défendit  fentré^ , 
Il  veut  que  parmi  nous  Tâmifié  fbit  facrée. 
Ce  font  là  les  devoirs  qui  nous  font  itapofés. , . . 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu,  frappeï,  fi  vous  fofez. 

-^     I  R  A  D  A  N. 

Vous  ne  Tûferez  point  :  fa  caridem-  &  fon  âge ,  ■ 
Sa  naïve  éloquenne  &  fur-tout  fon  courage , 
Adopciront  en  vous'cette.âpre  auftérité 
,  Qu'un  faux  zèle  honora  du  nwn  de  piété. 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  un  pouvcrir  invincible 
M'a  parlé  par  fa  fatHiche  &,  m'a  trouvé  fer/ible. 
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h  cède  à  cet  etapue^  mon  cœur  combattu 
En  plaignant  fes  erreurs  admire  fa  vertij. 
A  fes  Ulufions ,  fi  le  ciel  Tabandonné ,  < 

Le  ciel  peut  fe  venger  î  mais  que  l'homme  pardonne. 
Dût  Céfar  me  jMinir  d'avoir  trop  émpufle 
,  Le  fer  iacré  des  Iqix  entre  nos  mains  laifle , 
TabCoxis  cette  coupable.  .'■.:- 

-        LfiGRANDpRÉTRE, 

Et  moi  je  ta  condarnne. 
Nous  ne  Touffi-irons  pas  qu'un  foldat,ua  pro&ne. 
Corrompant  de  nos  loix  Finâexible  équité 
Protège  ici  Terreur  avec  impunité. 

Le   Second   Prêtre. 
Il  fent  fa\-oir  fur-tout  quel  mortel  l'a  féduite , 
Quel  rebelle  en  fecret  la  tient  fous  fa  çopduitjÇj 
Pe  fon  fang  réprouvé  quels  font  les  vils  autçuTS, . 

Aa-zam£.-        .      "      ^     .    ,    . 
Qui  ?  moi  !  j'expoferais  mon  pèxe  à  vo$  fureurs  i 
Moi ,  pour  vous  obéir ,  je  fêraîsftardddË.? 
plus  votre  ordi^e  e'ft  injufte,  Se  moms  il  «l'ia^ide.  ) 

Dites-moi  quelles  loix,  quels  édiu^qvels  tyrans 
Ont  jamais  ordonné  de  traliir  fô  paretH.,      . 
Tai  parlé ,  j'ai  tout  dit ,  fie  j'ai  pu  vo«s  confondre. 
Ne  m'interrogez  plus  :  je  n'ai  rien  à  répondre. 

Le   Grand   Prêtri. 
On  vous  y  forcera. . . .  Gwde  de  nos  prifons,  '     ' 

■  Tritun,  c'eft  en  vos  mains  que  nous  la  remettons} 
Ceft  au  nom  de  Céf^r  î  8c  vous  réponcirez  d'elle. 
Je  veux  bi«n  préfurber  que  vpus  ferez  fidèle  ^     ' 

Aux  loix  de  l'crapereor,  à  l'intérêt  des  cieux. 
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S  C  È  N  E    K 
.  I  R  AD  A  N,    A  R  Z  AME. 

I  R  A  D  AN. 

J.  OU  T  «ï.  nom  de  Céfar ,  &  tout  au  nom  des  Dieuxî 

Cefl  en  ces  noms  iacrés  qu*on  fait  des  mifér^^les. 
O  pouvoirs  fouverains,  on  vous  en  rend  coupables!... 
Vous,  jeune  malheureufe  ,  ayez  un  peu  d'efpoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d'un  funefte  devoir  : 
Ma  place  eft  rigoureufe,  &  mon  ame  indulgente. 
Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante , 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr  j 
Un  foldat  vous  abfout  &  veut  vous  fecourîr. 
.  Mais  que  puis-je  contre  eux  !  le  pèuplç  les  révère;, 
Uempereur  les  fôûtient  i  leur  ordre  fanguinaire , 
A  mes  yeux,  malgré  moi','peut  être  exécuté. 

A  R  2  AM  E. 

Mon  cceur  eu  plus  féi^ie  à  votre  humanité , 
Qu'il  n'eft  glacé  de  crainte  à  l*afpeft  du  fi^plicc. 

'  Ira  0  ak,  , 
Vous  pourriez  déiârmer  leur  barbare  injuAîce, 
Abjurer  votre. culte,  implorer  l'empereur  j 
Tofe  vous  eii  prier. 

.  A  R  z  A  M  C.        ■ 

Je  ne  le  puis  ,  feigneur. 
i  R  A  D  A  N. 

Vous  me  Élites  fi-émîr;  &  i*ai  peine  à.  comprendre 
Tant  <f  obftination  dans  im  âge  li  tendre. 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  oppofés , 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  conunencéi. 
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TRAGÉDIE  1? 

A  R  Z  A  M  E. 

Hébs!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêfrcs, 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 
Jl  me  faut  expirer  par  un  fupplice  affreux , 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penfer  comme  eux  ! 
Pardonnez  cette  plainte ,  elle  eft  trop  excufable  ; 
Je  n'en  faurai  pas  moins ,  d'un  front  inaltérable , 
Supponer  les  tourmens  qu'on  va  me  préparer , 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

'     .  I  R  A  D  A  N. 

Ainiî  vous  furmôntez  vos  mortelles  alarmes, 
.  Vous ,  fi  jeune  &  fi  feible  !  &  je  verfe  des  larmes"; 
Je  pleure ,  &  (fun  œil  fec  vous  voyez  le  trépas  ! 
Non ,  malheureufe  enfent,  vous  ne  périrez  pas. 
Je  veux ,  malgré  vous-même ,  obtenir  votre  grâce  : 
De  vos  perfécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laiflez-moi  feulement  parler  à  vos  parens  : 
Qui  font-ils? 

A  R  Z  A  M  E.  -' 

Des  mortels  inconnus  atii  tyrans. 
Sans  dignité ,  fans  biens.  De  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes , 
Fidèles  à  leur  culte  ainfi  qu'à  l'empereur, 

I  R  A  D  A  K. 

Au  hnûi  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur , 
Apprenez-moi  Jeur  nom. 

A  R  z  A  M  £. 

J'ai  gardé  le  fiJence,  " 
Quand  de  mes  oppreiTeucs  la  barbare  infolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fiiflènt  décelés. 
Mon  coeur  fermé  pour  eux ,  s'ouvre  quand  vous  parlez. 
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Mon  père  eft  Arzémon.  Ma  mère  infortunée , 

Quand  jetais  au  berceau,  finit  Tadeftinée: 

A  peine  je  l'ai  vue  j  &  tout  ce  qu'on  m'a  dit , 

C'eft  qu'un  chagrin  mortel  accablait  fon  eQîrit  : 

Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  fouvienne.     '  - 

Elle  moLiillait  de  pleurs  &  fa  couche  &  la  mienne. 

Je  naqafs^ouE^Ia  peine  &  pour  l'affliftion. 

Mon  père  m'éleva  dans  fa  religiort. 

Je  n'en  connus  point  d'autte  î  elle  eft  fimple ,  elle  eft  pure  i 

C'cft  un  piéfcnt  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

I  R  A  D  A  îîT. 

O  ciel  !  ô  Dieux  qui  l'écoutez , 
Sur  cette  am"e  fi  belle  étendez  \os  bontés!... . 
?  ,  t  :  :■  'i'  -  j  ^'otrc  père  ijU-^I  djns  Apamée  ? 
A  R  Z  A  M  £. 
t  g-^ur,  de  Céfar  il  a  fuivi  l'armée  : 
.   ,  i...t(.  '  n  Ion  c<imp  les  fruitç  de  fes  jjrdins 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'irrofai  de  mes  mains. 
Nos  mœurs,  voas  ie  voyei,  font  iî.nples  &  ruftiques, 

I  R  A  D  A  N. 

Reftes  de  l'âge  d'or  &  de  vertus  antiques , 

Que  n'ai-je  ainfi  vécu  !  que  tout  ce  que  j'entends 
■  Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  inréreflans  ? 

Vivez,  ô  noble  objet  !  ce  coeur  vous  en  conjure. 

J'en  atterts  cet  aftre  &  fa  lumière  pure ,    '  '' 

Liii  par  qui  je  vous  vois  &  que  vous  rivérés; 

S'il  eft  facré  pour  vous ,  vos  jours  font  plus  facrés  i 

Et  je  perdrai  ma  place  av.^m  qu'en  fa  furie 
•  La  main  du  fanatifme  attente  k  votne  vie. ... 

Vous  Id  fuivcÊï^  foidats  :  mais  c'eftpour  c^ffervçr 
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Si  ces  prêtres  cruels  oferaieni  Tenlever. 
Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  ia  défeniè. 
II  eft  beau  de  moiirir  pour'fauyer  rinnocence  i 
Allez.         ,    .     ~    " 

•  Arzaiôe. 
Ah!  c*en  eft  trop  :  mes  jours  infortunés  '  "^ 

Méritent-ils  j  feigi  eur,  les  foins  que  vous  prenez  ? 
Modérez  ces  bontt's  d'un  fauveur  &  d'un  père. 

S  c  È  n'e    ri. 

IR  A  D  A  N    feuL 

tl  E  m'emporte  trop  loin.  Ma  pitié,  ma  colère 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  fouverain  : 
Je  crains  mes  foldats  même ,  &  ce  terrible  frein , 
Ce  frein  que  l'impofture  a  fu  mettre  au  courage , 
Cet  antique  reipeft  prodigué  d'âge  en  âge 
A  nos  perfécuteurs ,  aux  tyrans  des  efprits. 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  furpris; 
Ils  fe  croiront  fouillés  du  plus.énorme  crime, 
S\\s  ofent  refuièr  le  fang  de  la  viftime. 
O  fuperftition  1  que  tu  me  fais  trembler  ! 
Miniftres  de  Pluton  qui  voulez  l'immoler, 
Puiflances  dés  enfers ,  &  comme  eux  inflexibles , 
Non ,  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  vous  ferez  terribles. 
Un  fentiment  plus  fort  que  votre  aflreux  pouvoir 
Entreprend  fa  défenfe  &  m'en  fait  un  devoir  i 
Il  étonne  mon  ame,  iirexcite,iila  preffe. 
Motï  indignation  redouble  ma  tendrefle. 
Vous  adorez  les  Dieux  de  finhum'anité; 
Et  je  lèrs  contre  """«  '"  '^'^u  de  la  borné. 
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ACTE     I  L 


SCÈNE      PREMIÈRE. 
^  '   ^        IRADAN,    CESÉNE 

C  E  s  È  N  E.  ^■ 

VjE  que  vous  m'apprenez  de  fa  fimple  innocence, 
De  fd  grandeur  modefte  &  de  fa  patience, 
Me  failit  de  refpeft  &  redouble  l'horreur 
Que  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perfécuteur, 
Quvlle  injulHce  »  ô  ciel  !  &  quelles  loix  iîniilres  !, 
,Faut-il  donc  à  nos  Dieux  des  bourreaux  pour  miniftres? 
Nuiga  qui  leur  donna  des  préceptes  fi  faints. 
Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains! 
Alors  ils  confolaient  la  nature  affligée. 
Que  les  tems  font  divers  !  que  la  terire  eft  changée  ! . . . 
Ah  !  mon  frère  achevez  tout  ce  récit  affreux , 
Qui  fait  pâlir  mon  front  &  drefler  mes  cheyeux. 

I  R  A  D  A  N. 

Pour  la  féconde  fois  ils  ont  paru ,  mon  frère , 
Au  nom  de  l'empereur  &  des  Dieux  qu'on  révère. 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 
Ils  ont  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  prétoire  émané  contre  les  réfraftairesi 
T.inr  attefté  le  ciel  &  leurs  loix  fanguinaires , 
Que  mes  foldats  tremblans  &  vaincus  par  ces  loix, 
Ont  baifî'é  leurs  regards  au  feul  fon  de  leur  voix. 
.  Je  l'avais  bien  prévu.  Ces  prêtres  du  tartarç 

Avancent 
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Avancent  fièrement ,  &  cTune  main  barbare 
Ils  iàifiilbnt  foudain  la  fille  cTArzémon , 
Cette  en^t  û  fublime  (  Ar^amt ,  c'eft  fon  nom  ). 
Us  la  traînaient  (îéjà  :  quelques  foldats  en  larmes 
Les  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes. 
Je  m'élance  fur  eux ,  je  l'airache  à  leurs  mains  j 
Tremblez ,  hommes  de  fang,  arrête! ,  inhumains , 
Tremblez,, elle  eft  Romaine ,  en  ces  lieux  elle  eft  née. 
Je  la  prends  pour  épouie,  O  Dieux  de  l'hyménée  !      ' 
Dieux  de  ces  facrés  noeuds ,  Dieux  démens  que  )e  ièrs  i 
Je  triomphe  avec  vous  des  monftres  des  enfers.  _ 
Armez  &  protégez  lâ  main  que  je  lui  donne. 
Ma  cohorte  à  ces  mots  fe  lève  &  m'environne» 
Leur  cpurage  ren^t.  Les  tyrans  confondus   ' 
Me  remettent  leur  proie  &  reftent  éperdus. 
Vous  favez ,  ai-je  dit,  que  nos  loix  fouveraînes 
Des  faints  noeuds  de  Thym»!  ont  confacré  les  chaînes. 
Que  nul  n'oie  porter  fà  téméraire  main 
&ir  l'auguile  moitié  cfun  ckoyen  Romain.;  ' 
Je  le  fuis  :  refpeâez  ce  nom  cher  à  la  terre. 
Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  (fe  conaerre.    -    - 
Mais  bientôt  revenus  de  leur  ftupidité. 
Reprenant  leur  audace  &  leur  atrocité , 
Leur  bouche  olè  crier  à  la  Ëraude ,  au  («njure. 
Cet  hymen ,  difent-ils ,  n  eft  qu'un  jeu  d*impofture. 
Une  pffenfe  à  Céfar ,  une  infulte  aij^autels'; 
Je  n'en  ai  point,  tiffu  les  liens  folemnels , 
Ce  n'el^  qu'un  artifiee  indigne  &  punifTable  •  •.  ■  • 
Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  refpeftable. 
Vous  l'approuvez ,  mon  frère ,  &  je  n'en  dente  pas  :    ' 
n  fauve  l'innocence,  il  asrache  au  trépas 

Foépes,  TomeL  E         " 
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Un  objet  cher  aux  Dieux  auffi  bieo  qu'à  moi-même , 
Qu'ils  protègent  pour  moi,  qu'ils  ordonnent  que  j'aime } 
Et  qui  par  fa  vertu  ,  plus  que  par  ïa  beauté  , 
Eft  Fimage  à  mes  yeux  de  la  divinité. 

C  E  s  È  N  E. 

Qui  ?  moi  !  fi  je  l'approuve  !  ah  mon  ami ,  mon  frère , 
Je  fens  que  cet  hynien  eft  jufte  &  néceffaire. 
Après  l'avoir  promis  ,  fi  ,  rétraflant  vos  vœux ,  . 
Vous  n'accomplifllez  pas  vos  defleins  généreux , 
Je  vous  croirais  parjure,  &" vous  feriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  fon  fupplice, 
Arïamë ,  dites-vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obfcurément  puifé  la  fource  de  fon  fang. 
Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougiflênt  ? 
Ses  grâces ,  fa  vertu ,  fon  péril  l'ennobliflent. 
Dégagez  vos  fermens  ,  preffez  ce  nœud  facré  j 

"Le  fils  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n  eft  point  là  fans  doute  un  hymen  ordinaire  , 
En^nt  de  l'intérêt  où  d'un  amour  vulgaire  ; 
La  magnanimité  forme  ces  facrés, nœuds  j 

'Ils  confolent  la  rerre ,  ils  font  b,énis  dcjî  cieux  j 
Le  fenatifme  en  tremble.  Arrachez  'à  fa  rage 
L'objet ,  le  digne  objet  de  votre  jufte  hommage. 

I  R  A  D  A  N.  - 

Eh  bien ,  préparez  tout  pour  ce  nœudfolemnel, 
Les  témoins ,  lefeftia,  le;  préfens  ScTauteL 
Je  veux  qu*il  iaccômplifle  aux  yeux  des  tyrans  même, 
Dont  la  voix  infernale  infulte  à  ce  que  j'aime. 

(  à  dts  Juiyans.  ) 
Qu*on  la  faflè  venir. . . .  Mon  frère ,  demeurez , 
Digne  &  premier  témoin  de  mes  fermens  facrés. 
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o 

C  E  s  È  N  E. 

Son  afpeft  déjà  vous  juftifie. 


S  C  E  N  E    ï  I, 
IRADAN,  CESÈNE,  ARZAME. 

I  R  A  D  A  N. 

./V.RZAME ,  c'eft  à  vous  que  mon  cœur  facrifie , 

Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compaffion , 

Repouffait  loin  de  vous  la  periecution, 

.Contre  vos  ennemis  l'équité  fe  foulève  : 

Elle  a  tout  commencé  ;  l'amour  parle  &  l'achève. 

Je  fuis  prêt  de  foritier  en  préfence  d^  Dieux , 

En  préfence  du  vôtre  ,  un  noeud  fi  précieux , 

Un  nœud  qui  fait  ma  gloire ,  &  qui  vous  eft  utile , 

Qui  contre  voà  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  aiyle  ; 

Qui  vous  peut  en  fecret  donner  la  liberté 

D'exercer  votre  culte  avec  fécurité. 

Il  n'en  faut  point  douter ,  l'étemelle  puiffance  , 

Qui  voit  tout ,  qui  fait  tout ,  a  fait  cette  alliance. 

Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort 

Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port.  ^ 

Sa  main  qu'elle  étendait  pour  fauver  votre  vie , 

Tiffut  en  ;nême  tems  ce  faint  nœud  qui  nous  lie. 

Je  vous  préfente  un  frère.  11  va  tout  préparer 

Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorcr. 

A  R.  Z  A  M  E. 

A  votre  frère  ,  à  vous  ,  pour  tant  3e  bienfaifance 
Hèias!  j'ûffr^  raon'trouble  &  ma  reconnaiflance. 

Eij 
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Piiiffe  faftre  du  jour  épancher  fur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  &  les  phis  lumineux  i 
Goûtez  en 'vous  aimant  mi  fort  tCuijours  profpère.  - 
Mais  ô  mon  bienfaiteur  !  ô  mon  maître  !  ô  mon  père  1 
Vous  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noblechoix^ 
Daignez  prêter  Toreille  en  fecret  à  ma  voix. 

CesÈN^, 
Je  me  retire ,' Aizame ,  &  mes  mains  emprefl&s 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  aimoncées. 
Tendre  ami  de  mon  frère ,  heureux  de  fon  bonheur , 
Je  partage  le  vdtre  ,&  vois  en  vous  ma  fœur. 

A'R  z  A  M  E. 
Que  vais-je  devenir! 


S  CE  N  E    I II. 

IRAD  AN,  AR  Z  AME 

lu  A  D  A  N. 

Xjvxz  &  modeftè  Arzame, 
Verfez  en  liberté  vos  fecrets  dans  mon  ame , 
Ils  font  à  nioi ,  patlez ,  tojut  eft  commua  pour  nous. 

A  K  z  A  M  E. 

Mon  père  !  en  frémiiTant  je  tombe  à  vo&^genoux. 

I  R  A  D  A  N. 

Ne  craignez  rien,  parlez  à  Tépoux  qui  vous  aime. 

Arzame. 
Tattefte  ce  foleil,  image  de  Oieu  même. 
Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  fang 
Dont-ces  prêtres  de  oi4tFXV0Of  épulièr  moa  âanc.    ' 


.< 
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I  K  A  D  A  N. 

Ah!  que  me. dites-vous,  &  cfuetie  défiance  \ 
Tout  le  mien  coulera  phitâc  qu'on  vous  oâènfe } 
Ces  tyt^x\s  confondus  iàuront  nous  refpeâer.  . 

AaZA.ME. 

Juile  Dieu  !  que  mpn  cœur  ne  peui-il  mériter 

Une  bodté  fî  noble>  une  ardeur  fî  touchante  !  '     • 

1  R  A  D  A  N. 

Je  m'honore  moi-même  ,  Se  ma  gloire  eft  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

A  R  Z  A  M  E. 

Cen  eft  trop  ....  bornez-vous ,  feigneur ,  à  fe  pitié. 
-  Mais  daignez  m'aflurer  quun  fecret  qui  vous  touche 
Ne  fortira  jamais  de  votre  augufte  bouche. 

I  1,   A  D  A  N. 

Je  vous  le  jure. 

A  n  z  A  M  E. 
Eh  bien,..-. 

1  R  A  D   A  JT. 

Vous  femMez  hélîter , 
Et  vos  regards  far  moi  tremblent  de  s'arrêter. 
Vous  pleurez,  &  f entends  von^e  coeur  qui  iouptrei 

A  R  z  A  M  E. 

Ecoutez ,  s'il  fe  peut,  ce  que  je  dois  yoti  dire. 
Vous  ne  coiinaiirez  pas  la  loi  que^nous  fuîvons  : 
fille  peut  être  horrible  aux  autres  naùons  ; 
La  créance ,  les  moBurs,  le  devoir ,  tout  diffère } 
Ce  qu'ici  Ton  profcrit ,  aillélirs  on  le  révère. 
La  nature  a  chez  nous;  des  droits  purs  &:  divins , 
Qui  font  un  Tacrilège  aux  regards  de$  Romains. 
Notre  religion  à-  la  vôtre  contraire  y 
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Ordonne  que  la  fœar  s'qniffe  avec  le  frère , 
Et  veut  que  ces  liens  par  un  double  retour. 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour. 
La  fource  de  leur"  fang  pour  eux  toujours  facrée , 
En  fe  réuniflant  neft  jamais  altérée. 
Telle  eft  ma  loi.  , 

1  R  A  D  A  N. 

Barbare  !.  Ah  !  que  m'avez- vous  dit  ? 

A  R  Z  A  M  E. 

Je  l'avais  bien  prévu ....  votre  cœur'en  fcémit. 

.1  R  A  P  A  K. 

Vous  avez  donc  un  frère  ? 

A  R   z  A  M  E* 

Oui ,  feigneur ,  &  je  l'aime, 
.  Mon  père  à  fou  retour  djit  nous  unir  lui-même. 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés. 
De  nos  Guèbres  chéris  ^  chçzvous  condamnés. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  qu'une  vile,  étrangère,, 
Indigne  des  bienfaits  jettes  fur  ma  mîfère  i 
Et  d'autant  plus  coupablfe  à  vos  yeux  alarmés , 
Que  je  vous  dois  la  vie ,  &  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur  ,  je  yous  l'ai  dit ,  j'adore  en  vous  mon  père  i 
Mais  plus  je  vous  chéris  ,  &  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  trifte  cœur^  qui  n'a, pu  vous  tromper, 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper- 

,iR  AD  AN. 

Je  demeure  immobile  ,'&,, mon  ame  éperdus 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 
L'e  cet  affreux  fecrct  ]ç  fuis  trop  offcnic  : 
Moii  cœur  le  gardera  ,  ,.,.  mais  ce  cœur  eft  percéi 
Allez,  je  caclierai  mon  outrage  à  mon  frère. 
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Je  dois  me  fouvenir  combien  vous  m'étiez  chère.  ■  ■ 

Djns  rindignation  dont  je  fuis  pé.'K'tré, 

Malgré  tout  mon  couroux,  mon  honneur  vous  fait  gié 

De  m'avoir  dévoilé  cet  effrayant  myftère. 

Vt  tre  efprit  eft  trompé ,  mais  votre  ame  eft  fincère. 

Je  fuis  épouvanté ,  confus ,  humilié } 

Wais'je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié,_ 

Je  ne  vous  aime  plus ,  mais  je  vous  fers  encore. 

A  R   Z   A  M   E. 

Il  Eut  bien ,  je  le  vois,  que  votre  cœur  m'abhorre.  ,    . 

Tout  ce  que  je  demande  à  ce  jufte  couroux , 

Puifque  je  dois  mourir ,  c'eft  de  mourir  par  vous  -y 

Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 

te  père ,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée , 

En  me  privant  du  jour ,  de  ce  jour  que  je  hais  , 

&i  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  fes  bienfaits , 

Rendra  ma  mort  plus  douce}  &  ma  bouche  expirante 

Bénira  jufqti'au  bout  cette  main  bienfaiiànte. 

I  R  A  D   A  N. 

Allez ,  n'efpérez  pas ,  dans  votre  aveuglement , 
Arracher  démon  ame  un  tel  confentement. 
Par  le  pouvoir  fecret  d'un  charrtie  inconcevable  , 
Mon  cœur  s'attache  à  vous  toute  ingrate  &  coupable  : 
Vos  nœuds  me  font  horreur  i  &  dans  mon  défefpoir 
Je  ne  puis  vous  haïr ,  vous  quitter ,  ni  vous  voir. 

A  R  z  A    M  I. 

Et  moi ,  feigneur  ,  &  moi ,  plus  que  vous  confondue , . 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  fi- chère  vue; 
El  je  crois  voir  en  vous  un  père  couroucé 
Qui  me  confole  éncor  quand  il  efl:'o£renfé. 
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S  c  È  N  E  1  y. 

IRADAN.ARZAME,  CESÈNE. 

C  E  S^à   M  E. 

JViON  frère ,  tout  eft  prêt ,  Us  autels  vous  demandent ,       , 
Les  prêtreflès  d'hymen ,  les  flambeaux  vous  attendent. 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  refte  en  ces  murs  . 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obfcurs , 
Grofliérement  pâtés ,  &  plus  ornés  par  elle  , 
Que  ne  Teit  des  Céfars  la  pompe  foîcmnelle. 

I  R   A  b   A  N." 

Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambeaux. 

C  E  s    È  N  E.       ■ 

Cominent  !  quel  changement ,  quels  défafttcs  nouveaux  ! 

Sur  votre  ftom  glacé  rhorreur  eft  répandue  : 

âes  yeux  baignés  de  pleurs  feinblenr  craindre  nia  vue  !•  ' .    , 

I  R  A  p  A  H. 

Plus  d'autel, plus- Jhymen.' 

A  R  Z  A  M  E, 

J'en  fiiis  indigne.  C 

>  C  E  s  È  N  E. 

Ociel!     . 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  !  , 

Combien  je  chériffais  cet  heureux  miniftère! 
Quel  plai&  j'éprouvais  dons  le  doux'  nom  de  frère  ! 

A  R  z  A  M  E. 
Ah  t  ne  prononcez  pas  UR:noin  trop  odieux. 

C  E  s  È  N  E. 

Que  dites -vous? 

Iradam. 
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I  R  A  D  A  N.  ' 

II  faut  m'arracher  de  ces  lieuxj 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  pofte  fonefte, 
A  ce  fang  avili  qu'avec  yous  je  (Jétefte 
A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  foldat  détrompé  t 
Trop  bafle  ambition  dont  j'étais  occupé. 
Fuyons  dans  la  rettaite  où  vous  vouliei  vous  rendre,  " 
De  nos  enl^s,  mon  frère,  allons  pleurer  la  cendre; 
Nos  femmes,  nos  enfans  nous  ont  été  ravis: 
Vous  pleurez  votre  fille ,  &  je  pleure  mon  fils. 
Tout  eft  fini  pour  nous:  fans  efpoir  fur  la  terre. 
Que  pouvons-nous  prétendre  ^  la  cour ,  à  |a  guerre  ?  ' 
Quittons  tout  &  flayons.  Mon  efprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'apraieny  confolé  f 
Ils  font  rompus }  le  ciej  ert  a  coupé  la  traipe. 
Fuyons,  diS'je,  4  jamais,  &  ^u  monde  ^  JAr^me. 

C  £  s  È  {f  £. 

Vous  me  glacez  d*effi:oi:  quçl  trouble  &  quçls  deffe|nsî 
.Vous  laiflèriez  Arzame  à  fes  vil^  aiMBns , 
A  (es  bourreaux  ?  qui  ?  vous  \ 

Iradak,  , 

Arrêtez  :  peut-on  croîrp  ■ 
D'un  foldat,  de  fon frère,. une  afHon  ti  nçire! 
Ce  que  j'ai  commencé ,  je  le  veux  achever  : 
Je  ne  la  Verrai  plus  ;  maïs   je  dois  la  fauver. 
Mes  fermens ,  ma  pitié ,  mon  honneur ,  tout  in'çngage, 
Et  je  n'ai  pas  de  yoi|s  mérite  pet  oittragç , 
Vous  m'offenfez, 

A  a  Z  A  M  p. 
G  ciel!  ô  frères  généreux  ! 
X^atis  quel  faifilTement  vous  nie  jettez  tous  ^çux  ! 

Pççfies^  Toiiie  I,  F 
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Hélas  !  vous  difputez  pour  une  ihattiaireuie. 

Laiilèz-moi  terminëf  ma  deftinée  afïreufe. 

Vous  en  voulez  trop  feïre,  &  trop  facrifier, 

Vos  bontés  vont  trop  loin ,  mon  fsng  doit  les  payef. 


S  C  È  N  É    P'. 

Les  perfonftages    précécîens,    jes  PJlJÈTRpS  ^  ?IWPa) 

Soltjats, 

Le  CfiAMo   PrÊthe. 

JOiST-CEainfî  qu'on  irffulte  à""nos  ïoix  vengereffes , 

Qu'on  trahit  hautement  la  foi  de  fes  proméfles , 

Qu'on  ofe  fe  jouer  avec  impunité 

Lhi  pouvoir  fouverain  par  Vous-même  attefté? 

Voilà  donc'  cet  hymen  &  ce  noé,ud  fl  propice 

Qui  devait  de  Çéfar  enchiitier  fa'iuftice. 

Ce  citoyen  Romain' 'qoi  penfait  nous  tromper! 

La  viftinie  à  nos  mains  ite  doit  plus  échapper* 

Déjà  Céfar  inftruit  connut  votre  impofture,     ■ 

Nous  venons  en  Ton  nom  Tépârèr  foti  injure. 

Soldats  qu'3  a'trdmpes,  Iqu'on  eriîève  foudain 

Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  ehjvain.  ■  '  '■ 

Çaifîflèz-la. 

A  R  Z  A  M  E. 

Mon  père! 

I  R'A-D  'Â'ii'^aaxfil£lais,y    -- 

Ingrats!  .  "  .    » 

C  E  S  È'  ne. 

Troupe  tnfolente  ! . . . . 
Arrhez  ! . . .  devant  moi  ^i^n  de  vous  fe  préfen*,  ■ 
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^'il  Tofe,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  m«(inf. 

Le  Grand  Prêtre, 
Ne  le  redoutez  pa«.  ^ 

I  R  A  D  A  N. 

Tf emblez ,  vils  affaffins  î 
Vous  n'êtes  plus  Toldats  quand  votis  fervez  ces  prêtres, 

L  E     G  R  A  N  D     P  R  fe  T  R.  E. 

Les  Dieux,  Céfiu:  &  nobs,  foldats  voilà  vos  maîtres, 

C  E  S  È  K  Ej 
Fuyez,  vous  dis-je.  ' 

I  R  A  D  A  K. 

Et  vous ,  objet  infortuné, 
llentrcz  dans  cet  a(y\s  à  vos  malheurs  donné. 

Cps  EN  ç, 
^e  craigniez  rien. 

ÂRZAME(«ffy«  retirant.  ) 

Je  meurs. 
Le    Grand   Prêtre. 
^  Frémiflèz  j  infidèles, 

Céfar  vient,,  il  iàit  tpiK,  il  punk  les  rebelles. 
D'une  fefte  profcrite  .indignes  panifans , 
De  complots  ténébreux  coupables  artifans , 
Qui  deviez  devant  moi,  le  fi:Qnt  dans  la  pouflièfe^ 
Abaifler  en  tremblant  votre  infolence  altière, 
jQui  pariez  de  pitié,  de  juftice  &  de  loix, 
Quand,  fe  couroux  des  Dieux  parle  ici  par  ma  voix  j 
Qui  mépri^z  mon  rang ,  qui  bravez  ma  pmifaace } 
Vous  appeliez  la  foudre  :  2c  ç'eit  moi  qui  \a.  lance» 


F  ij 
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SCÈNE     VL 
I  R  AD  AN,    C*E  S  EN  E. 

C  E  s  È  N  E. 

U  N  tet" excès  ^audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

1  R  A  D  A  N. 

Ils  nous  perdront  fans  doute ,  ils  n'ont  qu*à  le  vouloir. 

C  E  s  è  N  E. 
Plus  leur  orgueil  s'accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 

Ir  AD  A  N. 

Qu'elle  eft.jufte,  mon  fière,  &  qu'elle  eft  impuiff^teî 
Ils  ont  pour  lé^s  défendre  &  pour  nous  accabler 
Céfar  qu'ils  ont  féduit ,  &  Dieu  qu'ib  font  parler. 

Ces  en  e, 
.  Oui ,  mais  iàuvons  Arzame. 

I  R  A  0  A  K.      ' 

Ecoutez:  Apamé^ 
Touche  aux  états  Perians:  la  ville  èft  défarmée: 
Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  côiltre  moi  ; 
£i  déjà  quelque&*uns  m'ont  engagé  leur  foi. 
Courez  à  nos  .tyrans ,  flattez  leur  violence  j 
Dites  que  votre  frère,  écoutant  la  prudence, 
Mieux  confeiUé,  plus  jufte ,  à  fon  devoir,  rendu. 
Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu. 
Dites  que  par  leurs  mains  je  confens  qu'elle  meure  j 
Que  je  livre  fa  tête  avant  qu'il  foii  une  heure. 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  défarmer. 
Enfin ,  promettez  tout  ;  je  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu  elle  aura  paUe  ces  fatales  frontières  ^ 
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Je  mets  entr*elle  &  moi  d'étemelles  barrières. 
A  vos  confeils  rendu,  )e  brùfe  tous  mes  fers 
Loin  d'un  fervice  ingrat,  caché  dans  des  déTerts» 
Des  humains  avec  vous  je  âiirai  TinjulHce. 

C  E  s  à  N  E, 
Allons,  je  promettrai  ce  cruel  focrificei 
Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans; 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive,  cette  main  que  l'empereur  emploie 
A  fervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  !       ■  * 

Oui,  je  vais  leur  parler. 


S  C  È  N  E    VI  L 

IRAt)AN,le  jeune  kKZtUO'bi  parcourant  le  fitid  dt 
la  fcène  d'un  air  inquiet  &  éMré, 

Le/euneArzémov. 

KJ  Mort!  ô  Dieu  vengeur!       • 
Ils  me  Font  enlevée;  ils  m'arrachent  le  cœur. ... 
Oii  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l'ont  conduite? 

^  I  R  A  t>  A  N. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  efl:-il  un  fatellite 
Que  ces  juges  fanglans  fe  preflinf  d'envoyer 
Pour  obferyer  «es  lieux  &  pour  nous  épier  ? 

Le   jeune   a  r  z  é  mok. 
Ah! . . . .  la  connai^^vous? 

I  R  A  D  A  N. 

Ce  malheureux  s'égar". 
Farle:  que -cherches-tu? 
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X.E     t  tVUE    AlïÉMOK. 

La  vertu  la  pkw  rare. . . , 
La  vengeance,  ïe  fang,  les  raviffeurs  cruel», 
Les  tyrans  révéré»  des  malheureux  mortels.-  i  ♦ , 
Arzame!  chère  Arzameî....  Ah!  donnez-moi  des  armes. 
Que  je  meu^e  vengé  f 

•  I  R  A  D  A  H. 

Son  défefpoir,  <ês  latmcs, 
Ses  regards  attendris,  tout  fùritux  qu'Hs  font , 
Les  traits  que  la  nature  imprima  fia*  fon  front; 
fout  me  dit,  c'eftfon  frère.    ,         • 

^E     {EVNE     ArZ^MON,. 

*  Oui,  je  le  fuis, 

I   R  A  D  À  H, 

.  Arrête, 
Gard»  tm  profond  (flence,  i!  y  va  de  ta  têie.     _ 
•    Le    jeune  Aezèmq'n, 
Je  te  l'apporte ,,  fi:apjie. 

1  x.  À  a  A  K. 
£n^t^  infortunés! 
Dans  quels  lieux  les,  deftios  tes  om-ilsan)enés<U. , 
Toi, te  frète  d'Arzame! 

Le    jeune   Arzémon, 
Oui ,  ton  regard  févètç 
Ne  m'intimide  pas, 

Ib-^U  A.N.  , 

Ce  jeune  té^éiairs 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreuir  &  de  pitié:.    ■  ,   .    . 
jl  peut  avec  fa  fœur  être  fa/mAé,  • 

Le   jeuhb  Arzêmçn, 
Jç  yiçns  ici  pour  l'être,  '  ,     ,  , 
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I  R  A  D  *  W.      . 
O  rigueurs  tyranniquesl 
Ce  font  vos  cruaméç  qui  font  les  fanatiques... 
Ecoute,  malheureux,  jecommaadiç  en  ce  fort,- 
Mais  CGS  lieux  font  remplis  de  miniflres  de  tnorC 
Je  te  protégerai  :  réfous-toi  d^  ijie.  fuivre. 

ILe   jevne   Ar^émon. 
Puis-je  la  voif  çnfoif 

I  Jl  A  D  A  N.  , 

Tu  peux  la  voit  &  vivre  î 
Calme-toi.  ... 

Le   ;EUKe    ^fiziMQV. 
Je  ne  puis...,  AhîJeign^ufi  pardprmez 
A  mes  fens  éperdus,  (Phorreur  aliénés. 
^Quoi  !  ces  lieux ,  dites-vous ,  font  en  votre  puiflance  » 
Et  Tony  traîne  ainfi  la  timide  innocence? 
Vos  efclaves  Romains  de  leurs  bras,  criminels, 
Ont  arracliè  ma  fœur  aux  foyers  paternels. 
De  la  mort ,  dites-vous,  ma  fœur  eft  menacée. 
Vous  la  perfécutez! 

Ir  A  D  A  N. 

Va ,  ton  ame  eft  bleffée 
Par  les  illufions  d'une  fatale  erreur. 
Va ,  ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécuteur. 
Et  fur  elle  8c  fur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

Le    ;eune    Arzémon. 
Hélas  !  dois-je  y  compter  ?•. . .  daignez  donc  me  la  rendre. 
Daignez  me  rendre  Arzame,  ou  me  faire  mourir. 

I    R    A    D    A   N. 

U  attendrit  pion  cœur,  mais  il  me  fiiit  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  fort  funefte! 
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Viens,  jeune  infortuné ,  je  t'apprendrai  le  refte» 
Suis  mes  pas. 

Le   rEVNBÀRzÉMOir. 
Tobéis  à  Tos  ordres  preHâns. 
Mais  ne  me  trompez  paf. 

I  R  A  D  A  N. 

O  malheureux  enfans!    -  . 
.  Quel  fort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  détefte^ 
Dé  l'une  j'admirais  la  fermeté  modefle , 
Sa  réfignation ,  ft  grâce  ^  fa  candeur. 
L'autre  accroît  ma  pitié ,  même  par  fà  fureur. 
Un  Dieu  veut  les  fauver,'  i!  les  conduit  fans  doute, 
Çç  DîçM  parle  à  mon  cœ^rj,  il  parle  ik.  je  Técoutç, 
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ACTE    ri  L 


SCÈNE    PREMIÈRE,' 

Le  jeune  ARZÉMON,    MÈGATISE. 

Le   jeune   Arzémon. 

«J  E  marche  dans  ces  lieux  de  furprife  en  furprife , 
Quoi  !  c'eft  toi  que  j'embrafle ,  ô  mon  cherMegatife  î 
Toi ,  né  chez  les  Perfans,  dans  notre  loi  nourri , 
Et  de  mes  pt emiers  ans  compagnon  fi  chéri , 
Toi,  foldat  des  Romains  ! 

MiCATlSE. 

Pardonne  à  ma  ^iblefiè. 
L'ignorance  &  Terreur  d'une  aveugle  jeuneflè. 
Un  efprit  inquiet,  trop  de  facilité , 
L'occafion  trompeufe ,  enfin  la  pauvreté ,  ; 

Ce  qui  fait  les  foldats  égara  mon  cpurage. 

Le   jeune   Arzémon. 
Métier  cruel  &  vil  !  méprifable  efdav^e! 
Tu  pourrais  être  lil?re  en  fuivant  tes  amis* 

M  É  G  A  T  I  s  E. 

Le  pauvtp  n'eft  point  libre ,  il  fert  en  tout  pays. 

Le   JEUNE   Arzémon. 

Ton  fort  près  d'Iradan  deviendra  plus  profpère. 

M  É  G  A  TIS  E, 

Va ,  des  guerriers  Romains  il  n'eft  rien  que  j'efpère, 

L  E   j  E  UN  E   Arzémon. 
Que  dis-tu  ?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort, 
Ne  t'a-t-il  pas  offert  un  généreux  fupport  ? 

Foè/îes,  Tome  L  G        ' 
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M  É  G  A  -f  rs  E. 
P\\  !  croi-moi,  les  Romains  tienre)it  f)4u  leur  promefTe. 
Je  connais  Irnclan ,  je  fais  que,  dans  Emclîe , 
Amant  d'une  Perfane,!!  en  avait  un  fils. 
Mais  rpprenc's  que  bientôt  deTolant  ion  pays 
Sur  un  ordre  du  prince  il  détijii/ît  la  ville 
Oii  l'amour  autrefois  lut  fournit  un  afyk?. 
Oui ,  les  chefs ,  les  foJdats  à  nuire  condamnés 
Font  toujours'  toi:^  les  maux  qui  ieur  fdbt  ordonnés. 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfible 
Dans  l'arrêt  émane  d'un  tribunal  horrible. 
De  tous  mes  comp.ignons  à  peine  une  moitié 
Pour  l'innocenre  Arzijne  écoi  te  la  pitié. 
Pitctrop  fj'ble  cncor  ù:  toujour»  charïcelante  ! 
L'autre  eft  prêre  à  tremper-fa  niaiw  vile  &  ûnglante 
Dans  ce  cœur  fi  chéi4-^  dans  ce  généreux  fianc  |    " 
A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  fon-fang. 

Le  jeune  Ah  zémoit. 
•  Cher  ami,  rendons  g: ace  ati  fort  qui  ns,us  protège; 
On  ne  commettra  ptoinr  cemctune  fàcnltge. 
Ir?.d;.n  la  fouîient  de  fon  bras  prottâenr; 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yei.x  d'horreBr. 
11  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  p'iis  de  lerreur ,  A  n'tft  plus  de  viéïime. 
De  la  Pcrfe  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

M  é  G,  A  T  i-s  E. 
Tu  penfes  que  pour  toi ,  bradant  feS  foHverains , 
II  hafarde  fa  perte  } 

Le    jeune   Arzemon^ 
Il  le  dit,  il  le  jire.  - 
Ma  fœur  ne  le  croit  point  çap.  ble  d'impcfture. 
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En  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fois  affligé 
Que  de  partir  fanj  tei,  fans  m'êtrè  encor  vertgé , 
Sans  punir  les  tjrans. 

MÉGATISE. 

Tu  m'arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  t'a  féduit?  de  quels  funeftes  charmes, 
De  quel  preilige  affreux  tes  }'eux  font  f  ;fcinés  ! 
Tu  crois  qu  Arzàme  échappe  à  leurs  bras  forcenés  î 

L  E     J  E  U  N  E     A  R  2  É  M  O'  N. 


Je  le  crois. 


Sans  doute. 


M  É  G  A  T  I  s  E. 

.Que  du  fort  on  doit  oowir  la  porte  ? 
Le    jeume   AazÉMON. 


M  É  G  A  t  1  s  E. 

On  te  trahit ,  dans  une  heure  elle  eft  morte. 

J^  E      J  E  u  N  E     A  R   Z  È  M  O  N. 

Non ,  il  n  eft  pas  poff(ble  :  on  n'eft  pas,  f\  cruel.  '       '        *   • 

Mê  g  il  t  I  s  e^ 
Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel. 
Le  frère  d'Iradan ,  ce  Cefeiie  ,  ce  traître 
'Trafique  de  fa  vie,  &  la  Tend  au  grand  prêtre. 
Pai  vu ,  j'ai  vu  figner  le  barbare  traité. 

Le    j  e  un  e    a  r  z  é  m  o  pr.. 
Je  meurs!...  Que  m*as-ru  dit. ^  ■    ' 

M  É  G  A  T  I  s  E. 
■  Lliornbie  véfité. 

Hélas  !  elle  eft  puUique,  Ôr  mon  ami  l'ignore. 

Le    jeune    Arzémon, 
O  monftres  !  ô  forfaits  ! . . .  Mais  non ,  je  doiite  encore. .  y 
Ah  !  comment  en  douter  !  mes  yeux  n'ortt-ÎIs  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  ?" 

Gij      - 
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Des  mots  entrecoupés  fuivis  d'un  froid  filence; 
Des  regards  inquiets  que  trovblait  ma  préfence , 
Un  air  ibmbre  &  jaloux ,  plein  d'un  fecret  dépit ^ 
Tout  lemblait  en  effet  mê  dire ,  il  nous  trahit. 

Mégatise. 
Je  t'ai  dit  que'j'ai  vu  l'ergagement  du  crime, 
Que  j'ai  tout  enrendu ,  qu  Arzame  eft  leur  viéKme. 
Le    jeune   Arzémon. 
Déteftables  humains  !  quoi  !  ce  même  Iradan!.. 
Si  fier,  fi  généreux! 

MÉGATISE. 

N'eft-il  pas  counifan  ? 
Peut-être  il  n*en  efl:  point  qui ,  pour  plaire  à  fon  maître, 
Ne  fe  chargeât  des  noms  de  barbare  &  de  traître. 
Le   jeune    Arzémon. 
Puis-je  fauver- Arzame  ? 

MÉGATISE. 

En  ce  féjbur  d'effroi , 
Je  t*offre  mon  épée ,  &  ma  vie  eft  à  toi. 
Mais  ces  lieux  ibnt  gardés ,  le  ter  eft  fur  fa  tête , 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  eft  toute  prête. 
Chez  ces  prêtres  fanglans  nul  ne  peut  aborder. ... 

(  l'arrêtant.  ) 
Oîi  cours-tu  malheureux  ? 

Le   jeune   Ar^èmok. 

Peuxrtu  le  demander  ? 
Mégatise. 
Crain  tes  emportemens  ;  j'en  connais  la  furie. 

Le    jeune   Arzémon. 
Arzame  va.mourir,  &  tu  crains  pour  .ma  vie! 
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M  i  G  A  T  I  s  E.  ' 

Arrête ,  je  la  vois. 

LejeuneArzémon. 
Ceft  elle-même. 

M  £  G  A  T  I  s  E. 

Hélasl 
El'e  eft  loin  de  penfet  qu'elle  marche  au  trépas. 

Le   jeune   Arz'éMon. 
Ecoute ,  garde-toi  d'ofer  lui  faire  entendre 
L'effroyable  fecret  que  tu  viens  de  m'apprendre. 
Non ,  je.  ne  faurais  croire  un  tel  excès  d'horreur. 
Iradau!  "       . 

S  C  È  N  E    I  I. 
Le  jeune  ARZÈMON,  MÊGATISE,  ARZAME. 

A  R  Z  A  M  E. 

V-J  H  E  R  époux  !  cher  efpoir  Je  mon  cœur  ^ 
Le  Dieu  de^notre  hymen,  le  Dieu  de  la  nature 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure. . . 
Quoi  !  c'eft  là  Megatife! . .  En  croirai-je  mes  yeux! 
Un  xgnicûle ,  un  Guèbre  eft  foldat  en  ces  lieux  ! 
^     LeieuneArzémok. 
D  eft  trop  vrai,  ma  fœur. 

M  â  G  A  T  I  s  E. 

Oui,  j'en  rougis  de  honte. 

Ar  z  AME. 

Setvira-t-U  du  moins  à  cette  fuite  prompte? 

M  É  G  A  T  I  s  £, 

Sans  doute  il  le  voudrait. 


ïGoogle 


54  l  E.S    G  V  E  B  R  E  s, 

A  R  Z  A  M  E.  , 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  là  fureur. 

L'ejeuneArzémon.  '     ' 

Je  vois. , .  qu'il  peut  tromper. 

A  R  z  A  M  E. 

Tout  clt^  prêt  pour  la  fuite  : 
Des  fidèles  foldats  marchent  à  notre  iuite. 
Mcgatife  en  .eft-il  ? 

M  Ê  G  A  T  I  s  E. 

Je  vous  offre  mon  bras. 
Ceft  tout  ce  que  je  puis  ...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

A  i4  "z  A  M  E   au  Jeune  Artimon, 
Iradan  de  mon  fort  d:fpo£e  avec  fon  frJre. 

LejeuneAazémov.  ^ 

-On  le  dit.  , 

A  R  z  A  M  E.  ■  p 

Tu  pâlis  :  quel  t.ouble  involontaire  \ 

Obfcurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  !  .  ,  p 

LejeuneArzémon.  i, 

Quoi  Cefène ,  Iradan  ! . . .  De  grâce ,  répondez  ;  ,> 

Où  font-ils  ?  qu'ont-ils  fait  ? 

.         A  R  z  A  M  E. 

Ils  font  près  du  gra:id  prêtre.    ■_ 
Arzémon.  - 

Près  de  ton  meurtrier! 

A  R  Z  A  M  E. 

Ils  vont  bientôt*  paraître. 
Arzémon. 
Ils  tardent  bien  long-tcms.    ■ 

A  R  2  A  M  E.  ! 

Tu  les  verras  ici. 
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ArzÉmom   l  {c  jcitant  t'ans  les  bras.^e  Migaùfe.  ) 
Cher  ami ,  c'en  eic  fait,  tout  cft  donc  ccbirci  ! 

A  R  Z  A  M  E. 

£h  quoi  !  la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déi>loic , 
Qand  l'efpoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie , 
Quand  le  noble  Iiadan  va  tout  quitter  pour  nous. 
Loi l'qne d^;  l'cmpeicnr  il  brava  II'  couroux , 
Q'ie  pour  fauver  nos  jours  il  hafirde  fa  vie. 
Qu'il  fe  triiliit  lui-raêr..e  &  qu'il  ie  facrifie  ? 

LejeuneArzémon. 
■Il  en  fait  trop  peut-être. 

A  R  Z\A  M  E. 

Ah!  calme  ta  douleur , 
Mon  £rère ,  elle  cft  injuile.  ■  - 

Lé   jèCne   AazÉMON. 

Oui ,  pardonne ,  ma  focur  j 
.Pardonne;  écoute  au  moins:  Mcg.;tife  eft  fidèle, 
Notre  cutte  cii  le  fien,  je  réponds  de  Ibn  zèle, 
Ceft  tn  frère  i  à  fiis  yeux  nos  cceurs  peuvenf  s'ouvrir. 
Dans  ceiai  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir  ' 

Quels  fentimenî  ftrcrcti  ce  Romain  nous  confetve? 
Il  paraiffair  troublé,  tu  t'en  fouviens:  obfe've. 
Rappelle  en  ton  efpiit  jufqu'aux  moindres  drfcours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir ,  du  péril  où  tu  cours  ; 
Des  prêtres  ennemis ,  de  Ccfar ,  de  toi-même , 
Des  loix  que  no^is  fuivons ,  a  un  malheureux  qui  t'aime. 

A  R   z  A  M  £. 

Cher  frère  ,  tendre  amant,  que  peux-tu  demander! 

LejeuneArzémon.. 
Ce  qu'à  notre  an>itié  ton  cœur  doit  accorder ,  . 
Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme , 
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Sans  verlèr  des  poifo.w  dans  le  fond  de  mon  ame. 

A  R  z  A  M  E. 
Ten  verièrai ,  peut-être ,  en  ofant  t'ubéit. 

Le'jeune    Arzémon. 
N'importe,  il  faut  parler,  te  dis-je,  ou  me  trahir. 
Et  puifque  je  t'adore,  il  y  va  de  ma  vie." 

A  R  z  A  M  F. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jaloutîe  ; 
Tu  ne  la  connais  point.  Un  fentiment  fi  bas 
BlelTe  le  nœud  d'hymen  &  ne  l'afF-rmit  pas. 

Le   jeune   Arzémon. 
Croi  qu'un  autre  intérêt ,  un  foin  plus  cher  m'anime, 

A  R  z  A  M  E. 

Tu  le  veux,  je  ne  puis  défobéir  fans  crime. ... 
J'avouerai  qu'Iradan ,  trop  prompt  à  s'abufer , 
M'a  préfenté  fa  main  que  j'ai  dû  refùfer. 

Le   jeune   Arzémon. 

Il  t'aimait? 

A  R  z  A  M  E. 

Il  l'a  dit. 
Le  jeune  Arzémon. 
Il  t'aiiriait  ! 
A  R  z  A  M  E. 

Sa  pourfuite 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m'a  réduite. 
Il  a  fu  les  fecrets  de  ma  religion , 
Et  de  tous  mes  devoirs,  &  de  ma  paffion. 
Par  de  profonds  refpeSs ,  pour  un  aveu  fincère , 
J'ai  repouffé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faire. 
A  fes  empreflémens  j'ai  mis  ce  frein  facréi 
Ce  fecret  à  jamais  devait  être  ignoré , 
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Tu  ire  Tas  arraché:  mais  cains  d'en  Ëtieufage.     •  . 

LejeukeArzèmoh.  '  I 

Ac'^l  e;  il  a  donc  fu  ce  ièmient-qui  m'enga^p,.    .. 
Qui  '  t  joint  par  nos  loix  le  frèie  avec  la  fbeur  i 

m    Ab'z  A'M*;      .' 

Oui.  U  • 

Le   jeuneArzéhov.  ,1  , 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  fi  faintf  ' 

A  R  z  A  M  E. 

L'horreur.        ■    ~ 
Leteune  ArzémomJ  Kcfflttfi.    ~ 
Ceil  aflèz ,  je  vois  tout  :  le  barbare!  il  Te  ven^e. 

A  R  z  A  M-E. 
Malgré  notre  hyménée  à  fes  yçux  trop  étrange. 
Malgré  cette  horreur  même ,  il  ofe  protéger 
Notre  Tainte  imion,  bien  loin  de  s'en  venger. 
Nous  quittons  pour  jamais  «es  fanglanres  demeures. 

LeievneArzémoh.  ' 

Ah!  maficur!.,.ç'eneft  fait. 

A  R  z  A  M  E. 

Tu  frémis  &  tu  pletires  \ 
Le  TE  VHE  Arzé  m  oh. 
Qui?  moi!.,  oiel  ! . .  Iradan. 

A  R  z  A  M  E. 

Pourrais-tû  foupçonner 
Que  notre  bîenfeireur  pût  nous  abandonner  ? 

Le^EVNEArZÉMQH.  r.     ; 

Pardonne.. .  en  ces  .momens . . .  dans  un  lieu  fi  barbare. .  « 
Parmi  taqt  d'ennemis . . .  aîTément  .on  s'égare. . . 
Du  parti  que  l'on  prend  k  cœur  eft  efliayé. 

Arzame. 
/Ui!  du  mien  qui  t'acbte  il  faut  avoir  pitié,  ' 
igipfs,  Tome  L  ^  H 
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Tu  fors! . . .  deiqeuta,  atteads,  nu  douleui  t'en  conjure. 

L A- 1 E  u.Ji£- A R.z i  M  ex y< 
Ami }  veille  fur  ^k}...  «  ô  tendreffel . .  ô  oature  ! 

(avt£  Jureur^y 

'  Que  vais-je  &ire  \  ah  Dieu  la.  ;  VAngeaoce,  entends  ma  voix  ! 
(  U  tmbraiïe  [a  fctur  en  pleurant.  ) 
Je  t'embrafle ,  nuifteu^;  pdup  la  diN^irsfbis. 

.      iilfori.) 

."S    C    È[X''E-     lit.         ■  ' 
AR  Z  A  M  6,  HÊ;?  ATIS  Ë. 

,  A  R  Z  Jt,  M  E. 

Arrête!.. que  yiaifrjjv?  ii^'.e<in:f!:4i>m'9'"Ap{à9m:f: 

De  fa  trerablj95e,fiavij;.fWHt;q<»;i)ife.S?a)»?: 

Et  dans  quel  tems ,  g|>ij|d^Diei}  !>.. .._  ^'^np^i^ty  foupçonnet  ? 

MÉC  AT  t:i.iEi. 

Des  malheurs.  .    ■         ..  . 

:,    -  4.BiZ|\ME. 

ÇansreiiBQJ  fe.forji  Tieat  ç'çbiBoier, 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheu^i^'onc  iliivie*,  ... 

M&GA  T.I  $.B. 

Fuifle  le  jnllexKl' veiller-  fur.votte  vie  ! 

A  R.  Z-A  kl'Ei 

Je  tremble,  je  crain&toutcpiand^jeiuis  loin.deJui« 

J'avais  ^pidqùe'courager'il's'épuire  aujourd'hui.  . -"    - 

N'aurais-tu  rien  appiàsxle.  ces  .juges  féroces, 
ïUen  de  leurs  faé^ions-,  deJeur»  complDis-atropes?}  i 

Aflèz  infortuné  pour  fervir  auptèl  d'eux  , 
-  Tu  lesvois,  tuconiiaîsle^&m}ïltècescd&eux. 


ïGoogle 


,  .    .TR^GÉ-'D'IS.  ijî 

Mi'xïji-i\  SE.  > 

Hélas  !  en  tots  les  téaà  kats  coinplbts  joiiti  Daindr»!        ' 
Célar  les  favorîfe  j  ik  on<  (b  te  contiaindfe 
AflécKirfo'uslf  jougqa'ilsâiirawritdùpotër.   '  .,       J 

Penfez-vous  qa'Iradan  paifife  Isuf  railler  ? 
^tes-vowHaktn&itàebpet&rétmief.     ■■'■     -".•-' 
On  felafle  fojïvemiîeiirvirrinndcerTceî' ■ 
Bienrot  l'infortuné  pèfe  à  fon  proi«i3eBr(  ■ 
Je  ïai  uop,épi<mvfi    ■  ■  > '■  ' 

ARï;AcM  E.  ,    ,  f.    ;.'/' 

Si  (f l^eft  moh  maliieur , 
Si  le  noble  Iradancefle  de  me  défendre;,    ■'.■'■■/..'■,.).,, 
Il  feut  mourir...  gran(lPiert,  <peî)bruit  fe  fait  entendre  ! 
Quels  mouvelneh»  foiidains ,  &  quels  horribles  cris  ! 


S  Ç  È  !f  g   ,  I  F.     ,    .' 

ARZAME,  MÉGA'ffsÉ,  CESÊNE,  Saldatsi 

le  jeune  ARZÊMON  «r&i/*/.-  /^ï^^^ 

...     ci.iAi.  C         f 

^^u'oN  le  traîne  à  ma' fuite  ;  enchaînez,  ihës  aînis , 
Ce  fanatique  affreux,  cet  irigravce  perÂdfe,- 
Préparez  mille  morts'à  ce  lâche  homicide } 
Vengez  il)bW  fièré. 

A  ft  i  f  liii.- 

odfeir,  '       ■ 

<      ,  '  ■  •  ■Mfc'ôA-rrsï; 

Halheufeuli! 

.■-■'.■■  lemeirteufsr 

Hij 
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.'    i.  C  BS-i^.E. 

Femmeingrate  !  eft-ce  toi  qui  guidais  Tes  &reur$  ? 

A  R  z  JL  M  E  Cfi  reU\'ant,  ) 
Comment  !  qùe.dites-vous  ?  quel  crinw  a»t-on  pu  fejre  ? 

'  Ce  s  EN  E. 
Le  monftre!...quoi!  plonger  une;  maîn  fanguinttbe 
Dans  le  fein  de  Ton  ipaître  &  de  Ton  iHen^teur, 
Frapper,  affalTuier  votre  libérateur  ! 
A  mes  yeux!  dans  mes  bras  !  un  coup  fi  détefbble  » 
Un  tel  excès  de  rage  eâ  trop  "irtcdhêevable. 

A  R  z  a'm  e. 
Gel!  Iradan  neftplus! 

■C  E  s  È  N  É.    . 

Les  Dieux,  les  juftes  Dieux 
N*ont  pas  livré  fa  vie  au  bras  du  furieux. , 
Je  l'ai  vu  qui  tremblât,  j'ai  vu  fa  main  cruelle 
S^a^blir  en  portant  l'atteinte  crïrainelle. 

A  R  z  A  u  E. 
7e>eipire  uri  moment. 

C  £  s  à  N  £  (  âuxfoUats.  ) 
Soldats  qui  ineiuivez 
Déployez  les  tourmens  qui  lui  font  réfervés... 
Parle ,  dvant  d'expirer,  nomme-moi  ton  complice. 

(  -mo/iirant  Mégatije,  ) 
Eft-ce  ta  fteur,  ou  lui  ? . .  parle  avant  ton  fupplice. . . 
Tu  ne"  me  réponds  tien . . .  quoi  !  lorfqu'en  ta  faveur 
Nous  o&nfions  hélas  !  nos  Dieux ,  notre  empereur  > 
Quand  nos  foins  redoublés,  &  l'art  le  plus  pénible , 
Trompaient  pour  te  fauver  ce  pontife  inflexible , 
Quand ,  tout  prêts  à'partir  de  ce  féjour  d'effroi , 
Nous  expofions  nos  jours  &  pour  elle  &  pour  toij 
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I^  nos  bontés ,  grand  Dieu  !  voilà  donc  le  falaire  ! 
A  a  z  A  M  E.    -^ 
Malheuieox!  quas-tù  feit?  Non, ta  n*es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'eft  formé  ? 
S'il  en  eil  un  plus  grand ,  c'eft  de  Savoir  aimé. 

Le  jeune  ARzÉ*ioN(d  Ce/ï/w.  ) 
A  la  6n  je  retrouve  un  refte  de  lumière . . . 
La  nuit  s'eft  diffipée. . .  un  jouraiFreux  m'éclaire... 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger , 
-  Daigne  répondre  un  mot  :  j'ofe  t*interroger. . . 
r  Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître? 
Il  n'allait  pas  livrer  ma  fœur  à  ce  grand  prêtre! 

«,  C  E  s  fe  N  E. 

La  livrer,  malheureux!  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

Le  JEUNE  Arzémon.      ^, 
Il  fufiit  :  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embralTe. 
A  ton  cher  kkre,  à  toi  je  demande  une  grâce, 
C*eft  d'épuifer  fur  moi  les  plus  afireux  tounnens  .  ■ 

Que  la  vengeance  ajoute  4  la  mort  des  méchans: 
Je  les  ai  mérités  :  ton  couroux  légitime  : 

Ne  faurait  %aler  mesremords  &  mon  crime. 

C  £  s  È  N  E. 

Soldats  qui  l'entendez,  je  lelaiiTe  en  vos  mains. 
Soyons  jufles ,  amis ,  &  non  pas  inhumain. 
Sa  mort  doit  me  Tuffire. 

A  R  Z  A  M  E. 

£fa  bien ,  il  la  mérite , 
Mais  joignez-y  fa  foevir ,  elle  eft  déjà  profcrite. 
La  vie  en  tous  les  tems  ne  me  fut  qu'un  l^rdeati, 
Qu'il  me  &ut  rejetter  dans  la  nuit  du  tombeau. 
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Je  fuis  fa  fteur ,  fa  femme ,  &  cette  mort  m'eft  thie. 

M  i  G  A  T  I  5  E. 
Perraettei  qu'on  moment  ma  voix  foif  ententiiie. 
Ceft  moi  qui  dois  mourir ,  c'eft  moi  qui  l'ai  porté , 
Par  un  avis  trompeur ,  it  raot  de  cruauté. . . 
Seigneur,  je  vous  ai  vu ,  dans  ce  fqour  du  aime , 
Aux  tyrans  aflemblés  promettre  la  viftime, 
Je  l'ji  vu .  je  Tai  dit.  Aurais-je  d^  penfer 
Que  vous  la  promettiez  pour  leï  mieux  abufer  ? 
Je  fuis  Guèbre  &  groffiet,.^ai  trop  cru  l'apparenee, 
Je  l'ai  trop  bien  înftruâ  r  il  en  a  pfi»  vengwnc«. 
La  faute  en  eft  à  vous ,  vous  qui  la  piotég'*z. 
Votre  frère  eft  vivant ,.  pe&z.  toutî  &  jugez. 

C  E  s  k  K  E.- 

Va,  dans  ce  jour  de  Émg,  je  juge  <^e noc»  ft»ii»e« 
Les  plus  infortunés^  de  la  race  des  henmes.-. . 
Va ,  fiUe  trop  faiaieà  ma  triftc  msifon;,  -     . 
Objet  de  tant  d'Jiorreaics  ,  de  tarit  de  trahifon^ 
Je  ne  me  repénds  poinii  de  ^as'tàr  protégée; 
Le  traître  expirera;,  mais mon.  am^^igpe' 
N'en  eft  pas  moins  fenfibîeà  toji  cruçl  dcftin. 
Mes  pleurs  coulenc  fùc  toi ,.  aiai&  ils  GonleniieEE,vaiàr 
Tu  mourras:  aux  tyrans  rien  ne  peat  te  fouftraire; 
Mais  je  te  pleure  encaar  en  puniffant  troiïfràofc  _ 

(  aux  foUiUi^  )    ' 
Revolons  près  du  mien,  fécondons  les  fecoarç- 
Qui  raniment  encor  fes-dqxlar^lss  .fours, 
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SCÈNE      V. 
A  R  Z  A  M,  E    fiuk. 
ANS  fa  jufte  colère  ,  il  mè  plaint,  il  me-pleure! 


D 


Tu  vas  mourir,  mon  fi  ère,  il  eft  temsque  je  meure  j 

Ou  par  Tawlt  fanglant  de  mes  perfêcuteurs  , 

Ou  par  mes  propres  mains,,  ou  par  tant  de  douleurs... 

O  mort!  ôdeftinée!  ô  Dieu  delà  lumièieî. 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière. 
Etre  immeniè  &  parfait,  feuiêtre  de  bonté-, 
As-tu  fait  les  humains  poor  Fa  calamité  ! 

Quel  pouvoir  exécrable  infefta  ton  ouvrage  ! 
La  nature  eft  ta  fille ,  &  l*homme  eft  ton-  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  fes  traits , 
Et  créer  le  malheur ,  ainfi  que  les  forfaits  ! 
Eft-il  ton  ennemi?  Qoc  fà  puiflance  afireufè 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malheUrenfe. 
fèfpère  encore  en  toi  j  j'efpère  que-  Ja  mort 
Ne  pourra  malgré  lui  détruire  tow  mon  fort. 
Oui ,  je  naquis  pour  toi ,  puifque  tu  m*as  fai^  naîtrai 
Mon  cœur  me  l'a  trop  dit;  je  n'ai  point  d'autre  raatte. 
Cet  être  malfaifant  qui  corrompit  ta- loi , 
Ne  m*empêchera  pas  d'aljjirer  jufqu*à  toi; 
Par  lui  perfécutée,  avec  toi  réunie, 
J'oublierai  dans  ton  ièin  les  horreurs  de  ma  vie. 
Il  en  eft  une  heureufe ,  &  je  veux  y  courir: 
Ceft  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir.' 


y  Google 


«4  LES    GUE  B  ses, 

A  C  T  E    I  V. 

SCÈNE      PREMIÈRE, 

LçvieaARZÊMON,  MÊGATISE. 

Le   vieil  AnzéMON, 

A  U  gardes  cette  porte  &  tu  retiens  mes  pasi 
Tu  me  fais  cet  afr  om ,  toi  Mégatife  ! 

MÉCATISE, 

Héla  !    ■■      , 
Trifte  &  cher  Arzçmon ,  vieillard  que  je  révère  ,      ■ 
Trop  malheureux  ami,  trop  déplorable  père ,  ^ 

Qu'eJiigeSîtu  de  moi  ? 

L'EyieilArzémoii, 

Ce  que  doit  Tamitiè* 

Pour  fervir  les  Roraains'es-tu  donc  Tans  pitié  ^ 

MÉGITIS.  E. 

Au  nom  de  la  pitié,- fui  ce  lieu  d'injul^ces; 
Crain  ce  (éjour  de  fang,  de  crimes,  de  fupplices, 
Retourne  en  tes  foyers ,  loin  dçs  yeux  des  tyrans, 
\a  mott  nQu^  environne, 

IjEVIeilArîÈmon, 

Où  font  mes  chers  çn^ns  ^ 
M  £  G  A  T  I  s  E. 
Je  te  Paî  déjà  dit,  leur  pérjl  eH  extrême, 
Tu  nç  peux  les  fervir ,  tu  te  perdrais  toi-même. 
Le    V  I  e  I  l  Ar  z  é  m  q  n. 
{iTimparle!  je  prétends  &iie  un  dernier  effort  \ 

h 
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Je  veux,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N*eft-ce  pas  Iradan  que,  pendant  fon  voyage. 
L'empereur  a  nommé  pour  garder,  ce  paffage  ? 

MÉGATISÉ. 

Ceft  lui-même  ,  il  eft  vrai  ;  mais  crains  de  t'arréter. 
Hélas  !  il  eft  bien  loin  de  pouvoir  t*écouter. 

LevieilArzémon. 
Il  me  refuferait  une  fîmple  audience  ? 

MÉGATISE  en  pleurant. 
Oui. 

Le  vieil  Arzémon. 
Sais-tu'  que  Céfâr  m'admet  en  fa  préfencê ,    ' 
Qu*il  daigne  me  parler  ? 

M  É  G  A  T  I  s  E. 

.     ^     A  toi  ? 
Le    vieil    a  r  z  à  m  o  n. 

•  -  Lesipltis'grandsrois, 
Vers  les  derniers  Hhmains  s'abaiffent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  ie  féduifant  langage , 
Leur  baffefle  orgueilleufe  &  leur  trompeur  hommage  j 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  fombre  majefté , 
Ils  aiment  à  fourire  à  la  (implicite. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture , 
Doux  préfens  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  fuperbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejetter  l'hommage  à  iès  mains  préfenté  ? 

Mégatise. 
Quoi  !  tu  ne  fais  donc  pas  ce  fiital  homicide. 
Ce  meurtre  af&eux  ? 

Le  vieil  Arzémon. 
Je  fais  qu'ici  tout  m'intimide. 
Foèfies.  Tome  I,    -  I 
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Que  rinhumanîté ,  la  pcrfëcution  - 
Menacent  mes  enfans  &  ma  religion. 
C'eft  ce  que  tu  m'as  dit,  &  c'eft  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet.  Iradan  ....  fort  intérêt  l'exige* 
.  M  É  G  .A  T  I  s-E. 
Va  ,  fui ,  n'augmente  point  par  tes  foins  obftinés 
La  foule  des  mourans  &  des  infortmiés, 

LevieilArzèmon. 
Quel  difcours  effroyable  j  explique-toi, 

MÉGATISE. 

Mon  maître , 
Mon  chef,  mon  protefteur ,  eft  expirant,  peut-être. 

Le  vieil  Arzémon. 
Lui! 

MÉGATISE. 

Tremble  de  le  yoii^  .   .- 

Le  ^lEiL  Arzèmon. 

Pourquoi- m'endétûiinier?  .' 
Megatise. 
Ton'  fils,  ton  propre  fils  vient  de  l'afijAiner. 

Le  Vieil  Ahzémon.  • 
O  foleil  !  ô  mon  Dieu  !  foUtenez  ma  vieilieilè  ! 
Qui  ?  lui!  ce  malheureux , porter  fa  main  traitreffe'  .     . 
Sui  qui  ! .  . .  pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever! 

MÉGATISE. 

Voi  quel  tems  tu  prenais ,  rien  ne  peut  le  fauver. 

<    Le   vieil  Arzémon. 
O  comble  de  l'horreur  l  hélas  !  dans  ion  enfance 
J avais  cru  de  Ces  fens  calmer  la  violence; 
ïl  était  bon ,  fenfible  ,  ardent ,  mais  généreux. 
,  Qu'el  démon  l'a  changé  !  quel  crime  ! . . .  ih  mallieureux  ! 
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MÉGATlSr. 

Ceft  moi  qui  Tai  perdu,  j'en  porterai  ia  p-"ine  : 
Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  iuive  point  la  tienne, 
Ecaite-toi,  te  dié-je. 

Le  TiEit  AaiÉMQN. 
Et  qu'ai-je  à  perdre ,  héias  1 
Quelques  jours  malheureux  &  voifins  du  trépas , 
Ce  ibieil  dont  mes  yeux  appefamis  par  Tâge , 
Apperçoivènt  à  peine  une  infidèle  image , 
Ces  vains  reftes-d'un  fang  déjà  froid  &  glace. 
Taî  vécu ,  mon  ami  j  pour  moi  tout  eft  pallié.  ^ 

Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler. 

M  É  G  A  T  I  s  €. 

Demeure,  _    • 

RefpeSe  d'Itadanla  trifte & <iemière keure. 

J.È  i^JLEIX   AiilMON.  i 

Infortunés  enfâns,  &  que  j'ai  trop  aimés. 
J'allais  unir  vos  coeurs  lun  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis-je  voir  Arzame  i 

M  Ê  G  A  T I  s  E. 
Hélas  !  Arzame  implore 
X.a  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 
Le  vieil  AnzÉMOjf. 
Que  je  voie  Iradan.  ' 

Mie  AT  I  st. 
Que  ton  zèle  emprefle 
Refpefte  plus  le  fang  que  ton  fils  a  verfé. 
Atten ,  qu'on  fâche  au  moins  fî ,  malgré-fa  blc;lllire , 
Il  refte  aâez  de  force  encore  à  la 'nature , 
Pour  qu'il  lui  foit  permis  cTenteadrc  Uii  étranger. 

I  ^ 
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Le  vieil  Arzémon. 
Dans  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger! 

M^GATISE. 

J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m*alarment. 

Le  vieil  ARzfcMON, 
Tout  doit  nous  alarmer. 

MÉGATISE. 

Que  mes  pleurs  te  déTarmenL 
Mon  père,  élojgne-joi.  Peut-être  il  çft  mourant. 
Et  fon  frère  eft  témoin  de  ion  dernier  moment. 
Cache-toi ,  je  viendrai  te  parler  &  t'inftruire. 
Le  vieil  a  HZ  ê  mon. 
Garde-toi  d'y  manquer. . .  Dieu.qui  m'as  fu  conduire , 
Dieu  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels, 
Daigne  abaiffer  fur  nous  tes  regards  patemçU. 

'■'c— — ■■ — 

SCÈNE    II. 

IRADAN,  U  bras  en  tcharpe ,  appuyé  Jùr  C  E  S  È  N  E  j 
■MÉGATISE. 

C  E  s  È  N  E. 

IVIégatise  aide-nous ,  donne  un  flège  à  mon  frère , 
■A  peine  il  fe  fourient ,  mais  il  vit;  &  j'efpère 
Que  malgré  fa  blerture  &  fon  fang  répandu  , 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  ièra  rendu. 

IraDAH  (à  Mégaiiji. ) 
Domie  f  ne  pleure  point. 

Cesène  (à  Mégalift'.  ) 
Veille  fur  cette  porte , 
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Et  prends  garde  fur-tout  qu'aucun  n'entre  &  ne  forte. 

(à   Iradan.)  {Még.iiife fort. 

Prends  un  peu  de  repos  néceflaire  à  tes  fens , 
LaifTe-nous  ranimer  tes  efprits  languiffans. 
Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  faibleflè. 

Iradan. 
Ah  !  Cefêne ,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraiffe  !  " 
Ce  coup  que  je  reçois  m*a  bien  plus  offenfé 
Que  le  fer  d*uri  ingrat  dont  tu  me  vois  bleilé. 
Notre  ennemi  l'emporte ,  &  déjà  le  prétoire 
Nous  ôtant  tous  nos  droits ,  lui  donne  la  viéloîre. 
Le  puiflant  eft  toujours  des  grands  favorifé. 
Ils  fe  maintiennent  tous ,  le  faible  eft  écrafé  : 
Ils  font  maîtres  des  loix  dont  ils  font  interprètes  j 
On  n'écoute  plus  qu'eux ,  nos  bouclies  font  muettes. 
On  leur  doime  le  droit  de  juges  fouverains  ; 
L' autorité  réïîde  en  leurs  cruelles  mains. 
Je  perds  le  pJus  beau  droit ,  celui  de  faire  grâce. 

C  £  S  È  N  £. 
Eh  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obfcur  qui  t'ofe  afl^flîner  ? 

Iradan. 
Ah  !  qu'il  vive. 

C  E  s  È  N   E. 

A  l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 
Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  &  les  entraves; 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  efclaves. 
Il  n'eft  plus  tems  de  fuir  ce  féjour  malheureux , 
Véritable  prifon  qui  nous  retient  tous  deux, 
Céfar  eft  arrivé  :  la  tête  de  l'armée 
Garde  de  tous  côtés  les  chemins  JApamée. 
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11  ne  m*eft  plus  permis  de  dépb}'er  l'horrtur   ' 
Que  ces  prêtres  fanglaiis  excitent  dans,  mon  coeur. 
Et  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  par j  are , 
De  nager  dans  leur  fang  ,  d'y  laver  ta  bleJrure , 
Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir  ; 
Ceft  ton  lâche  affaflin  que  nous  devons  punir. 
Et  puifqu'il  faut  le  dire  ,  indigné  de  (on  crim  j , 
Aux  facrificaieurs  j'ai  promis  la  viftime  : 
Ta  fureté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait  , 
Il  eft  Guèbre ,  il  fuffit ,  Céfar  te  punirait. 

I   R   A   D    A  N.  , 

Je  ne  fais  ;  mais  fa  mort  en  augmentant  mes  peines. 
Semble  glacer  lefang  qui  refte  dans  mes  veiues. 


S  C  Ê NE    I  X  U 

IRADAN,  CESÈNE,  ARZAM:. 

A  R  Z  A  M  E  (yê  jeitaat  à  genoux,  ) 

JJans  ma  honte ,  feigneur ,  &  dans  mon  défefpc-r 
j'ai  dû  vous  épargner  îa -douleur  de  me  voir. . 
Je  le  fens  \  ma  préfence,  à  vos  yeux  téméraire , 
Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère  : 
L'audace  de  fa  fpsur  eft  un  crime  de  plus, 

C  E  s  È  N  E  {la  relevant.  ) 
Ah  !  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  fupetflas  ? 

A  R  z  A  M  £. 
Seigneur ,  on  va"  ttaîner  mon  frère  au  fupplice , 
Vous  l'avez  ordonné  i  vous  lui  rendej  jutlicç  j 
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Et  V5US  me  demandez  ce  que  je  veux  ! ...  La  mort , 
La  mort ,  vous  lé  favei.   ^  ', 

C  E  s  fe  N  E. 
Va ,  (on  funefte  fort 
Nous  feit  frémir  affez  dans  ces  momens  terribles,  . 
N'ulcère  point  nos  cœurs ,  ils  font  aSiez  fenfibles.  ' 

Eli  bien,  je  veillerai  fur  tes  jours  innocens; 
'  CVft  tout  ce  que  je  puis ,  compte  fur  mes  fermens. 

A  R    Z  A  M  E. 

Je  vous  les^  rends,  feigneur  ,  je  ne  veux  point  de  grâce. 
Il  n'en  veut  point  lui-même  i  il  faut  qu'on  fatisfaflè 
Au  fang  qu'a  répandu  (a  déteiftable  erreur  : 
Il  feut  que  devant  vous  il  meure  avec  fa  fœur. 
Vous  me  l'aviez  promis  :  votre  pitié  ni'outrage. 
Si  vous  en  avitz  l'ombre  ,  &  ii  votre  cgurage  , 
Si  votre  bras  vengeur  fur  fa  tête  étendu 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'eft  dû , 
.  Ma  main  iera  plus  prompte  6c  moii  eiprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  m  ux  prolonge*-vous  le  terme  ? 
Deux  Gucbf es ,  après  tout ,  vil  rebut  des  humains , 
Sont-ils  de  quciqae  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

C  E  s  È  K  E. 
Oui,  jeune  infortunée,  oui,  je  ne  puis  t'entendre. 
Sans  qu'un  Dieu  dans  mon  cœur ,  atdent  à  te  défendre  ^ 
Ne  fouit ve  mes  .e.is&  cii^  enta  Êveur. 

I  R  A   D  A  N. 

Tous  deux  m'ont  p5néue  ce  tentieiTe  ik.  dliorreur. 
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SCÈNE    IV. 
IRADAN,  ARZAME,  CESÈNE,  MÉGATISE. 

C  E  s   fe  N   E. 

V  I E  N  T  -o  N  nous  demander  le  Tang  de  ce  coupable  ? 

MÉGATISE. 

Rien  encore  n'a  paru.  "       , 

C  E  s  È  N  E. 
Son  fupplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  défarmer  la  fureur. 

A  R  Z  A  M  £. 

Ils  feraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  fa  fœur. 

MÉGATISE. 

Cependant  un  vieillard  dans  fa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde , 
Et  malgré  mes  refus  ,  veut  embrafler  vos  pieds, 
A  fes  cris ,  à  fes  yeux  dans  les  larmes  noyés , 
Dafgnez-vçus  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

IRADAN. 

Vtït  grâce  !  qui  }  moi  ! 

^  C  E  s  fe  N  E.   " 

Que  veut-il  ?  qu'il  attende. 
Qu'il  refpefte  l'horreur  de  ces  affreux  momens  ; 
Il  faut  que  je  vous  venge.  Allons ,  il  en  eft  tems, 

A   R    z  A    M   E. 

Ciel  !  déjà  î 

C   E  s  È  N  E. 

Rejettez  fa  prière  indifcrette. 

I  R   A   D   A  N. 

Mon  frère ,  la  faiblefle  où  mon  état  me  jette  Me 
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Me  fCttûntrapeut-Jtre  eicor  de  lui  parler. 

Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler. 

Ne  peut  être  fans  doute  ignoi'é  de  perfonne: 

Et  puisque  ce  yieiliard  aux  larmes  s'abandonne, 

Puii  -^ue  mon  fort  le  touche ,  il  vient  pour  me  fervir.     - 

MÉGATISE, 

Il  me  Ta  dit  du  moins. 

I  R  A  D  A  N. 

Qu'on  le  faife  venir. 


S  CE  NE    V. 

Les  perfonnages ^récédens ,  (Mégatife  s'avance  vers  le  vieil 

Artimon  qt/on  voit  â  là  porte,  ) 

MÉG  ATI  SECà  Ar^émon.) 

JLiA  bonté  c^radan  fe  rend  à  ta  prière. 
Avance. ...  Le  voici. 

A  R  z  a'm  e. 
Jufte  ciel!.,.  Ah!  mon  père! 
A  ces  derniers  moraens  ^  quel  Dieu  vient  vous  o£ir  \ 
Et  que  venet-vous  feire  en  ces  lieux  ? 

C  £  s  È  N  E. 

Afattendrir, 

I  R  A  D  A  K. 

Vieillard,  je  te  plains!  que  ton  fils  eft  coiçableî 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œit' inexorable. 
Taimai  tes  deux  enfens,  &  dans  ce  jour  d'horreurs, 
Va,  je  n'impute  rien  qu'à-nos  perfécuteurs.  -• 
Le   vieil   Arzèmon. 
Oui,  tribun,  je  l'avoue,  ils-font  feuls  condamnables!  « 
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Ceux  qui  forcent  au  crin»  en  font  ^  Téuls  co«pablés>' 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  en&nt 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  uri  moitieht: 
Devant  lui,  devant  elle  il  feut  que  je  m'exiAque.        '' 

t  E  A  s  A  H< 

Qu'on  l'amèie  fut  l'heure. 

A  R  z  A  M  E. 

O  pouvoir  fyrannique. 
Pouvoir  de  la  nature ,  augmenté  par  l'amour,  ■ 
Quels  momens!  quels  témoins!  &  quel  hotrible  iouf  ! ., 


SCÈNE     VJ. 

Les  perfonnages  pcécédetH^le  jeune  A  R  Z  É  M  O  N  tnchaini. 
Le    jsvne  AnzÉMON, 

XXÉLAS  !  après  mon  crime  il  me  kiOi  donc  par^^trc. 
Aux  yeux  d'un  honnête  homme  à  qui  jedoisipon  être^ 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieilkHè  -&  le  ià«g'; 
Aux  yeux  d'us  bien&iteur  dont  j'ai  percé  la  flanc  ; 
Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  fcèr»^ 
Devant  vous,  ô  ma  fœur!  dont  la  juûe  colère» 
Les  charmes,  la  terreur,  &  le&fens  a^tés 
Commencent  les  tourmens  que  j'ai  lanf  mérités! 

Le   vieil   KKztuo-g\lts  rigardcm  lous.') 
,  J'apporte  à  ces  douleurs  dont  l'excès  vous  dévore, 
Des  cbnfolations,  s'il  peut  en  être  encore. 

Aa  z  A  M  E. 
Il  n'en  fera  jamais  après  ce  coup  affreux. 
G  E  s  à  N  I." 
Qui  ? ...  toi  noue  csnfoler  !  toi ,  pète  malheureiixi 
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Le   yiEii   AftÉiMOv:  ^^_ 

Ce  nom  coûta  fouvent  d«s  larmes  bien  cnuUit, 

Et  vous  allez  peut-être  e:i  verfer  de  ncpvelles. 

Mais  vous  les  chérirez. 

I  K  A  D  A  H. 

Quels  ctifcouTs  étohnansî 
Ç  E  s  £  N  E. 
Adoucit-on  les  maux  paif  de  nouveaux  tDurmens? 

Le    VIEIL  'Arzémon. 
Que  n'ai-je  appris  plutôt  dans  mes  fominres  retraites 
Le  lieu,  le  nouveau  poUe  &  le  .rang  où  vous  £tes  f 
La  guerre  loin  de  moi  porta  to^joui^  vqS  paâ. 
pinfin  je  vous  retrouve, 

C  E  S  Ê  K  ï» 

En  quel  état,  hélas! 

LEVIEIEARïiMOir. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  ^ttendeqt 
Ces  deux  infortunés? 

A  R  ZA  ME. 

Ah  !  les  loix  le  coffittanden^ 
Oui ,  nous  devons  mourir. 

X  E     VIEIL    A  R  Z  é  M  O  N. 

Seigneurs ,  écoutez-moi. . . , 
Il  vous  fouvient  des  jours  de  carnage  &  d^ei&oi    ' 
Oh  de  votre  çmpereur  Timpitoyable  armée 
Fit  périr  les  Perfsns  daiis  Emefle  enflammée, 

I  R  A  D  A  N. 

S^il  m'en  fouviç»,  grands  Dieux  ! 

C  E  s  è  N  E, 

Oui ,  nos  étales  mains 
J^'accomplirent  que  tt»p  ces  otdr0  iahujqaBM. 
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ï  R  A  D  A  N. 

Emeffe  %t  dctruite ,  &  fen  frémi;  encore.       ; 
Servais-iu  parmi  nous^? 

Le   vieil    Arzémon, 

Non ,  fcigneur,  &  j'abhore 
Ce  mercenaire  ufage  &  ces  hommes  crawls 
Gagés  pour  fe  baigner  dans  le  fang  des  mortels* 
Dans  (futiles  tfavaux  coulant  ma  vie,obfciire. 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  oflènfé  la  nature; 
Je~  naquis  vers  ËmelTe,  &  depuis  foixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  fais  cfu'en  cette  ville  un  hymen  bien  fimcfte 
Vous  engagea  tous  deux. 

C  £  5  è  N  £. 

O  fort  que  je  détefte! 
De  nos  malheurs  fecrets  qui  t*a  fi  bien  inftruit  ? 
Le  vieil  â&zémon. 
Je  les  fais  mieux  que  vous:  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfàns  àasis  Emeiïc  embrafée: 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrafée } 
Et  fautre  fut  tromper  par  un  heureux  effort 
Le  glaive  des  Romains,  &  la  flamme  &  la  mort. 

C  E  s  à  N  E. 

£t  qui  des  deux  vivait  i^ 

I  R  A  ï>  A  1^' 

Et  qui^es  deux  reQ}iré  ?' 
.Le   vieil   Arzémon. 
Héla»!  vous  iaurez  tout  :  je  dois  d'abord  vous  dire. 
Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier. 
Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  fentier  j 
Qu'ayant  des  deux  états  parcoiuula  fronciète 
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A  ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné , 

Je  divifaûle  pain  que  le  ciel  m'a  donné. 

Ma  loi  me  le  commande  \  &  mon  fenlible  zèle , 

Seigneur ,  pour  être  humain  n'avait  pas  befoin  d'elle* 

C  E  s  È  N  E, 
Eh  quoi!  privé  de  biens  tu  nourris  l'étranger! 
Et  Céfar  nous  opprime,  ou  nous  laifle  égorger  ! 
•  1  A.  A  D  A  N  (fejôulevant  un  peu.  ) 

Que  devint  cettefemme?...  ô  Dieu  de  la  justice! 
Âinit  que  ce  vieillard,  lui  devîns-tu  propice  ? 

Le  vieil  Arzémoît* 
Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a  langui  deux  ans. 
Le  chagrin  deflechait  la  fleur  de  Ton  printems. 

I  R  A  13  A  M. 

Hélas! 

L*^    VIEItARZÉMOy» 

Elle  mourut}  je  fermai  fa  paupière; 
Elle  me  fit  jurer  à  fon  heure  dernière 
D'élever  fes  enfans  dans  fa  religion , 
}*obéis.  Mon  devoir  &  ina  compaffion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  feul  ont  conduit  lettr  enfance. 
Ces  tenc^s  orphelins  pleins  de  reconnaiiTance, 
M^aimaient  comme  leur  père,  &  je  Tétais  pour  eux. 

Ce  sèn  e. 
O  deitins! 

I  a  A  £>  A  N. 

O  mofflenstrop  chen,  trop  douloureux! 

C  E^kti  E. 

Une  foible  espérance  eft-elle  encor  permife? 

Ar  Z  A'ME. 
Je  crains  ^écouter  trop  Tefpoir  qui  m'a  furprifcr 
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fx  moi  je  crains ,  ma  fœur,  à  ces  récits  cof)&s,. 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  (us. 

■'(       ■  ^  l'R  A  P  A  N, 

Que  me  préparezrvoïo?  O  cieux!  que  doi$-)e  croire  ? 

Ç  E  s  t  N  E, 

Ah!  (i  la  vérité  t'a  diâé  cetœ  hiftoire^^; 
Pourrais-tu  nou^  donner  après  de  tels  récits 
Quelque  éclairciffement  fur  ma  fille  &  foa  fils  ? 
N'as-tu  point Gonferyé  quelque  heureux  témoignage. 
Quelque  indice  du  moins? 

Le   vïeil   Arzémov(<î  IraJa».  ) 
Reconnaiflèz  ce  gage 
D'un  mallieur  fans  exeipple  &  de  U  vérité. 
CVft  pour  vous  qu'en  ces  |feux  je  l'wais  apporté, 

(  li  donne  la  /«*rç.) 
VoiiS  en  croirez  Itstfaits  qu'une  mérë  expirante 
A  tracés  devant  moi  dune  main  défaillante^    ' 

I  H  A  D  A  N. 

Du  fang  que  j*ai  perdu  mes  yeax  font  aflfeibit?, 

Et  ma  main  tremble  trop  :  tien ,  mon  frère,  [weiid»  »  Ey,  •     ^ 

C  E  s  È  N  E. 
Oui,  c'eiï ta tiendre époùiè :  ô^facré  caraftère! 

t  ^^  montre  ia-  tettrt  à  Iradttn.  )  , 

Embrafle  ton  cher  fils^  Artame  eft-à  ton.frère. 

I  R  A  D  A  N  (  prend  la  main  d'Ar7^amc\'&  regarde  avec 
larmef  le  jeune  Aijémon  qui  Je  couvre  le  vifctge.  ) 
Voilà  mon  fils,  ta  fille,  &  tout dï  découvert. 

ARZAME(i  Cepné^^ui feofiraffe^ ^ 
Quoi!  je  naquis  de  vous r       .'  / 
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I  R  A  D  AN. 

QuDÏf  le  ciel  qui  me  perd 
Ne  it^eTendrait  mon  fang  à  cette  heu)?e  fetale 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 
Le^euîte    ÂRZÉMON(J£  jatattt  aux  genoux] 
.  ttlradan,  ) 
Du  nom  de  père,  hélas!  ofai-je  vous  nommer! 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  majn  perfide  ? 
J'étais  un  meurtrier,  je  fuis  un  parricide. 

I  R  A  ]>  A  N  (^fi  relevant  &  temhrajpmu  ) 
Non ,  tu  n'es  que  mon  fils. 

(  //  retomBe.  ) 

C  E  s  È  N  E. 

Que  j'étais  aveuglé! 
£ans  ce  vieillard ,  mon  &ère  ^  il  était  immolé  : 
Les  bourreaux  l'attendaient. . . .  quel  Iwuit  fe  fait  entendre  ? 
Nos  ryrans  à  nos  yeux  oferaient-ils  Ce  rendre  ? 
Mégatise(  rentrant.  ) 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  eft  venu. 

C  E  s  fc  N  E. 
Eft-cc  un  arrêt  de  mort  ?       - 

Mfe  G  AT  ISE. 

11  ne  m'eft  pas  connu. 
Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  viâimes. 

Les  cruels! 

C  E  s  EN  E. 

Nous  tombons  d'abîmes  en- alamesi 

"MÉ6ATISE.    . 

Je  fais  qu'ils-ont  profèrit  ce  malheureux  vieillard , 
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Et  le  f.ère  &  lafœtr, 

■      ■     C  B  s  È  N  E. 

OjufticeïôCéfar! 
Vous  pouveit  le  foufirir  !  le  trône  s'humilie 
Jufqu'à  laiflèr  régner  ce  minillèfe  impie?  -,  _ 

Le    jeune   a rzé MON", 
Les  monftrês  ont  cojiduit  ce  bras  qui  s'eft  trompé. 
J'en  étais  incapable;  eux  feuls  vous  ont  frappé. 
J'expierai  dans  leur  fâng  mon  crime  involontaire. . .  «1 
Déchirons  ces  ferpenj  dans  leur  fanglant  repaire , 
Et  vengeons  les  humains'  trop  long-tems  abufés 
Pae  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  foniécrafés. 
Que  Tempereur  après  ordonne  moji  fupplice, 
Il  n'en  jouira  pas,  &  j'aurai  fait  juftice ,  .    . 

11  me  retrouvera ,  mais  mort ,  enreveli 
Sous  leur  temple  frimapt  par  mes  mains  démoli, 

Ir  A  D  A  N, 

Calme  ton  déferpoiç,  contiens  ta  violence; 

Elle  a  coûté  trop  cher.  Un  refte  d'efpérance , 

Mon  frère,  mes  enfàns,  doit  encor  nous  flatter,  | 

Le  deftin  paraît  las  de  nous  perfécuter> 

Il  m'a  rendu  mon  fils,  &  tu  revois  ta-fillej 

Il  n'a  pas  réuni  cette  irifte  famille 

Pour  la  frapper  enlemble ,  &  pour  mieux  l'immolert 

A^  Z  AM  E. 

.  Qui  le  fait! 

Ir  A  D  A  N. 

A  Céfar  que  ne  puis-jç  parler  ? 
Je  ne  puis  rien,  je  fens  quç  ma  force  s'affaiflè. 
Tsnt  de  foius  j  tant  de  maux,  de  crainte,  de  lendreffe , 

-  Pc 
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De  mon  corps  languifiàctt  ont  diâbos  les  écrits. 

{àibnfils.)  ' 

Soutien  -  moi. 

L  E     J  E  U  N  E    A  R  Z  É  M  O  H. 

)  L'oferai-je? 

I  R  A  D  A  N.  .  '' 

Qui ,  mon  fils. ..  mon  cher  iil$! 
ÂRZAME(d  Cejene. ) 
Eh  quoi!  de  ces  brigands  Texécrable  cohorte 
De  ce  château ,  moi^  père ,  ailîège  encor  la  porte  i 
Ce  s  è  n  e. 
,  Va,  j'en  june  les  Dieux  ennemis  des  tyrans }  ', 
Ces  meurtriers  facrés  n'y  feront  pas  long-tems. 
S'il  eft  des  Dieux  cruels ,  il  eft  des  Dieux  propices , 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices- 
Ces  Dieux  font  la  conftance  &  Fintrépidité, 
Les  mépris  des  tyrans  &  de  l'advetiicé. 

(  au  jeune  Ar^émon,  ) 
Viens,  &  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père,  -  , 

Venge-toi ,  venge-nous ,  ou  meurs  avec  fon  fcère; 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÏRADAN,  le  jeune  ARZÉMON,  ARZAME 

I  A  A  D  A  N. 

iN  o  N ,  ne  mVn  parlez  plus ,  je  bénis  ma'  bleffure.  * 

Trop  de  biens  ont  fuivi  cette  affieufe  aventure  ;         < 

Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfaos , 

Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embraiTemens. 

Vos  amours  offenfaieni  &  Rome  &  la  nature* 

Rome  les  juftifie ,  &  le  ciel  les  épure. 

Cet  autel  que  mon  frère  avait  drefle  pour  moi , 

Sanftifié  par  vous,  recevra  votre. foi. 

Ce  vieillard  généreux  qui  nourrit  votre  enfonce , 

Y  verra  confacrer  votre  fainte  alliance. 

Les  "prêtres  des  enfers  &  leur  zèle  inhumain , 

Refpeâeront  le  fang  d'un  citoyen  Romain. 

A  R  Z  A  M  £. 

Hélas!  l'efpérez-vous? 

'  I  R  A  D  A  N. 

Quelles  mains  facrilèges 
Oferaient  de  ce  nom  brayer  les  privilèges  ? 
Cefère  eft  au  prétoire;  il  faura  le  fléchir. 
Des  formes  de'nos  loix  on  peut  vous  aftahchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  feront  inacceflîbfes  ? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  font  les  fculs  ir.fehfîbles. . 
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Le  tems  fera  le  refte ,  &  fi  vous  perfiftez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  folemnités , 
En  dérobant  ce  culte  aux  regards' du  vulgaire, 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  ie  taire. 

Dieu  qui  mé  les  rendez,  favorifcz. leurs  feux, 
Dieu  de  tous  les  humains  daignez  veiller  fur  eux  ! 

A  R  Z  A  M  £. 

Ainlî  ce  jour  horrible  eft  un  jour  d'allégreflè  ! 
Je  ne  verfe  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendreffe. 

Le  jeune  ArzÉmon  ( baifant  la^ main  (flradan.  ) 
Je  ne  puis  vous  parler,  je  demeure  éperdu. 
Mon,  père! 

I  R  A  D  A  If  (  femhajptnt.  ) 
Mon  cher  fils  ! 

Le  jeune  ArzÉmon. 
Le  trépas  m'était  dû. 
Vous  me  donnez  Arzame  !  \  . 

Arzame. 

Et  pour  comble  de  joie^ 
Oeft  Celene  mon  père. ...  oui ,  le  ciel  nous  l'envoie. 

SCÈNEI7, 
Les  perfonnages  précédens,  CESÊNE. 

I  R  A  D  A  N. 

\}  u  E  L  L  £  nivelle  heureufe  apportez- vous  enfin  ? 

-      C  E  s  fe  N  E. 

rajjportè  le  malheur ,  &  tel  eft  mon  deftin. 
Ma  fille ,  on  nous  opprime;  «ne  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  fi-appe  fans  intervale. 

■  1.  ij 


yGoogle 


84  lESGUEBKES, 

Le  prétoire  eft  féduit. 

'LejeuneAizémon. 
Que  je  fuis  alarmé! 

1  R  A  D  A  N. 

Quoi  !  tout  eft  contre  nous  !  , 

C  ES  EN  E^  i 

On  a  déjà  nommé  j 

Un  nouveau- commandant  pour  remplir  votre  place. 

I  R  A  D  A  N. 

C'en  eft  fait ,  je  vois  trop  notre  entière  difgrace. 

C  E  s  È  N  E.  t 

Ah,!  le  malheur  n'eft  pas  de  perdre  fon  emploi ,  , 

De  ceffer  de  fervir,  de  vivre  enfin  pou;-  foi. . . 

I  R  A  D  A  N. 

Qu'on  eft  faible,  mon  frère!  &  que 4e  cœur  fe  trompe!  j 

Je  déteftais  ma  place  &  fon  indigne  pompe ,  ^ 

Ses  fonftions ,  fes  droits ,  je  voulais  toat  quitter  ;  j 

On  m'en  prive,  &  l'affi'ont  ne  fe  peutfupporter,  y 

Ce  si  NE.  f 

Ce  n'éft  point  un  afFroiit  ;  ces  pertes  font  communes.  ( 

-Préparons-nous,  mon  frère,  à  d'autres  infortunes.  j 

Notre  hyrfien  malheurcyx  formé  chez  les  Perfans  i 

Eft  déclaré  coupable  :  on  ôte  à  nos  enfuis 
Les  droits  de  la  nature  &  ceux  de  la  patf  ie. 

LejeuneArzémon.  « 
Je  les  ai  tous  perdus ,  iquand  cette  main  impie 
Par  la  rage  égarée ,  &.  fùr-tout  par  Tamour , 
A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  doisJe  j  Jur.  _      - . 

Mais  ilmerefle.au  moins.le  Jroit  de  la  ve^eaoce  : 
On  ne  peut  me  fôter. 
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A  R  Z  A  M  E.      , 

,  '  "  Celui  de  la  naiflance, 

Eft  plus  facré  pour  moi  que  les  droits  des  Romain 
Des  parens  généreux  font  mes  (èuU  fouverains. 

C  E  s  È  N  E  {  remkrajfaïu.  ) 
Ah  !  mîi  fille ,  mes  pleurs  arrofent  ton  vifage. 
FiUe  digne  de  moi ,  conferve  ton"  courage.  . 

A  R  2  A  M  E. 

Nous  en  avons  befoin, 

C  E  s  è  N  E. 

Nos  lâches  bppreffeurS  . 
Dédaignent  ma  colère,  infultent  à  nos  pleurs, 
Demandent  notre  fang. 

A  R  z  A  M  E. 

J'en  fuis  là  caufe  unique  : 
J'étais  le  feul  objet  qu'un  facerdoce  inique 
Voulait  fur  leurs  autels  imijioler  aujourd'hui, 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  Dieu  que  lui. 
L'empereur  ferait- il  aiîlz  peu  magnanime  ,  ,  . 

Pour  n'être  pas  content  o'une  feule  viftime  ? 
Du  fang  de  fes  fujets  veut-il  donc  s'abreuver  ■? 
Le  Dieu  qui  fur  ce-trône  a  youlu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fait  fi  grand  que  pour  ne  rien  connaître , 
Pour  juger  au  hafard  en  defpotique  maître? 
Pour  laifier  opprimer  içs  généreux  guerriers , 
Nos  meilleurs  citoyens ,  fes  meilleurs  officiers; 
Sur  quoi  ?  fur  un  arflït  des  miniftres  d'un  temple  : 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  i'exemple  ; 
Eux  cjui  n'ont  jamais  dû  pénétreo  chez  les  rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  loix } 
Eux  qui  ,loin  de  frapper  l'innocent  miférable , 
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Devaient  inrercéder,  prier  pour  le  coupable. 
Que  tait  votre  Céfar  invifible  aux  humains  ? 
De  quoi  lui  fert  un  fceptre  oiiif  entre  fes  mains  ? 
Eft-il,  comme  vos  Dieux,  indifférent,  tranquile, 
Des  maux  du  monde  entier  JpeÔateur  inutile  ? 

C  E  s  È  N  E. 

L'empereur  jufqu'ici  ne  s'eft  point  expliqué. 
On  dit  qu'à  d'autres  ibins  en  fecret  appliqué 

■  li  laiffe  agir  la  loi. 

ï  R  A  D  A  N. 

Loi  vaine  &  chimérique. 
Loi  favorable  aux  grands ,  &  pour  nous  tyrannique  î 

C  E  s  È  N  E. 
Je  n'ai  qu'une  reffource ,  &  je  vais  la  tenter. 
A  Céfar  malgré  lui  je  cours  me  préfenter: 
Je  lui  crierai  juftice  :  &  fi  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  defjipte  féyère, 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  în^ifférens , 
S'il  garde  un  froid  filence  ordinaire  aux  tyrans, 
Je  me  perce  à  fa  vue  :  il  frémira  peut-être  ; 

■  Il  ^'e^ra  les  effets  du  cœtir  rfun  mauvais  maître  ; 
Et  par  des  derniers  mots  qui  pourront  l'étonner, 
Je* lui  dirai,  barbare ,  apprends  à  gouverner. 

I  R  A  D  A  N. 

Vous  n'irez  point  fans  moi. 

C  E  s  È  N  E, 

Quelle  erreur  vous  enttaîne  ? 
Votre  corps  affaibli  fe  foutient  avec  peiné  j 
Votre  fang  coule  encor. . .  demeurez  ik  vivez , 
Vivez,  vengez  ma  mort  un  jjur  fl  vous  pouvez. 
Viens,  Arîémon. 
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Le  jeune  Arzémon.  . 
J'y  v&le. 

A  R  Z  A  M  £< 

Arrêtez! . . .  ô  monpèrel . . . 
Cher  frère  !  cher  époux  !.. .  à  ciel  que  vont-ils  faire! 

S  C  È  N  E    /  I  I. 
I  R  A  DAN,    A  R  Z  A  M  E. 

A  R  Z  A  M  E. 

XEUT-ÊTRE  que  Céfar  fe  ïaiffera  toucher, 

I  R  A  D  A  N. 

Hélas  !  foufFrira-t-on  qu*il  ofe  rapprocher  ? 

Je  rcfpefte  Céfari  mais  fouvent  on  l'abure. 

Je  vois  que,  de  révolte  un  ennemi  m'acçufe. 

J'ai  pour  moi  la  nature  ainfi  que  l'équité , 

Tant  de  droits  ne  font  rien  contre  Taurorité. 

Elle  eu  fans  yeux,  fans  cœur.  Le  guerrier  le  plus  brave 

Quand  Céfar  a  parlé  n'eft  plus  qu'un  vil  efclave. 

Ceft  le  prix  du  fervic^  &  l'ufage  des  cours. 

A  R  z  A  M  E. 
Bieïifaiteur  adoré ,.  que  je  crains  pour  vos  Jours  , 
Pour  mon  fatal  époux ,  pour  mon  malheureux  père , 
Pour  ce  vieillard  chéri ,  fî  grand  dans  fa  mifère  ! 
Il  n'a  fait  que  du  bien  :  {es  refpeélables  mœurs 
Paffent  pour  des  forfaits  chez  nos  perfécuteurs. 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïflent  : 
Ceft  une  impiété  que  dans  nous  ils  punifîènt. 
On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur, 
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Sans  doute  eft  envoyé  pour  fervir  leur  fureur: 
,   On  va  vous  arrêter.    • 

I  R  A  D  A  N. 

Oui ,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui,  mon  meilleur  ami  commandé  pour  nous  prendre 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur , 
Nous  conduirait  lui-même,  &  s'en  ferait  honneur. 
Telle  eft  des  courtifans  la  baiTeffe  cruelle.    ' 
Notre  indigne  ponrife  à  fa  haine  fidèle 
N'attend  que  le  moment  de  fe  raffiiiîer 
Du  fang  des  malheureux  qu'on  va  facrifier. 
Dans  l'état  où  je  fuis  fon  triomphe  eft  f4cile. 
Nous  voici  tous  les  deux  fans  force  &  fans  afyle , 
Nous-  débattant  en  vain  par  un  pénible  effort 
Sous  le  fer  des  tyrans  dans  les  bras  de  la 'mort. 

S  C  È  N  E     I  V.    . 
IRADAN,  ARZAME,le  vieil  ARZÈMON. 

I  R  A  D  A  N. 

V  ÉNÉRABLE  vieillard  que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

L  E  V  I  Ç  I  L  AfR  Z  É  M  O  N. 

C'eft  un  événement  qui'pourra  vousfurprendre, 
Et  peut-être  un  moment  foulager  vos  douleurs 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 
Votre  fils,  votre  frère... 

I  R.  A  D  A  N. 

Elxplique  -  toL 

A  R  Z  A  M  E. 

I  Je  tremble. 
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■Levieil   Arzémon, 
De  ce  château  ferai  ils  s'avançaient  enfemble , 
Du  quartier  de  Céfar  ils  fuivaient  le»  chemins. 
Du  grand  prêtre  accouru  les  firivans  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s'arrête,  &  demantïent  leur  proie.-     - 
A  mes  yeux  conftemés"  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  fa  brigue  au  prétoire  a  furpris. 
On  Ta  dû  rerpefter^i  mais  jfeigneur,. votre  fils. 
Dans  fon  emportement  pardonnable  à  Ton  âge , 
Contr'eux  >  le  fer  £0  main ,  Je  préfenœ  &  yei^!^  i^ 
Votre  frère  le  fuît  rfun  pas  impétueux^} 
Mégatife  à  grande  cris  s'élance  au  milieu  tfeux  $ 
Des  foldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  grand  prêtre  , 
FrappezV  s*écriait-il ,  fécondez  votre  mattre. 
De  toutes  parts  on  s'arme  &  le  fer.  brille  aux  yeux: 
Je  voyais  deux  partis  ardens  t  audacieux  , 
Se  mêler*  fe  frapper,  combattre  avec  fime.  ■ 
Je  ne  fais  quelle  main  (qu'on  va  nommer  impid) 
Aa  milieu  du  tumulte ,  au  milieu  dès  foldats ,  •     - 

Sur  rorgueiileuz  pôhtifê  a  porté*  té  trépas. 
Sous  vingt  coups  redoiil^lés,  fài'vu  tomber  ce  traftrç 
Indigne  de  fa  place  &  du  faînt  nom  de  prêtre. 
Je  l'ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu  j 
11  blafphémait  fes  Dieux  qui  Tont  mal  défendu , 
Et  fa  mort  e&oyable  eft  digne  de,  fa  vie* 

1  R  A  D  A  N. 

Q  a  reçu  te  prix  de  tant  de  barbarie. 

A  R  z  A  M  E. 

Ah  !  fon  fang  bdieux  répandu  juftement 

^a  vengé  bientôt  &  payé  chèremen^t 

fçéfrSf   Tome  I,  M 
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Lt  VI  EU,  As.ziM<yti. 
Je  le  croîs.  On  difait  qu'en  ce  défordre  extrême  f 
Céfar  doit  au  chiteau  (e  traniporter  lui-mémei 

'  .    A  R  Z   A  M  E. 

Qu'eft  devepiuaoi  père?       - 

,     I  B    A    D   A  IC.     . 

Ai!  je  vois  qu'aujourd'hui  ^ 
Il  n  ell  plus  de  pardon  ni  pour  nous ,  ni  pour  Ira. 

iU  vieil  Artimon  Jbru) 

, ■  -■■: L-— . A. 

.       S   C.  È  ^  S     f. 
fflADAN,  GÊSÈNE,  ARZAME ,  le  jeune  AR2ÈMON. 

'-■-  ,  :  'G  tJi  à.Nvfc-   .      .         ■  .        ,      - 

Oans  doute  il  n'en<û,poiMimaislatejîeefl.v«n^    '    .. 
Par  votre  digne;  fils;  ma.gloireeftjw^géei  -    - 

Ceftaflèi.  ,'  ,         ■ 

/  LÉ)£u>rB    A^z.éuott.  ,. 

'    Oyi,. nos  vuiips  ont -puni  iès  6u^ur$  : 
l*uiâentpérirainn  tous  les  perféc^teuis.'  ,     . 
Le  ciel,  nous difaient-ils,  leurTemitioj^  tonnerre:.   ;- 
Que  le  ciel  les  en  frappe  &-déUvre  la  terre. 
Que  leur  làng  fatis^e  au  fang  de  l'innocent. 
Mon  père,  entre  vos  bras- je  iSQurrai,  trop  content, 

I  R    A    D    A    N. 

La  mort  eft  fur  nous"  tous ,  mon  fils  ;  à  fes  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproch'es. 
Ce  nouveau  coup  nous  perd ,  &  ce  monftre  expiré , 
Tout  baxbai^  qu'il  fut,  était  pour  nous  facré. 
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Céfar  va  nous  punir.  Un- vi«fll«(r(î  magnanime. 

Un  frère,  deux  enibns ,  tout  eâ  ici  viftime , 

Tout  attend  fon  arrêt.  Flétn  ^dépcffédé ,     ' 

PriTonnier  dans  ce  fort  oîi  j'avais  commandé ,     , 

Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée, 

4iu  devoir,  à  l'hoimeur,  vainemenit  confeçréCt  ,  i 

"    C  E   s   à  N   E.   ■      _ 

Eh  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzésion  : 
Serait-il  renfermé  dans  une  autrv  priibn  ? 
A-t-on  déjà  puni  fon  çefpéftable  zèle, 
JEt  les  bienfaits  fur-tout  de  fa  main  paternelle? 
Au  ^pplice,  ma  fille/il  ne  peut  échapper, 
CéJar  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper,  . 
A  ^  ;ç  4  M  s. 

Tenteiids  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières  y  ■ 

£t  je  vois  avancer  les  troupes  meifitrières. 
Depuis  qu'on  m'a  cooduice  ein  ce  m^heuteux  fort ,'  .  ^ 

le  nai  vu  que  du  fang,  des  l^pqrreawc  H  la  mor(. 

C   E   s   à   N   Ef 

Oui ,  c'en  efl  èàt  ^  ma  filte. 

*      ■         A   R    Z    A    M  E. 

Ah  !  pourquoi  fuis-je  néfii 
G  E  s  fe  N  E  (  émbrajfant  fa  fille.  ) 
pour  tnourir  avec  moi ,  m?is  plus  infortuné?. . . 
P  mon  cher  frère  ! . . ,  8e  toi  fon  déplorable  fils^ 
Nos  jours  étaient  affreux ,  ils  font  du  moins  finis, 

I  A   A    D    A  N. 

La  garde  du  prétoire  en  ces  murs  avancée , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  eu  placée. 

/e  vois  Céfar  lui'mêmef ...  à  genoux ,  mes  en&ns. 


Mij.. 
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A  R   Z  A  ME.  • 

Aînlî  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momens!  i 


SCÈI/B    DERNIÈRE.  j] 

Les  perfonnages  précédens , L'EMPEREUR,  Gardes j  I« 
vieil  ARZÉMON  &  MÉGATISE au /<«</. 


JiiN 


L*£mpcr£U  r. 


jN  FIN ,  de  la*  jultice  à  mes  fujets  rendue , 
Il  eft  tems  qu'en  ces  lieux  la  voix  foit  entendue. 
Le  déibrdre  eft  trop  grand.  Dé  tout  je  fuis  inftruit. 
L'intérêt  de  l'état  m'éclaire  &  me  conduit. 
Levez-vous,  écoutez  mesarrêts  équitables. 
Pères ,  en^s  ,  frfdats/,  vous  êtes  tous  coupables 
Dans  ce  jour  d'attentats  &  de  calamités , 
D'avoir  nég'igé  tous  d'implorer  mes  bontés* 

C  E   s   È   N   £. 

On  m'a  fermé  Taccès. 

I  R    À   D    A   N* 

Le  refpeft  &  les'craintes  » 
Seigneur ,  au|)rès  de  vous  interdifent  les  plaintes. 

L'E  M  P  E  R  E  u  R. 
Vous  vous  trompiez  :  c'eft  trop  vous  défier  demoi  f 
Vous  avez  outragé  l'empereur  &  la  loi. 
,I-e  meurtre  d'un  pontife  eft  fur-tout  puniflâble. 
Je  fais  qu'il  fut  cruel,  injufte,  inexorable; 
Sa  foif  du  fang  humain  ne  le  put  aflbuvir. 
On  devait  Faccufer ,  j'aurais  fu  le  punir. 
Sachez  qu'à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance. 
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Je  vous  euffe  écoutéis ,  la  voix  de  Hiinocence 
Parle  à  mon  tribunal  avec  fécurité , 
Et  l'appui  de  mon  tcône  eft  la  feule  équité, 

I   R    A    D    A   y. 

Kous  avons  mérité,  iêîgneur,  votre  colère: 
Épargnez  les  enÉins ,  &  ptmilTez  le  père. 

L'E  M  P  E  R  E  u  R. 
Je  lâis  ^ous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voîx 
Ju/qif  aux  pieds  de  moa  trône  a  pafTé  quelquefois  , 
Dont  la  fimplicité ,  la  candeur^m'ont  dû  plaire  » 
M'a  parlé,  m'a  touché  par  un  récit  Hncère. 
U  fe  fie  à  Céfar ,  vous  deviez  l'imiter. 

.  (  au  vieil  Artimon.') 
Approchez ,  Arzémon ,  venez  vous  préfenter. 
Dans  un  culte  interdit  par  une  tbi  ievère- 
Vous  avez  élevé  la  fœur  avec  le  frère. 
Oeft  la  première  fource  où  de  tant  de  fureurs 
■  Ce  jour  a  vu  puifer  ce  vaile  amas  (f  horreurs. 
Des  prêtres  emportés  par  un  funefte  zèle 
Sur  une  ^ble  en&nt  ont  mis  leur  main  cruelle. 
Us  auraient  dû  Tinibuire  &  non  la  condamner. 
Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu'ils  n'ont  pas  fu  bOTner  , 
Fiers  de  fervîr  le  ciel  ils  fervaient  leur  vengeance. 
De  ces  a&eux  abus  )'ai  fénti  l'importance  ï 
Je  les  viens  abolir. 

I  R  -A   C    A    N. 

Rome ,  les  nations 
yoitt  hétûi  vc«  bontés. 

L'E  M  p  ER  E  u  R, 
Les  perfécut^ons 
jOnt  mal  fervi  ma  gloiie  &  font  trop  de  rebelles. 
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Quand  le  prince  eft  çluncnt  les  fujets  font  fidèles. 
On  m'a  trompé  long-tems  ;  je  ne  veux  déformais 
Dans  les  prêtres  des  I^ux  qoe  des  hoinnie>  de  paix , 
Des  miniftres  chéris,  de  bonté ,  de  clénœnce , 
Jaloux  de  leurs  devoirs  &  non  de  leor  puiflaace  ,  , 

Honorés  &  fournis ,  par  tes  loix  foutenns , 
Et  par  ces  mêmes  loix  fagemeni. contenus , 
Ldin  de$  pompes  du  monde ,  énormes. dans  leur  temple^ 
Donnant  aux. nations  le  précepte  &  l'exemple; 
P'autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l'êtire  moi.s  j 
Dignes  de  vos  refpefls  &  dignes  de  mes  feins  : 
Ceft  l'intérêt  du  peuple ,  5^  c  eft  celui  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à  tous.  C'eil  à  vous  de  connaître 
Si  de  rhumanité  je  jme  fais  un  devoir , 
Et  fi  j'airtie  l'état  plutôt  que  mqn  pouvoir .... 
Iradan,  déformais  loin  des  niurs  d'^ pâmée. 
Votre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  l'aimée  j 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  ofiènfé  j  votes  m'en  fervirez  mieux. 
De  vos  enfans  chéris  /'approuve  l'hyménée. 

(  à  /errante  &  au  jeune  Arj^man.  ) 
Méritez  ma.  feveur  qui  vous  eft  deftinée. 

(  au  vieil  jir^émon.  ) 
Et  toi  qui  fus  leur  père ,  8f  dont  le  noble  cceur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur, 
J'ajoute  à  ta  campagne  «n  fertile  héritage, 
Tu  mérites  des  biens ,  tu  iàis  en  faire  u(âge. 
Les  Guèbres  déformais  pourronç  en  liberté 
Suivre  un  culte  fecret  long-tems  perféctué. 
Si  ce  culte  eft  le  tien,  fans  doute  il  ne^  peut  nuire  : 
Jp  dois  le  tolérer  plutôt  wi^  le  towç^ 
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Qu'ils  jouiflént  en  paix  4e  lenrs  droits ,  de  leurs-btem , 
Qu'ils  adorent  leur  Dieu  )  mais  fans  bleffer  les  miens  : 
Que  chacun' dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière. 
Mais  la  loi  de  l'état  éft  toujours  la  première. 
Je  penfe  en  citoyen  ,  fagis  en  empereur:     . 
Je  hais  le  &natique  &  k  petfécuteur. 

i   R    A    D   A,N. 

Je  croîs  entendre  un  Dieu  du  haut  d'un  trône  augufte , 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  julle. 

A  R  z  A  M  E. 
Nous  tombons  tous ,  feigneur ,  à  vos  facrés  genoux. 

Le    vieil    ARziMOH. 
Notre  religion  eft  de  mourir  pour  vous. 


Fit  Je  la  Tragédie, 


yGoogle 


,« 


LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 

/\.U  fond  d'un  bois  k  la  paix  cônfacré , 
Séjour  hevireux  de  la  coxir  ignoré, 
S'élève  un  temple,  où  Tart  &  fes  preftiges. 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges  , 
Où  riçn  ne  trompe  &  n  éblouit  les  yeur. 
Où  tout  eft  vrai ,  iunple ,  &  ftiit  pour  les  Dieux. 
De  bons  Gaulois  de  Içurs  mains  le  fondèrent; 
A  l'amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las  !  ils  penfaient ,  dans  leur  crédulité, 
Que  par  leur  race  il  ferait  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  façrés  d'Ofefte  &  de  Piladç , 
Le  médaillon  du  bon  Piri^otis^ 
Du  fage  Achate,  &  du  tendre  Nifiis, 
'  Tous  grands  héros  ,  tous  amis  véritables. 
Ces  noms  font  beaux }  mais  ils  font  dans  les  fables. 
Les  doftes  iœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieu3(, 
Car  on  les  fiffle  au  fuperbe  empirée. 
On  n'y  voit  point  Mars  &  fa  Cythérée  ; 
Car  1^  difcorde  eft  toujours  avec  eux  j^ 
L'amitié  vit  avec  très-peu  de  Dieux, 

A  fes  côtés  fa  fidèle  interprète ,  , 
La  vérité ,  charitable  &  difcrète ,         .  *^ 
Toujours  utile  à  qui  veut  l'écouter , 
Attend  en  va\n  qu'on  l'ofe  confulter } 
î<ul  ne  l'approche ,  &  chacun  la  regrette,     -. 
P^  contenance  ^n  livrç  çft  dans  fes  mains. 
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Oîi  font  écrits  lesfaicnfeîtsdps  humains; 
Doux  monumens  d'eftime  &  de  tendreffe  ,■ 
Donnés  fans  hûe ,  acceptés  fans  bafleÛe , 
Du  protefteur  noblement  oubliés , 
Du  protégé  fans-regret  publiés. 
Ceft  des  vertus  l'hiftoire  la  plus  pnreî 
Uhiftoire  eft  courte ,  &  le  livre  eft  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture , 
Qu'on  n'entend  plus,  8r  que  letems  détruit. 

Or  des  humains  quelle  eft  donc  la  manie  ? 
Toute  amitié  de  leurs  cœurs  eft  bannie  : 
Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  difcours. 
Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle  : 
En  la  fuyant  chacun  s'y  dit  fidelle'î  '  " 

Ainâ  qu'on  voit  devers  Fétat  Romain , 
Des  indévots  chapelet  41a  maïA.    ■      '  "1 

De  leur  propos  la  déefte  en  colère, 
Toulut  enfin  que  fes  mignons  chéris , 
Si  contens  d'eue ,  &  û  fikrs  de  lui  plaire , 
Vinfîènt  la  voir  en  fon  facré  pourprisî 
Fixa  le  jour ,  •&  promit' un  beau  prix  '  '  ^   ^ 

Pour  chaque  cm^Ie,  au  coeur  noble ,  fincère, 
Tendre  comme  elle,  &  digne  d'être  admis , 
S*il  fe  pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 
Au  jour  nommé  viennent  d'un  vol  T£^}ide ,  ' 

Tous  nos  Français  que'la'^Ouveauté  guidej 
Un  peuple  immenfe  inondé  le  parvis.  "  ' 

Le  temple  s'ouvre ,  on  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtifans  par  l'intérêt  unis  ; 
Par  ramitié  tous  deux  ils  croyaient  ^être.    '^  [' 

Poipeu    Tome  L  N 
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Vint  un  Courier,  qui  Ht,  qa'aoptit  d«  idriCre 
Vaquait  alor»  un  Iwan  pofe  d'Iionneur  » 
Un  noble  emploi  de  valet  graraKeigneor.' 
Nos  deux  amis  poliiuem  iê  quittèrent, 
Déeffe ,  &  prix ,  &  temple  abandonnireat , 
Chacun  des  deux  an  îbii.aine  jurant  ~ 
D'anéantir  Ton  trè5<her  caneunènt. 

Quatre  dévots  ,  à  Ib  mine  dxferite , 
Dos  en  arcade,  Stmiflèl 41a  main , 
Unis  en  DïEU  de  chanté  parité  , 
Et  tout  br^an»  de  TamoH  du  proclurâï» 
Pfalmodiaient,  &  baillaient  en  chemin. 
L'un ,  riche  abbé ,  prélat  à  Cœil  lubeique. 
Au  menton  triple ,  au  col  ap«pleâii^ ,, 
Porc  engraillé  des  diwnesde  Sad, 
OpprelTé  fut  d'une  indi^Aiâa.  . 

Onconfcffa  monvieuvkdreattplni^r    . 
D'huile  il  fut  oint,  afpergé  d'eau  béaisf , 
Ditment  lefté  par  le  curé  d»  lieu ,  ■ 

Pour  fan  voy^e  au  pay^du  BOK  Dieu. 
Ses  trois  amis  g^ioiJent  lui  maimolièrent 
Un  Oremus  ;  en  leur  cotùr  copveitèrent , 
Son  bénéfice ,  &  vers  la  cour  aottitenf. 
Puis  chacun  d'eux ,  dévocei&entcival^ 
En  fe  jurant  frateraiié  fincèrr , 
Lts  yeux  b^id'és,  va  chez  le  cardinal 
De  janfénifme  accoler  lôn  con&ére;'  : 

Gais  &  briUanïv  après  un  long,  repas  , 
Deux  jeune»  gpw  fe  tenant  fous  les  bca» , 
Lilânt  tout  haut  des  lettret  de  létirs  bell^  , 
D'un  air  gabwfeut  figure  étaliienf ,. 
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Et  d^innam  quelqi^chaofoM nouvelles, 
Ainfi  qu'au  bal  à  rame!  ils  allaient. 
Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querell&ent, 
De  Tamitié  l'autel  ep£^Uiuè«nt: 
Et  le  moins  fou  laiflà,.  tout  iyerdn , 
Son  tendre  ami  fur  la  place  heaôa. 

Plus  loin  venaieiit,  d'.un air  4e  comjjaifancc» 
Life  &  Chloé ,  qui  dis  leur  tendre  «oËuice 
Se  confiaient  leuts  pUitn,  tenu  iiomeuti ,       . 
Et  tous  ces  liens  qui  tmipliffrnt  iwrs  ccnn. 
Se  carefiant,,  fe  patlam  uns  tien  dwe  ,  - 
Et  fans  fujet  toujours  prêtes  à  rire. 
Mais  toutes  deux  avalent  le  même  amait  : 
A  fon  nom  feul,  à  merveille  foudaine!  ; 
Life  &  CMoé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  haine. 

Enfin  Zaïre  y  parut  à  fou  tour ,  .      '  f 

Avec  ces  yeux ,  où  languit  la  molleûè , 
Oii  le  plailîr  brille  avec  U  tendreTe. 
Ah  !  que  d'ennui ,  dit-elle ,  en  ce  féjour! 
Que  fait  ici  cette  trifte  déefle  ? 
Tout  y  languit  :  je  n'y  vois  point  l'amour. 
Elle  fonit ,  vingt  rivaux  la  fuivirent  ; 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 
DiEV  fait  alois  où  maZalre  alla  ; 

'e  famitié  le  ptix  fiit  laiiTé  là  ; 

^la  déefle  en  tout  lieu  célébrée  , 

Jai^is  connue  &  toujours  delîrée , 

Gel;(e  fi-oid  fur  fes  fâcrés  autels. 

r<n  ij  Qché  pour  les  pauvi«s  mortels. 

Nij 
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'en  V  O  z. 

iyXoN  cœur,  ami  charmant  &  fage. 
Au  vôtre  n'était  point  lié , 
Lorfque  j'ai  dit  qu'à  l'amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 
Elle  a  maintenant  à  fa  cour 
Deux  coiurs  dignes  du  premier  âge. 
Hélas!  le  véritable  amour 
En  a- t-U.  beaucoup  davantage  ? 
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EGRETTERA  qui  veut  le  bon  vieux  tems. 

Et  l'âge  d'or  &  le  règne  d'Aftrée, 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  &  de  Rhée , 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parens. 

Moi  je  rends  grâce  à  la .  nature  fage , 

Qui  pour  mon  bien  m'a  fait  naître  en  cet  âge 

Tant  décrié  par  nos  triftes  frondeurs  j 

Ce  tems  profane  eit  tout  fait  pour  mes  mœurs. 

Taime  le  luxé ,  &  même  la  moHeflè , 

Tous  Us  plaiiîrs,  les  arts  de  toute  efpèce , 

La  propreté ,  le  goût ,  les  ornenlfens  : 

Tout  honnête  homme  a  de  tels  fentimens. 

Il  eft  bien  doux  pour  mon  cœur  très-immonde , 

De  voir  ici  fabondance  à  la  ronde , 

Mère  des  arts ,  &  des  heureux  travaux , 

Nous  apporter  de  fa  fource  féconde  , 

Et  des  befoins  &  des  plaifirs  nouveaux. 

L'or  de  la  terre  &  les  tréfors  de  l'onde , 

Leurs  habitans  &  les  peuples  de  l'air , 

Tout  fert  au  luxe ,  .aux  plaiiîrs  de  ce  monde. 

O  le  bon  tems  que  ce  fiècle  de  fer  l 

Le  fuperflu,  chofe  très-néçeffaire, 

A  réuni  l'un  &:  l'autre  hémifphère. 

Voyez-vous  pas  .ces-agiles  vaiffeaux , 


(a)  Cette  pièce  eft  de  lyjiS.  Cefl 
an  badinage ,  dont  le  fond  eft  très- 
phiIofophiq«e-&  très-utile  :  fon  Uti- 
fité  le  trouve  expliquée  dans  la  pièce 


fuivante.  Voyei  aiiflï  la  lettre  (ïe 
M.  Meloti  à  madame  la  comtefle  de 
Verrue. 
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Qui  du  Texel ,  de  Londres ,  de  Bourcïeatnc , . 
S'en  vont  chercher,  par  un  heureux  échangé, 
De  nouveaux  biens  nés  aux  fources  du  Gange; 
Tandis  qu'au  loin ,  vainqueurs  des  raùfulmans , 
Nos  vins  de  France  enivrent  les  fultans  ? 
Quand  la  nature  était  dans  fon  enfance. 
Nos  bons  ayeux  vivaient  dans  Tignorance , 
Ne  connaiflant ,  ni  le  tien  ni  le  mien  j 
Q'auraient-ils  pu  connaître?  Ils  n'avaient  rien } 
Ils  étaient  nuds,  &  c'eû  chofe  très-claire , 
Que  qui   n*a  rien  nîa  nul  partage  à /aire.  > 

Sobres  étaient.  Ahî  je  le  crois  encor  , 
Martialo  (b)  n'eft  point  du  fiècle  d'or. 
D'un,  bon  vin  fiais,  ou  la  moufle  ,  ou  la  fève , 
Ne  grata  point  le  trifte  goner  d'Eve; 
La  foie  &  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux, 
\       Admirez-vous  pour  cela  nos  ayeux'? 
Il  leur  manquait  Tinduflrie  &  Taifance} 
Eft-ce  vertu  ?  C'était  pure  ignorance. 
Quel  idiot,  s'il  avait  eu  pour  l'ors 
Quelque  bon  lit ,  aurait  couché  dehors  ? 
-  M:jn  cher  Adam,  mon  gourmand,  ,mon  bon  père, 
Que  fài(ais-tu  dans  les  jardins  d'Eden? 
Travaillais-tu  pour  ce  fot  genre  humain  ? 
drefTais-tu  madame  Eve ,  ma  mère  ? 
Avouez-moi ,  que  vous  aviez  tous  deux 
hçs  ongles  longs,  un  peu  noirs  &craflèux, 
La  chevelure  affèz  mal  ord3nnée  ,      ■  •• 

Le  teint  bruni ,  la  peau  bife  &  tannée. 

(h)   Auteur  du  Cuîjîmer  Frta^às, 
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Sans  propreté  l'ainoor  le  plus  heureux 
N'eft  plus  amour,  c'eft  un  befoin  honteux. 
Bientôt  laffés  die  leur  belle  aventure , 
Deflons  un  chêne  ils  foupent  galamment , 
Avec  de  Teau ,  du  millet  &  du  gland } 
Le  repas  &it ,  ils  dorment  fur  la  dure  : 
Voilà  rétat  de  la  pure  nature. 

Qr  m^ntenant,  vonlez^vons ,  tats  amis, 
Savoir  un  peu  ,  dans  nos  iour/tant  maudits  ,    - 
Soit  à  Paris,  foir  dans  Londre,  ou' dans  Rome  , 
Quel  eft  le  train"  des  Jours  d  un  honnête  homme  ? 
£ntKZ  chez  lui;  la  foule  des  beaux -arts  , 
Enlàns  du  goût ,  fe  montre  à  vos  regards. 
De  mille  mains  Téclatante  indulfa-ie , 
De  ces  dehors  orna"  la  fymmétrie. 
L'heurx;ux  pinceau  ,  le  fijperbe  deffîn , 
Du  doux  Corrège  &  du  làvanf  Pouflin, 
Sont  encadres  dans  for  d'une  bordure  : 
Ceft  (c)  Bouchardon  qui  fit  cette  figure  ; 
Et  cet  argent  lut  poli  par  Germain  (<(). 
Des  Gobelins  f aiguille  &  la  teinture. 
Dans  ces  tapis  furpalTent  la  peinture. 
Tous  ces  objets  font  vingt  fois  répétés , 
Dans  des  trumeaux  tout  btillans  de  clartés. 
De  ce  fallon  je  vois  parla  fenêtre. 
Dans  des  jardins,  des  myrtes  en  berceaux ;^ 
Je  vois  jaillir  les  bondiffiintes  eaux. 
Mais  dit- logis  j'entens  fottii  le  maftre. 

■  (e)  Fairei»  fciililteur  néiCliau.|«n»  St  Ib   eim^ES   font  da  plâi 
aoot  en  Chunpagne.  [grandgoâc, 

(^j  ExceLleat  otfèrn  dont  IcsdcA- 1 
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Un  char  commode ,  avec  grâces  orné , 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné , 
Paraît  aux  yeux  une  maifon  roulante  |   > 
Moitié  dorée  &  moitié  iranfparente  j 
Nonchalamment  je  l'y  vois  promené:^    . 
De  deux  refforis  la  liante  fouplefle 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollefle. 
Il  xourt  au  bain  :  les  parfums  les  plus  doux 

.  F*.endent  fa  peau  plus  fraîclie  &  plus  polie  ï  • 
Le  plaifir  prefle,  il  vole  au  rendez-vous, 
Chez  Camargot,  chez  Goffin,  chez  Julie. 
11  eft  comblé  d'amour  &  de  feveurs, 
11  faut  fe  rendre  à  ce  palais  magique  , 
Où  les  beaux  vers ,  là  danlè  ,  la  mufique , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  lès  couleurs  , 
L*art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs 

.    De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique. 
Il  va  fiflBer  quelque  opéra  nouveau , 
Ou  malgré  lui  court  admirer  Rameau, 
Allons  fouper.  Que  ces  farillans.fervices  , 
Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 
Qu'un  cuifiniet  eft  un  mortel  divin  ! 
Cloris ,  Eglé  me  verfent  de  letur  main , 
D'un  vin  d'Aï ,  dont  la  mouffe  prefîee , 
De  la  bouteille  avec  force  élancée , 
Comme  un  éclair  feit  voler  fon  bouchon } 
Il  part,  oti  rit,  il  frappe  le  plafond. 
De  ce  vin  fi-ais  técume  pétillante 
De  nos  Français  eft  l'image  brillante. 

.   Le  lendetnain  donne  d*aurrës  defirs , 
D'auues  foupers  ■&  de  nouveaui[  plaîfîrs. 


Or 
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.  Or  maintenant ,  monlieur  du  Télcmaque , 
Vantez-nns  bien  vo:re  petite  Ithaque, 
Votre  >  alv'nte  ijc  vos  murs  malheureux , 
Oîi-  vos  Cretois ,  triftement  vertueux , 
Pauvres  d'effet ,  &  riches  d'abftînence , 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance. 
Tadmire  fort  votre  ftyle  flatteur , 
Et  votre  profe ,  encor  qu'un  peu  tramante. 
Mais ,  mon  ami ,  je  conlens  de  grand  cœur  ^ 
D'écre  fefle  dans  vos  murs  de  Salente , 
Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 
Et.  vous ,  jardin  de  ce  premier  bonhomme , 
Jardin  fameux  par  le  Didsie  &  la  pomme , 
Ceft  bien  en  vain  que  triitement  fëduits , 
Huet,  Calmet ,  dans  leur  favante  audace , 
Du  paradis  ont  recherché  la  place. 
Le  paradis  terreftre  ell  où  je  fuis  (  e  )f 


loj 


(^  Les  curieux  d'anecdotes  feront 
Inen  aifes  de  favotr  que  ce  badïnage, 
non-iîiiilement  très-ianocent,  maîi 
^s  le  fond  très-uûte  ,  fut  compofé 
dans  l'année  1736,  immétliatement 
après  le  fuccès  de  la  tragédie  HAl- 
[ire.  Ce  fuccès  anima  tellement  les 
ennemis  littéraires  de  l'auteur  ,  que 
l'abbé  Desfontaines  alla  dénoncer  la 
petite  plaifànterie  du  Mondain  à  un 
prêtre  nommé  C....,  qui  avait  du  cré- 
dit (ai  Teffrit  du  cardinal  de  Fleuri, 


Desfontaines  falfi^  Touvragei  y  mit 
des  vers  de  fa  façon  comme  il  avait 
fj^it  à  la  HmrUdr.  L'ouvrage  fut 
^raité  de  fcandaleux,  &  l'auteur  de  U 
Hertriitde  ,  de  Miropt ,  de  Zatrt ,  fut 
oblieé  de  s'enfuir  de  ù  patrie.  Le  rai 
de  Pniffe  lyi  offrit  alors  le  même 
afyle  qu'il  lui  a  dcHiné  depuis  ;  rnais 
l'autpur  aima  mieux  alors  aller  re- 
trouver fes  amis  dans  fa  patrie.  Nojii 
tenons  cette  anecdote;  de  la  bouche 
ipùme  de  M.  de  Voltaire. 


foéfies.  Tonic  I» 
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L  E  T  T  R   E  (O 

DE    MONSIEUR    DE    MELON, 
Ci  -  devant  fecréiaire  du  régent  du  royaume , 

A    MADAME    LA    CO&CfESSË    DE    VERRUE,. 

SUR      V  APOLOGIE      DU      L   V  X  B, 

«1  'ai  lu  y  madame ,  ringénieufe  apologie  du  luXe.  Je  regardé  ce 
petit  ouvrage  comme  une  excellente  leçon  de  politique,  cachée 
fous  un  badinage  agréable.  Je  me  flatte  d'avoir  démontré  dans 
mon  EJfai poliuqut  furie  commtice^  combien  ce  goût  des  beaux- 
arts,  &  cet  emploi  des  richefiès,  cette  ame  dun  grand  état, 
qu'on  nomme /wjc«,  IbntnéceiTairçs  pour  la  circulation  de  l'ei^ 
pèce  &  pour  le  maintien  de  l'induftrie  j  je  vous  regarde ,  ma- 
dame, comme  un  des  grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien 
de  femilles  de  Paris  fuwîftent  uniquement  par  la  proteftion  que 
vous  donnez  aux  arts  (i)  ?  Que  l'on  ceffe  d'aimer  les  tableaux , 
les  eftampes ,  les  curiofités  en  toute  forte  de  genre  ^  voilà  vingt 
mille  hommes ,  au  moins ,  ruinés  tout  d'un  coup  dais  Paris,  & 
qui  font  forcés  d'aller^  chercher  de  femploi  chei  l'étranger, 
il  eft  bon  que  dans  un  canton  Suifle  on  îafTe  des  loix  fomp- 
tuaires ,  par  la  raifon  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  pauvre  vive  comme 
un  riche.  Quand  les  Hollandais  ont  commencé  leur  commerce, 
ils  avaient  befoin  d'une  extrême  frugalité  ;  mais^'à  préfent  que 
c'eft  la  nation  de  l'Europe  qui  a  le  plus  d'argent ,  elle  a  beibin 
de  luxe,  &c. 


(a)  Cette  lettre  fut  écrite  dans  le 
tems  que  la  pièce  du  Mondain  parut 
en  1736. 

{h)  Madame  la  comlefle  de  Verrue 


des  beaux  Cabinets  de  VEurope  en 
raretés->ôc  en  tableaux.  Elle  raflem- 
blait  chez  elle  une  fociété  de  phîlo- 
fopheï,  auxquels  elle  fit  des  legs  par 


mère  de  madame  la  (irincelTe  de  Cari- I  fon  telïament.  Elle  mourut  avec  la 
gnan,  dëpenfa'it  cent  mille  f.ancs  par  ;  fenncté  &  la  fimplicité  de  la  philofo- 
.  ui  en  cuiîolîtés  ;elle  s'étoit  formé  un  '  phie  la  plus  intrépide. 
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DÉFENSE 

^D    U     M    O    N    P    A    I    N; 

ou  ' 

UAPOLOGÏE    DU    LUXE, 

J\  tabîe  hier ,  par  un  trifte  hafar^, 
Tétais  alTis  près  d'ua  maître  caârd  « 
Lequel  me  dit  :  Vous  avez  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  échauffer  la  cuiAne 
De  Lucifer  j  &  moi ,  prédeiHné , 
Je  rirai  bien  quand  vous  ferez  damné. 
Damné  !  comment  ?  pourquoi  ?  Pour  vos  folies,. 
Vous  avez  diren  vos  œuvres  non  pies , 
Dans  certain  conre  en  rimes  barbouillé ,  ^ 
Qu'au  paradis  Ada^n  était  mouillé, 
Tjorfqu'il  pleuvait  fur  notre  prenjier  père , 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  i 
Qu'ils  avaient  même,  avant  d'être  déchus, 
La  peau'tannée  &  les  ongles  crochus. 
Vous  avancez  dans  votre  folle  ivreffe , 
Prêchant  le  luxe  ,  &  vantant  la  mollelTe , 
jE^'il  vaut  bien  mieux ,  à  blasphèmes  maudits  { 
Vivre  à  préfent'  qu'avoir  vécu  jadis. 
Parquoi ,  mon  -fils ,  votre  mufe  pollue 
S^a  rôtie ,  &  c'eft  chofe  conclue. 
Difant  ce$  inots ,  (on  goûer  alféré 
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Humait  un  vin ,  qui  (f ambre  coloré , 

Sentait  encpr  la  grappe  paifiimée , 

Dont  fut  pour  nom  la  liqueur  expriméfc 

Un  rouge  vif  enluminait  fon  teint  ; 

Lors  je  lui  dit  :  Pour  Dieu  ,  monfieur  le  faînt  ; 

Quel  eft  ce  vin  ?  tfoii  vient-il ,  je  vous  prie  ? 

D*où  Pavei-vous  ?  Il  vient  de  Canarie  s 

Ceft  un  neâar,  un  breuvage  d'élu } 

Dieu  nous  le  donne ,  &  Dieu  veut  qu*il  foit  bu* 

Et  ce  café ,  dont ,  après  cinq  fervices , 

Votre  eAomac  goûte  encor  les  délices  ? 

Par  le  feigneur  il  me  fut  deftiné. 

Bon.  Mais  avant  que  Dieu  vous  Tait  donné , 

Ne  faut-il  pas  que  ITiumaine  induftrie 

L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie  ? 

La  porcelaine  &  la  frêle  beauté 

De  cet  émail  à  la  Chine  empâté ,  ; 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée,  ''. 

Cuite ,  recuite ,  &  peinte  &  diaprée  : 

Cet  argent  fin ,  cifelé ,  godronné  ; 

En  plat,  en  vafe,  en  foucoupe  tourné. 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde , 

Dans  le  Potofë ,  au  fein  <f un  nouveau  monde. 

Tout  l'urtivers  a  travaillé  pour  vous , 

Afin  qu'en  paix ,  dans  votre  heureux  couroux  ^ 
,    Vous  infuhiez ,  pieux  atrabilaire  , 

Au  monde  entier  épuifé  pour' vous  plaire. 
O  faux  dévot ,  véritable  mondain , 
.    Connaiflez-vous  ;  &  dans  votre  prochain 

Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffi:e  chez  vous  avec  tant  d'indulgence. 
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•    ou  VAPOLOCîE  iXtl  lUXE.         lo? 

Sachez  fuMout  que  le  lu5»  enrk-hit  ' 

Un  grand  état ,  s'il  en  perd  un  petit. 

Cette  fplendeur,  cette  pompe  mondaine  » 

D'un  règne  heureux  eft  la  marque  certaine. 

Le  riche  eit-  né  pour  beaucoup  déptnfer , 

Le  pauvre  eft  fait  pour  beaucoup  amaâfer. 

Dans  ces  jardins  regardez  ces  cafcades , 

L*étonnement  &  l'amour  des  nayades  î 

Voyez  ces  flots ,  dont  les  napes  d'argent 

Vont  inonder  ce  marbre  blànchiffant  î 

Les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  ondej 

La  terre  en  eft  plus  belle  &  plus  féconde. 

Mais  de  ces  eaux  fi  la  fource  tarit ,  ;  '     ■ 

L'herbe  eft  féchée  &  la  fleur  fe  flétrit. 

Ainfi  l'on  voit  en  Angleterre  »-ea  France  »-  ' 

Par  cent  canaux  circuler  fabondanfe  :        •     ^  • 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  to«S'  les  rangs  j 

Le  pauvre  y  vit  des  vanités  des  grands  : 

£t  Le  travail  gagé  par  la  mollefle , 

S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richefie- 

Tentends  ^ici  des  pédans  à  rabats , 

Triftes  cenfeurs  des  plaifirs  qu'ik  n'otit  pas  i 

Qui  me  citant  Denis  <f  Halicarnaflè , 

Dion  «  Plutarque,  &  m^e  un  peu  d'Horace  i 

Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius , 

Oncinnatus ,  &  des  confuls  en  us  »  ' 

Bêchaient  la  t^re  an  milieu  des  alarmes  } 

Qu'ils  maniaient  la  charrue  &  les  ^armes } 

Et  que  les  bleds  tenaient  à  grand  honneur 

D'être  femés  par  la  main  d'un  vainqueur. 

Ceft  fort  bien  dit ,  mes  maîtres  :  je  veux  croire 
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Des  vieux Romaii^^l^chtmécic^ehilloire,  ■:.  ~ 

hlaîs,  dites-moi ,«4  les  Dieux  p^r  k^fxrà 

-Faifaîent  cqmbattre  A^teuil  Se  Vaugiraid , 

Faudrait-il tp*» ■^n  tetotç.de  |a  guerre,, 

Que  le  vair^(|Ufu^^yînt  labpur^  fa  terrç  ?     .  • 

L'augufte  Rjôiî^.jiaveq  t9f^'/<>n,orgueil  ,"1,  ..     .      ,i 

Rome  jadis  étqit  ce  qu'eft  Autçuil,  .    ' 

Quand  cts  en^£  d^  Mars  &  de  Sylvie , 

Pour  quelquflipré  fi^nalaiit  leur  furie  %  ■    ■    • 

De  leur  yiUagQ  #U^i«rit  ait  champ  de  ^ai& ,     , 

Ils  arboraipîic  du  foin  (a),pour  étértdar^s.  .  ■!- 

Leur  Jupiter,  au  tems  dij  bon  rôi  Tulle^   ;■  .  • 

Etait  de  bois  i  il  fqt.  d'or  fous  Lucullet, • 

N'allez  donc  pas  avec  fimplicité^  .    ;  ,. 
Nommer  vf  rtu  cç  qui  fut  pauvreté.  :.,..■ 

Oh,  que  Çolbert  était  un  efprit  ^ç.|        ..    .    /( 
Certain bu|C!r.cctfifeillaiftp^,fti^ag<4.,:,.;  . ,,    ...  ^  -  y^ 
Qu'on  abolît  CCS. travaux  précieux,      ,        . 
Des  Lyonnais  ouvr^g.e  indullrieux»  t" 

Du  coiifeillçr  fii^Sjrde  prpd'ljonimi^     ,  , 
Eût  tout  perdu  par  pure  éqppoifii^,  ;   t 

Mais  le  ipji^iftrSj  utiiç. avec  éçlaf  j .         y.  .r,    '     l" 
Sut  par  le  luxe  e;irichir  notre  état,  .  •  ■    .    .       ^ 

De  tou^  nos  arts  il  agrandit  la  fource } 
Et  du  midi,  du, levant  &  de  l'ourfe, 
'  Nos  fiers  voifins  dç  nos  progrès  j^ux , 
Payaient  T^rprit  qu'ils  admiraient  ep  :nous; 
Jfe  veux  ici  yous-rparlôr  d^un  ^Utre  homme  , 
Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pékin ,  ni  Rome  j 

(a)  Une  poignée  do  foin  au  bout  |  était   I»   premier  étendard  <les  Kof. 
^'(in   bâton  >  r<><>>?T'!H5   ^^/^*»l"M'n*î 
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ou  r APOLOGIE  DU  LUKE, 

CeftSa]pmon,  ce fag^ fortuné. 
Roi  philofophe ,  &  Platon  couronné , 
Qui  connut  tout ,  du  cèdre  jufqu'à  l'herbe  i 
Vit-on  jamais  un  luxe  plus  fuperbe  i 
ÏI  faifaiï  naître  iu -gré  de  les  defîrs 
Uargent  &  l'or ,  mais  iiir-^tout  les  pUi^rs, 
Mille  beautés  fervaient  à  fon  ufage  j     '" 
Mille  ?  Oji  le  dit ,  c'eil  beaucoup  pour  un  fage } 
Qu'on  m'en  donne  une,  &  c'eft  affez  pour  moi^ 
,  Qui  n'ai  l'iiûnneu^  d'iêtre  fage  ni  roi. 

Parlant  ait>fi  ^  je,  vis  que  les  convives .   , . 
Aimaient  affez  mes  peintures  naïves:  . 
Mon  doux  béat  très-peu  me  répondait ,    .. 
Riait  beaucoup ,  &  beaucoup  plus  buvait  ) 
Et  tout  chacua  préfçnt  à  cette  fêiç,,  ^     ,  ^  ,  , 
Fit  fon  profit  de  mon  difc«(Uis  hoanÊte,    ^  .      ,.j 
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DfSCqURS      s  K      V  s*  ït  Si 

VJ  uoi ,  verrai-je  toujours  des  fottifeî  ca  France  ? 

Dilait  l'hiver  dernier;  d'un  ton  plein  d'importance  ^ 

Timon,  qui,  du  paffé  profond  admirateur. 

Du  préfent  qu'il  ignore  eft  l'étemel  frondeur. 

Pourquoi ,  s'écriait-il ,  le  roi  va-t-il  en  Flandre  ? 

Quelle  étrange  vertu ,  qui  s'obftine  à  défendre 

Les  débris  dangereux  du  trône  des  Céfars , 

Contre  l'or  des  Anglais  &  le  fer  des  houflars? 

Dans  le  jeune  Conti ,  quel  excès  de  folie , 

D'efcalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie , 

Et  d'attaquer,  vers  Nice,  un  roi  viftorieux, 

Sur  ces  fommets  gIi^cé5  dont  le  front  touche  aux  cieyx  ? 

Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles, 

Dédale  à  cet  Icare  a-t-il  prêté  fçs  ailes  ? 

A  t-il  reçu  du  moins  àa,vis  fon  deffein  fetal , 

PouLT  hrifer  les  rochers ,  le  fccret  d'Annibal  ? 

Il  parle,  &  Conti  vole.  Une  ardente  jeuneflcj 
Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vieilleilè , 
Se  précipite  en  foule  autour  de  fon  héros  : 
Du  Var  qui  s'épouvante  on  traveHê  les  flots  { 
De  torrens  en  rochers ,  de  montagne  en  abîmé  | 
Pes  Alpes  en  couroux  ox\  aiUége  |a  cim^i 
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On  y  biave  la  foudre  ;  on  voit  de  tous  côtés j 
Et  la  nature ,  &  l'aft ,  &  rennemi  domptés,  ^ 

Conti  qu'on  cenfurait,  &  que  l'univers  bue, 
Eft  un. autre  Annibal ,  qui  n'a  point  de  Capoue. 
Critiques  orgueilleu3( ,  frondeurs ,  en  eft-cç  aiTez  ? 
Avec  Nice  &  Demont  vous  voilà  terrafles. 

Mais  tandis  que  fous  lui  les  Alpes  !>*applaniflènt , 
Que  fur  les  âots  voifins  les  Anglais  en  frémiTent , 
Vers  les  bords  de  tEfcaut  Louis  fait  tout  trembler } 
Le  Batave  s'arrête ,  &  craint  de  le  troubler,  , 
Minières ,  généraux ,  fuivent  d'un  même  sèle, 
.  Pu  confeil  aux  dangers ,  leuF  prince  &  leur  modèle,         "^^ 
L'ombre  du  grand  Condé,  l'ombre  du  grand  Louis, 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fils  \ 
L*envie  alors  fe  tait ,  la  médiiance  admire. 
Zoïle ,  un  jôyr  du  moins  ^  renonce  à  la  fatyrej 
Et  le  vieux  nouvellifte ,  une  canne  à  la  maift , 
Trace  au  palais-royal ,  Ypre ,  Furne  &  Menin, 

Aînfî ,  lorfqu'à  Paris  la  tendre  Melpomène 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  fa  fcène  , 
En  dépit  des  fifflets  de  cent  auteurs  malins , 
1-e  fpeftateur  fenfible  (q>plaudit  des  deux  mains  ; 
Ainiî ,  malgré  ^ufli ,  Tes  chanfons  &  fa  haine , 
Nos  aïeux  admiraient  Luxembourg  &  Tuienne. 
Le  Français  quelquefois  eft  léger  &  moqueur  ; 
Mais  toujours  le  m^'e  eut  des  droits  fur  fon  cœur  j 
Son  œil  perçant  &  juHe  eft  prompt  à  le  connaître} 
11  l'aùne  en  fon  égal ,  il  l'adore  en  fon  maître. 
La  vertu  fur  le  trône  eft  dans  fon  plus  beau  jour , 
Et  l'exemple  du  monde  en  eft  auffi  l'amour. 

Nous  l'avons  bien  prouvé,  quand  la  |ièvre  fetale, 
foiÇui,  Tome  L   •  p 
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A  l'œil  creux ,  au  teint  fombre ,  à  la  marche  inhale  , 

De  Tes  tremblantes  mains  miniftres^  du  trépas ,     '  «^ 

Vint  attaquer  Louis  au  fortir  des  combats. 

Jadis  Germanicus  lit  veriêr  moins  de  larr^es  : 

Uunivers  éploré  reflèntit  moins  d*alatme$ , 

£t  goûta  moins  l'excès  de  fa  félicité , 

Lorfqu'Antonin  mourant  reparut  en  fanté. 

Dans  nos  emportemens  de  douleur  &  de  joie , 

I^  cœur  feul  a  parlé ,  l'amour  feul  le  déploie.    '    - 

Paris  n'a  jamais  vu  de  tranfports  fi  divers , 

Tant  de  feux  d'artifice ,  &  tant  de  mauvais  vers. 
Autrefois ,  ô  grand  roi ,  les  filles  de  Mémoire , 

Chantant  am  pied  du  trône ,  en  égalaient  la  gloire. 

Que  nous  dégénérons  de  ce  tems  fi  chéri  î 

L'éclat  du  trône  augmente ,  &  le  nôtre  eft  flétri. 

O  ma  profe  &  mes  vers  ,  gardei-vous,de  paraître , 

Il  eft  dur  d'ennuyer  fon  héros  &  fon  maître  : 

Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 

De  mener  les  héros  à  l'immortalité  ; 

Nous  nouS(  trompons  beaucoup  }  un.  roi  jufte  ^  qu'on  aime , 

Va  fans  hous  à  la  gloire  t  &  doit  tout  à  lui-mâiAe. 

Chaque  âge  le*  bénit  i  le  vieillard  racpirant,         '  ' 

De  ce  prince ,  à  fon  fils ,  fait  l'éloge  en  pleurant  ; 
Le  fils,  éternifant.des  images  fi  chères  , 
.Raconte  à  fes  neveuxle  bonheur  de  leurs  pères; 
Et  ce  nom,  dont  la  terre  aime  .à  s'entretenir  , 
Eft  porté  par  l'amour  aux  fiècles  à  venir. 

Si  pourtant ,  ô  grand  roi ,  quelqu'efprit  moins  vulgaire  , 
Des  vœux  de  tout  un  peuple-  interprète  fincète , 
S'élevant  jufqu'à  vous  par  le  grand  art  des  vers , 
Ofait ,  fans  vous  flatter  ,  vous  peindre  à  rujtivers  , 
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Peut-être  on  vous  verrait,  féduit  par  l'harmonie  , 
Pardonner  à  l'éloge  en  feveur  du  génie  ; 
Peut-être  ifun  regard  le  Pamaflè  excité , 
De  fon  luflre  ternî  reprendrait  la  beauté. 
L'œil  du  maître  peut  tout  ;  c'eft  lui  qui-  rend  k  vîa 
Au  mérite  expirant  fous  les  dents  de  l'envie  i 
Ceft  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
\jt  modeAe  talent  dans  la  foule  ignoré. 
Un  roi  qui  fait  régner,  nous  îsàt  ce  que  nous  fommes:    , 
Ij^  regards  d'un  héros  produifent  les  grands  hoQimçs^      | 
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L  E    C  A  D  E  N  A  T  W. 

J  E  triomphais  i  l'Amour  était  le  maître , 

Et  je  touchais  à  ces  momens  ttop  courts 

De  mon  bonheur  &  du  v6tre  peut-être  ; 

Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours  ; 

Ceft  votre  époux.  Geôlier  iexagénaire , 

Il  a  fermé  le  libre  fanftuaire 

De  vos  appas  j  &  trompant  nos  defîrs, 

Il  tient  la  clef  du  féjour  des  plaiiîrs. 
.;         Pour  éclàircir  ce  douloureux  myftère , 

D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 
Vous  connaiflèz  la  déefie  Cérès, 

Or ,  en  Ton  tems  Cérès  eut  une  fille , 

Semblable  à  vous ,  à  vos  fcrupules  prés , 
^        Brune  piquante ,  honneur  de  fa  famille , 

Tendre  fur-tout ,  &  menant  à  fa  cour 

L'aveugle  enfent  que  Ton  appelle  Amour.         '■ —  , 

Un  autre  aveugle ,  hélas  !  bien  moins  îiimable  i  ^ 

Le  trifte  hymo»  la  traita  comme  vous,   ' 
^       Le  vieux  Fluton ,  riche  autant  qu'haiifable , 

Dans  les  enfers  fut  fon  indigne  époux  : 

Il  était  Dieu ,  mais  avare  &  jaloux  i 

Il  fut  cocu  i  car  c'était  la  juitice. 

Pirithous ,  fon  fortuné  rival , 

Beau  f  jeune ,  adroit ,  complaifant  y  libéral , 

(d)  Cette  piice  eft  fort  aDcienne.l qui- était  en  effet  dans  le  CU  dont  ^ 
L'auteur  n'avait   ^ue  dix -huit  ans  I  eft  ici  queflion,  ;, 

quand  il  la  fit,  au  fujet  d'une  dame ,  1 
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Au  Dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas, 
Comment  un  homme  avant  fa^demière  heurô 
Put  pénétrer  dans  la  fombre  demeure- 
Cet  homme  aimait ,  Tamour  guida  fcs  pas  : 
Mais  aux  enfers ,  comme  aux  lieux  où  vous  êtes  ^ 
Voyez  qu'il  eft  peu  d'intrigues  fecrètes  I 
De  fa  chaudière ,  un  traître  d'eipion 
Vit  le  grand  cas ,  &  dit  tout  à  Pluton  j 
Il  ajouta,  que  même  à  la  fourdine 
Plus  d'un  damné  feftoyait  Proferpine. 
Le  Dieu  cornu ,  dans  fon  noir  tribunal  j 
Fit  convoquer  fon  fénat  infernal  j 
11  aflèmbla  les  déteihbles  âmes 
De  tous  (es  faints  dévolus  aux  enfers , 
Qui  dès  long-tems  en  cocuage  experts , 
Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 
Un  Florentin  lui  dit  :  Frère  &  feigneur , 
Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  alteile  a  fait  l'expérience , 
Tuer  fa  dame  eft  toujours  le  meilleur. 
Mais ,  las ,  feigneur  !  la  vôtre  eft  immortelle. 
Je  voudrais  donc ,  pour  vrftre  itireté , 
Qu'un  cadenat de  ftruéhire  nouvelle,  -    • 

Fût  le  garant  de  la  fidélité  : 
A  la  vertu  par  la  force  aflervic. 
Lors  vos  plaifirs  borneront  fon  envie  : . 
plus  ne  fera  d'amant  favorifé. 
Et  plût  aux  Dieux  que  quand  j'étais  en  vie , 
D'un  tel  fecret  je  me  ftifle  avifé  !    . 
A  ce  difeouis  les  damnés  applaudirent  f 
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Et  fur  l'aîràin  les  Par^uçs  récrivirent. 
,  En  un  moment ,  feux,,  enclumes ,  fouineaux  , 
Sont  pT^arés  aux  goufïres  infernaux. 
Tifiphoné ,  de  ces  lieux  ferrurière , 
Au  cadenat  niet  la  main  la  première.: 
Elle  Tachève,  &  des  mains  de  Plucon 
Proferpinà'  reçut  ce  trifte  don. 
On  m*a  conté ,  qu'effayant  fôn  omrrage , 
Le  cruel  Dieu  fut  ému  de  pitié, 
Qu'avee  tendreffe  il  dit  à  fa  moitié , 
Que  je  vous  plains  !  Vouis  allez  être  fage* 
Or ,  ce  fecret  auiç  enfers  inventé , 
.    Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté  ; 
Et  depuis  ce ,  dans  Venife  &,  dans  Rome ,   - 
Il  neft  pédant,  bourgeois,  ni  gentilhomme | 
,  Qui  pour  garder  l'honneur  de  fit  maifon 
'  De  cadenats  n'ait  fa  provifîon.    '    , 

Là  ,  tout  jaloux  ,  fans  craindre  qu'on  le  blân^  • 
Tient  fou>  la  clef  la  vertu  de  fa  femme. 
Or  votre  époux,  dans  Rome  a  fréquenté  $ 
Chez  \es  ihéchans  on  fe  gâte  fans  peine  ^  ' 
Et  le  galant  vît.  fort  1  la  Romaine. 
Mais  fon  tréfor  eft-il  en  iureté  i 
A  U^  projets  l'Amour  ^a  funefte  ; 
Ce  Dieu  charmant  fera  notre  vengeur  ; 
Car  vo\u  m'aimez  ;  &  quand  on  a  le  cœar 
pç  femme  honnfte ,  on  a  bientôt  le  tefte^ 
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PIÈCES    DÉTACHÉES. 

L'ANTI-GI,  TO  N(-X 

A  MndemoifelU  LE  Couvreur. 

\J  du  théâtre  aimable  fouveraine , 
Belle  Chloé  ,  fille  de  Melpomèné! 
Puiflènt  ces  vers  de  voxis  être  goûtés  ! 
Amour  le  veut ,  Amour  les  a  diftés. 
Ce  petit  Dieu  »  de  ion  aile  légère , 
Un  arc  en  main  parcourait  Tautre  jour  ' 
,  Tous  les  recoins  de  votre  fanftuaire  ; 
Car  le  théâtre  appartient  à  l'Amour: 
Tous  ks  héros  font  enfans  de  Cythère» 
Hélas ,  Amour  !  que  tu  fus  conftemé  , 
Lorfque  tu  vis  ce  temple  profené , 
Et  ton  rival,  de  fon  culte  hérétique , 
-£tabliflant  l'ûfage  antiphyiîque , 
Accompagné  de  fes  mignons  fleuris , 
.    Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Gypris  ! 
Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomore 
Plus  d'un  autel ,  &  les  aurait  encore , 
Si  par  le  feu  fon  pays  confumé  ^ 

(à)  Cette  pièce  efl  aufG-anctenne  1 1711,  comme  adreffée  1  la  comé- 
que  la  précédente.  Oh  rimpriaia-.en  [diennc  Duclos, 
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En  lac  un  jour  n*eût  été  transformé. 
Ce  conte  n'eft  de  la  métamorphofe , 
Car  gens  de  bien  nt'ont  expliqué  la  chofe 
.  Très-do£tement  i  &  partant  ne  veut  pas 
Mécrcnre  çn  rien  la  vérité  du  cas, 
Ainfî  que  Loth ,  chaiïé  de  fon  afyle , 
Cç  pauvre  Dieu  courut  de  ville  en  villQ  i 

\        11  vint  en  Grfte,  il  y  donna  leçon 
Plus  d'une  fois  à  Socrate ,  à  Platon  j 
Chez  des  héros  il  fit  fa  réfidence , 
Tantôt  à  Rome  ^  &  tantôt  à  Florence  î 
Cherchant  toujours,  fi  bien  vous  l'obferveî  ^ 
Peuples  polis  &  par  art  cultivés. 
Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèce , 
-    -.  3éiour  femeux  des  eflfrénés  defirs , 
Et  qui  vaut  bien  l'Italie  &  la  Grèce , 
Quoi  qu*on  en  ^ife ,  au  moins  pour  les  plailîrs* 
Ui ,  pour  tenter  notre  faible  nature , 
Ce  Dieu  paraît  fous  humaine  figure  : 
Et  n*a  point  pris  bourdon  de  pèlerin 
Comme  autrefois  Ta  pratiqué  Jupin , 
Quand ,  voyageant  au  pays  où  nous  fomraes ,' 

s^        Quittait  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes, 
11  n'a  point  l'air  de  ce  pefant  abbé , 
Prutalement  diqs  le  vice  idïforbé , 
Qui  tourmentant  en  tout  fens  fon  efpèce» 
!^ord  fon  prochain ,  &  cqrroippt  la  jeuneflè  ; 
Lui ,  dont  l'œil  louchç ,  §c  le  n^ufle  effi-ont^ , 
Font  friflbnner  la  tendre,  volupté  j 
,    V^  qu'on  prendrait ,  dans  fes  fureurs  étrange^, 
Povr  un  démoH  qui  viole  des  anges. 
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Ce  Dieu  fait  trop,  qu'en  un  pédant  craiTeux,- 
ï.e  plaifir  même  eft  un  objet  hideux. 

D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  vif^e ,  ;  ^  ■ 

Le  doux  fliaintien ,  l'air  fin,  l'adroit  langage} 
Trente  mignons  le  fuivent  en  riant  i 
Philis  le  lorgne ,  &  foupire  en^  fuyant. 
Ce. faux  amour  fe  pavane  à  toute  heure, 

Sur  le  théâtre  aux  mufes  deftiné ,  .     ^  - 

Où  par_  Racine  en  triomphe  amené ,  .  , 

L'Amour  galant  choiiîiïait  fa  demeure.  , 

Que  dis-je?  hélas!  l'Amour  n'habité  plus 
Dans  ce  réduit.  Défefpéré',  confus , 
Des  fiers  fuccès  du  Dieu  qu'on  lui  préfère , 

L'Amour  honnête  eft  allé  chez  fa  mère ,  . 

D'oii  rarement  il  defcend  ici-bas.  .  . 

Belle  Chloé ,  ce  n'eft  que  fur  vos  pas 
Qu'il  vient  encor.  Chloé,  pour  vous  entendre ,~'  ' 
Du  haut  des  cieux  j'ai  vu  ce  Dieu  defcendrci 
Sur  le  théâtre  il  vole  parmi  nous. 
Quand  fous  le  nom  de  Phèdre ,  ou  de  Monime , 
Vous  .partagez  entre  Racine  &  vous 

De  notre  encens  le  tribut  légitime.  '         " 

Que  fi  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  déformais  ne  s'envole ,  -, 

Convertiffons  ceux  qui  devant  l'idole  , 

De  /on  rival  ont  fléchi  Jes  genoux  : 
II  vous  créa  U  prêtreffe  cUi  temple:' 
A  l'hérétique  il  faut  prêcher  d'exemple: 

Prêchez  donc  vhe,  &  venez,  dès  ce  joiu-,  ^ 

Sacrifier  au  véritable  Amour. 

Poéjîès.  Tomeh  Q 

t.  '  ■ 
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Je  MademoifelU  LE  Couvreur,  fameufe  aSrïce. 

OuEvois-je?  quel  objet!  Quoi!  ces  lèvres  cliarmames , 
Quoi!  ces  yeux  d'oj  partaient  ces  flammes  éloquentes , 
Eprouvent  du  ti-épas  les  livides  horreurs  ! 
Mufes ,  grâces ,  amours ,  dont  elle  fut  l'image  , 
O  mes  Dieux  &  les  fiens ,  fbcourez  votre  ouvrage. 
Que  vois-je  ?  c'en  eft  fait ,  je  t'embrafTe ,  &  tu  meurs^ 
Tu  meurs ,  on  fait  déjà  cette  affreufe  nouvelle  : 
Tous  les  coeurs  font  émus  de  ma  douleur  mortelle. 
J'entends  de  tous  côtés  les  beaux-arts  éperdus , 
S'écrier, -en  pleurant i  Melpomène  nefï  plus^ 

Que  direz -vous,  rsce  future", 
Lorfcpie  vous,  apprendrez  la  flctriffanip  injure  y 
Qu'à  ces  arts  défolés  font  des  hommes  cruels  ? 

Ils  privent  de  la  fépulture 
Celle  qui  c!ans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 
Quand  elle  était  au  monde ,  ils  foupiraient  pour  elle; 
Je  les  ai  vu  fournis,  autour  d'elle  emprefles: 
Sitôt  qu'elle  n'efl plus,  elle  cfl  donc  criminelle  j 
Elle  a  charmé  le  monde  ,  &  vous  l'en  pimiflei.       ^ 
Non ,  ces  bords  déformais  ne  feront  plus  profenes  (a}_  ^ 
Il>  contiennent  ta  cendre >  &  ce  trifte  tombeau., 
Honoré  par  nos  chants,  confacré  par  tes  mânes, 

Eft  pour  notB  un  temple  nouveau. 
Voilà  mon  faim  Denis;  oui,  c'eft  là  quej'adote 

{a}  Elle  efl  enterrëp  fiir  le  bord  de  la.  Seine. 
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LA  MORT  DE  Mlle,  LE  COUVREUR.     ii% 
Tes  talens,  ton  efprit,  tes  grâces,  tes  appas. 
Je  ies  aimai  vivans ,  je  les  encenfe  encore , 

Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l'erreur  &  les  ingrats, 
Que  feuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 
Ah!  verrai  -  je  toujouri  ma  feible  nation, 
Incertaine  en  ies  vœux ,  flétrir  ce  qu'elle  admire  ,  ■ 
Nos  mœurs  avec  nos  loix  toujours  le  contredire , 
Vx  le  Français  volagç  endormi  fous  l'empire 
De  la  fuperftition  ? 

Quoi!  n'eft-ce  donc  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  ofent  penfer  ?  /; 

-O  rivale  d'Athène  !  à  Londre  !  heureufe  terre  ! 
Ainfi  que  des  tyrans,  vous  avez  fu  chafler 
Les  préjugés  honteux ,  qui  vous  livraient  la  guerre. 
Ceft  là  qu'on  fait  toutxlire  ,  &  tout  récompenfer; 
Nul  art  neft  méprifé  ,  tout  fuccès  a  fa  gloire. 
Le  vainqueur  de  Tallard,  le  fils  de  la  Viâoire, 
Le  fublime  Dryden  ,  &  le  fage  AddilTon  , 
Et  U  charmante  Ophils ,  &  l'immortel  Newton  , 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 
Et  le  Couvreur  à  Londre  aurait  eu  6.es  tombeaux 
Parmi  les  beaux-efptits  ^   les  rois  &  les  héros. 
Quiconque  a  des  talens  à  kondre  eft  un  grand  homme. 

-   L'abondance  &  la  lil>erté 
Ont  après  deux  mille  ans  chez  vous  reflUfcité 

L'elprit  de  la  Grèce  &  de  Rome, 
Des  lauriers  d'Apollon,  dans  nos. ftériles  champs, 
La  feuille  négligée  eft-elle  donc  flétrie? 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  neft-il  plus  la  patrie 

Et  de  la  gloite  &  des  talçns  ? 

Qii 
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AU  CAMP  DEVANT  PHILIPSBOURG. 

le  3  JuilUt  i  y 24* 

L-^  '  E  s  T  ici  que  Ton  dort  fans  lit , 

Et  qu'on  prend' fes  repas  par  terre. 

Je  vois  &  fentens  rathmofphèré , 

Qoi  sVmbrafe  &  qui  retentit 

De  cent  décharges  de  tonnerre  ; 

Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre,  ^ 

Le  Français  chante ,  boit  &  rit, 

Bellone  va'  réduire  en  cendres . 

Les  courtines  de  Philipsbourg , 

Par  cinquante  mille -Alexandres 

Payés  à  quatre  fous  par.  jour.     , 

Je  les  vois  prodiguant  leur  vie , 

Chercher  ces  combats  meurtriers , 

Couverts  de  fange  &  de  lauriers , 

Et  pleins  d'honneur  &  de  folie.  ■ 

Je  vpis  briller  au  milieu  d'eux    " 
Ce  fantôme ,  nbmmé  la  gloire , 
A  l'oeil  fuperbe^  au  front  poudreux , 
Portant  au  cou  crayate'  noire  , 
,     Ayant  fa  trompette  .en  fa  main  , 
Sonnant  la  charge  &  la  viftoire. 
Et  chantant  quelques  airs  à  boire], 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 
'  O  nation  brillante  &  vaine!  ,    ' 

Illuftres  fous ,  peuple  charmant  ', 
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AU  CAMP  DEVANT  PHILIPSBOï/KGy&c.  laç 

Que  la  gloire  à  Ton  char  enchaîne  j  t 

Il  eftbeau  Jaffronter  gaiement 

Le  trépas  Si  le  prince  Eugène. 

Mais  hélas!  quel  fera  le  prix 

De  vos  héroïques  proueffes  ? 

Vous  ferez  cocui  dans  Paris 

Par  vos  femmes  &  pai  vos  maitreilès. 
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AVE  It  T  I  S  S  E  M  E  N  T. 

i^OiT  tjue  /"Eccléfîaftè  ait  été  fffeSivement  compofé  parSûo- 
mon,  Jàit  ijuun  auire  auteur  injpiré  ait  fait  pader  cejàgc}  ce 
livre  a  toujours  été  regardé  comme  un  monument  précieux  ,  & 
i'ejî  eCauiant  plus  quon  y  trou  ve  plus  de  philofopnie.  Il  montre 
le  néant  des  chofis  humaines ,  il  confeille  in  même  lems  Cufave 
rai^onnjble  des  bi^ns  que  DiEU  a  donnés  aux  hommes.  Il  nejait 
pas  de  la  fogfffe  un  jantôme  hideux  &  révoltant  i  c'tfiurt  cours 
de  morale  jait  pour  les  etns  du  monde.  CeJÎ  pourquoi  on  a  cru 
ce  livre  de  C Ecriture  prefcrabU  à  tout  autre,  pour  en  donner  an 
précis  en  vêts,  &  pour  le  préfenter  à  la  perfonne  refpeBabU  à  qui 
on  a  eu  t honneur  de  l'adre/fer. 

Jl  n'aurait  pas  été  pojible  de  le  taduL^e  ttun  hout  à  Vautre 
avecfuccèi.  Le  fiyle  oriental  ejl  trop  diférerit  du  nôtre,  L'efprit 
divin  qui  s'clève  au  dejfus  de  nos  idées ,  néglige  la  métliodei  il 
ne  fait  point  dt^culié  de  répéter  fouvent  les  mêmes  penfées  &  Us 
mimes  exprejjlons.  Il  pajfe  rapidement  d'an  objet  à  un  autre i  il 
revient  furjes  pas:  il  ne  craint ^  ni  les  coniradidions  apparentes 
que  notre  efprit  borné  eji  obligé  de  concilier  ^  ni  les  grandes  har- 
'dteffes  que  notre  faiblejfe  efl  dans  la  nécejjité  d'adoucir. 
-  Le  jentirhent  de  fa  propre  inffifahce  a  forcé  le  traduSeurâ 
rajfembler  en  un  corps  les  idées  qui  font  répandues  dans  ce  livre 
avec  une  fuBUme p'(fufion ;  ày  mettre  une  liaifon  néceffaire  pour  j 
nous,   &  un  ordre  qui  était  inutile  à  l' Efprit  finf;  &  enfin,  à  j 
prendre  un  ■vol  moins  hardi ,  convenablt  a  un  laïque  y  qui  donm 
l'abréoé  d'un  Ivre  divin.  ' 

N.  B.  On  a  ^Xtx'xhaé^Kpréàs  à  M.  '  i!  eft  de  M.  ErMou  confeiller  de  S.  A.  | 
4e  Voltaire,  mais  il  n'cft  pasdâ  lui  ;  '  S.  M.  le  Landgrave. 
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PRÉCIS    DE    L'ECCLÉSIASTE. 

JLIans  ma  bouillante  jeuneffe 
J'ai  cherché  la  volupté  ; 

-  J'ai  iavouré  Ion  ivrefle; 
De  mon  bonheur  dégoûté , 
Dans  fa  coupe  enchanterefle 
J*ai  trouvé  la  vanité. 

La  grandeur  &  la  richefle 
Dans  l'âge  mûr  ni*ont  flatté  : 
Les  embarras ,  la  triftefle , 
L'ennui ,  la  fatiété , 
Ont  averti  ma  vieilleflTe , 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  fcïence 
Pénétrer  robfcurité. 

-  O  nature  ^  abîme  iminenTe  1 
I  Tu  me  laifles  fans  clarté  ; 

J*ai  recours  à  l'ignorance  y 
Le  favoir  eft  vanité,       > 


TEXTE, 


Vanité  des  vanités.  Se  tout  eil 
vanité.  J'ai  dit  dans  mon  cœur ,  Je 
vais  me  plonger  dans  les  délices ,  & 
j'ai  trouvé  encore  que  cela  eft  va- 
nité. Je  me  liiis  propofé  d'esami< 
RCT  tout  ce  qui  eft  fous  le  foleîl  , 
{(«"eft  uns  tris- mauvaifc  occupa- 


tion ....  Tai-  voulu  connaître  la  dtfc- 
trine  &  les  erreurs ....  &  c'eft  une  af- 
fliûion  d'efprit.  J'ai  entrepris  de  gran- 
des chofes  ;  j'ai  bâti  des  palais ,  &cc ' 

j'ai. eu  des  efclaves  ;  j'ar  fait  île  grand» 
amas  d'or. ...  &  j'ai  vu  en  tout  cela 
vanité  fie  affliûion  d'efprit. 
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De  quoi  m'aura  fervi  ma  fuprêmc  puiflance, 
Qui  ne  dit  lien  aux  Cens  ^  qui  ne  dit  rien  au  cœur? 
B  ;  iante  opinion  ,  fantôme  de  bonheur  , 
Dont  jamais  en  efièt  on  n*a  la  jouiffance. 

J'ai  cherché  ce  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  bras,    ' 
Dans  mes  palais  de  cèdre,  aux  bords  de  cent  fontaines > 
Je  le  redemandais  aux  vo:x  de  mes  ûrcnes; 
Il  n était  point  dans  moi;  je  ne  le. trouvais  pas, 

"J'accablai  mon  e^rit  de  trop  de  nourriture  ; 
A  prévenir  mon  goût  j'épuifai  tous  mes  foins  j 
Mais  mon  goût  s'émouffait  en  fuyant  la  nature. 
II  neft  de  vrais  plailirs  qu'avec  de  vrais  befoins. 

Je  me  fuis  fait  une  étude 
De  connaître  les  mortels  j 
J'ai  vu  leurs  chagrins  cruels , 
Et  leur  vague  inquiétude , 
Et  la  fecrète  habitude 
De  leurs  penchans  criminels, 

L'artifte  le  plus  habile 
,  .  Fut  le  moins  récompenfé  j 


TEXTE, 


J'ai  fait  de  grande  anvjs  d'or.  J'ai' 
acciim:  lé  les  l'ubft.tiices  des  provin- 
ces. J'  i  eii  des  mulicieiis  &  des  niLi> 
ficlâ  ;n.s..,.  J'ai  conftmit  des  palais 

6t  i'ai  planté  des  jardins Je  ne 

me  fuis  ref  jfé  à  aucun  defir. . . .  j'ai 
reco:inu  qu'il  n'y  avait  quç  vanité 


&   afHiÛion   d'efprit ,.  La  ▼«  ' 

m'eft  devenue  infupportable 

j'ai  regardé  enfuite  avec  déieftation 
mes  applications.....  après  avoir 
che'ché  en  vain  la  doûrine  &  la  û- 
geffe. 
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DE    L'ECCLÈSIASTE.         ii? 

Le  ferviteur  inutile 

Etait  le  plus  carefle  ;       •  " 

Le  juile  fiit  traverfé , 

Le  iliéchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour } 
Et  tu  ris ,  beauté  volage  } 
Un  nouvel  amant  t'engage , 
Taime  &  te  quitte  en  un  jourj 
Et  dans  l'inftant  qu'il  t'ouuage 
'  On  le  trahit  à  fon  tour. 

Tentends  iîffler  par-tout  les  iêrpens  de  Tenvie  ; 
Je  vois  par  iès  complots  le  mérite  immolé. 
L'innocent  confondu  traîne  une  aflfreufe  vie } 
U  s'écrie  en  mourant  y  nul  ne  m*a  Confolé. 

Le  travail ,  la  verm ,  pleyrent  fans  récompenfê  f, 
\a  calomnie  infulte  à  leurs  cris  douloureux; 
^  du  riche  amolli  la  flupide  infolence  ' 

Jïe  fait  pjs  feulement  s'il  eft  des  malheureux, 

n  reft  pourtant  lui-même  i  un  étemel  orage 
Promçne  de  fon  ço^ur  les  defirs  inquiets^  i 


TEXTE, 


Pu  tourné  mes  penfées  ailleun. 
Tai  vu  que  fous  le  foleil  le  prix  n'était 
point  pour  eetul  qui  avait  le  mieux 
couru,  ni  le  triomphe  pour  le  plm 
courageux,  ni  la  faveur  pour  l*anifte 
le  plus  habile.  Sec. ... 

foéfîes.  Tome  I, 


J'ai  porté  mon  efprit  ailleurs  \  i*ai 
vu  Içs  calomnies ,  l'innocent  en  U,r- 
mes  Tanï  f^ours   &ï   Gns  confola'- 

teur Un  étranger  dévorera  toutes 

vos  richeffes  après  vous ,  6c  c'eft  U 
encore  une  très-grande  mifôre.  ' 

R 
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Il  hait  fon  héritier,  qui  le  hait  davantage  ;    '- 

11  vit  dans  là  contrainte ,  &  ^uit  dans  les  regrec». 

Dans  leur  courfe  vagabonde 
Les  mortels  font  entraînés  ; 
Frêles  vaiflèaux  que  fur  l'onde 
Battent  les  vents  mutinés  , 
Et  dans  l'océan  du  monde 
Au  nai^frage  deftinés. 

-  D'efpérances  menrongères 
Nous  vivons  préoccupés  ;' 
Tqus  les  malheurs  de  nos  pète* 
Ne  nous  ont  point  détrompésj. 
Nous  éprouvons  les  mifères 
Dont  nos  61s  feront  frappée. 

Rien  de  nouveau  fur  la  terre  } 
€)n  verra  ce  qu'on  a  vu  , 
Le  droit  affreux  de  la  guerre , 
Par  qui  tout  eft  confondu  j  _ 
Et  le  vicè&  la  vertu 
£n  bute  aux  coups  du  conBerre* 

Le  fage  &  l'imprudent ,  &  le  faible ,  &  le  fort. 
Tous  font  précipités  dans  les  mêmes  abîmes  ; 


TEXTE, 


Qu*eA-ce  qui  a  ét^  ?  Ce  qui  (œi. 
Qu'eft  -  ce  qui  s*efl  fait  ?  Ce  qui  fe 
fera  encore  ;  rien  de  nouveau  fous 
le  foleil.  Ne    dites   point  que  les 


premiers  tenu  ont^té  meillenrs  qui 
o«UK  d'aujourd'hai,  c'eil  le  difcoim 
tf  un  fQU. 
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DE    L'  Ê  C  C  t  É  S  I  A  S  T  E, 

Le  cœur  jtifte  &  fans  fiei ,  le  cœur  pétri  de  crimes  '., 
Tous  font  également  les  vains  jouées  da  fort,  . 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente. 
Et  le  tigre  odieux ,  qui  déchire  fon  flanc  : 
Le  tomb^u  réunit  la  race  bienfaifante, 
£t  les  brigands  cruels  enivrés  de  fon  fang. 

En  vain  par  vos  travaux  voys  courez  à  la  gloire , 
Vous  mourez  :  c'en  eft  fait ,  tout  fentiment.  s'éteint  j 
Vous  n'êtes  ni  chéri ,  ni  jefpeftè ,  ni  plaint} 
\fà.  mort  enfevelft  jufqu  à  votre  mémoire. 

Que  la  vie,  a  pe^  d'appas  ! 
Cependant  on  la  defire.  .    , 

,  Plus  de  plaiiîrs ,  plus  d'empirfl 

Dans  les  horreurs  du  trépas. 
Un  lion  mort'  ne  vaut  pas 
Un  ihoucheron  qui  reipire. 


XM 


TEXTE, 


Le  jufte  p^ri»  clans  d  )uftic« ,  6c 
\ç  méchant  vit  long  -  tems  dans  (a 
inalkc  ....  T'^ut  airtve  ëgalement 
du  jufte  &  à  rinjufte,  au  pur  6c  à 
l'impur,  à  celui  qui  oflre  des  làcn- 
fïces  &,  à  celui  qui  n'en  offre  pas.  Le 
parjure  eft  traicé  comme  l'ijomme 
ami  de  la  vériié .  .  .  .'.  Leî  vjvans 
favent  qu*ils  doivent  mourir  ;  mais 
les  morts  ne  connaiffeat  plus  rien;  il 
,  ne  leur  reftc  plus  de  tëcoropenfe. 
L'amour ,  la  haine  ,  i'cnvie  ,  périiTcnt 
avec  eux. .... 


I     Qu'un  homme  nt  m  cent  eo^fUi 

qu'it  ait  vécu  long-tems, 6t  qu'il  n'ait 
pas  )oui  de  fes  rlchellâs ,  je  prononce^ 
qu'un  avorton  vaut  mieux  que  lui  l 
e'eft-  en  vain  qu'il  eft  né^:  il  va  dans 
lés  ténèïires ,  Se  Ton  nom  dans  l'ou- 
bli. ...  Et  j'ai  préféré  l'état  des  morts 
à  celui  des  vivans ,  &  j'ai  eRimé  phis 
heureux  celui  qui  n'eft  pas  né  en-* 
core,  &c  qui  m  point  vu  les  maux 

qui  font  fous  le  foleil Un  chien 

vivaU  vaut  mieux  qu'un  lion  mort* 

Ri) 
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i}i  PRÉCIS 

O  mortel  infortuné  ! 
[  Soit  que  ton  ame  jouifib 

Du  moment  qui  ^cft  donné  ,^ 
Soit  que  la  mort  le  Hnifle,^ 
L*un  &  l'autre  ell  un  Aipplice } 
^  11  vaut  mieux  n*étre  point  né. 

Le  néant  eft  préférable 
A  nos  fiineftes  travaux , 
Au  mélange  lamentable 
Des  faux  biens  &  des  vrais  maux  i 
A  notre  efpoir  pértfîable 
Qu  engloutirent  les  tombeaux.^ 

'  '  Quel  homme  a  jamais  fu  par  fa  propre  lumière  ; 
Si  lorfque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit , 
Notre  ame  avec  nos  fens  fe  diflbut  toute  entière. 
Si  nous  vivrons  encor,  ou  Ci  tout  eH  détruit  ? 

'    Des  plus  vils  animaux  Dieu  foutient  Texiftence  i 
Ils  font  ainfi  que  nous  les  objets  de  fes  foins  ; 
Il  borna  leur  in(tinâ ,  &  notre  intelligence  ; 
Us  ont  les  mêmes  fens  &  les  mêmes  befoins. 


TEXTE, 

Tm  dit  en  mon  cœur  :  Di£U  met  l  bétes.  Les  hommes  meurent  comme 
ita  probation  tes  en£ins  des  hommes.  I  les  bétes  ,  leur  Toit  eft  ëgal  ;  il^  rcC-      4 
II  montre  qu'il»  font  femblabla  aux  |  pireat  de  même  ;  l'homme  n*a  rien 

N.  B.VEcclifiaft*  femble  l'expriiner  ici  i  le  nôtre.  AuffiJ'muteor  du  pricîs  ne  dît 
ivcc  une  dureté  qui  coavenaii  Uns  doute  I  point ,  Ckomint  n'a  ritn  'J*  fltu  Vit  U  bitr  ; 
fc  foo  lemi ,  &  ^û  dmi  ttre  adoucie  dlaai  J  nuis  qiù  fait ,  pu  fi  propre  luiniête  >  fi 
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Us  naiffent  comme  nous ,  ils  expirent  de  même; 
Que  deviendra  leur  ame  au  jour  de  leur  trépas  ? 
Que  deviendra  la  nôtre  à  ce  moment  fupréme  ? 
Humains  I  bibles  humains ,  vous  ne  le  favez  pas,       -  ,.; 

Cependant  fhomme  s'égare 
Dans  fes  travaux  infenfés. 
3Les  biens  dont  flnde  fe  pare  v 
Avec  iùreur  amaHës , 
Sont  vainement  entalTés 
Dans  les  tréfors  de  Tavare.' 

*  Ce  monarque  ambitieux 

Menaçait  la  terre  entière  $   , 
Il  tembe  dans  fa  carrière  i 
Et  ce  géant  fourcilleux , 
Ce  front 'qui  touchait  aux  cieux  l 
£ft  caché  dans  la  pouiEère. 

La  beauté  dans  fon  printems 
Brille  pompeufe  &  ch^ , 
Semblable  ài  la  fleur  des  champs  V 
I^  matin  épanouie , 
Le  foir  livide  &  flétrie , 
En  horreur  à  Tes  amans. 


TEXTE, 

it  plus  qae  la  bête.  Tout  eft  va-  !  iront  tous  eit  terre.  Qui  connaît  A 
ûité  ;  tout  tecd  au  même  lieu  :  Us  <  l'amc  des  hommes  monte  en  haut ,  E^ 
ont  tous  ^lé  tirés -de  la   terre;  ils  I  ft  Tame  des  bêtes  defcend  en  bas  > 

IVmme  n'i  rien  de  plui  mie  U  b^e  îl/ait  rien  par  luî-nèinet  il  ft  bcfiûa  dt 
C'eÛ  le  U»i  de  CEi^iftA^t.  llioiiiine  ne  |  la  foi, 
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Ainft  tout^e  coïtompt^  tout  fe  détruit;,  toac  pïflè» 
Mon  oreille  bientôt  fçra  fourde  aux  concerts. 
La  chaleur  de  moA  fang  va-fctoamecea  glace:: 
D'un  nuage  é|»^$  mes  ^^x  feront  £Ouveits, 

Des  vins  du  mont  tib^i  la  fëve  nourriffaoïe 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languiflans  dégoûts:;  . 
Courbé  y  traînant  à  p«ine  une  marche  pdanix , 
J'approcherai  du  ternie  où  notXk  ^rcivQas  tous, 

Je  ne  vous  verrai  plus^beautés,  dont  la  tendreflè 
Confola  mes  chagrins ,  enchanta  mes  beaux  jours. 
O  charme  de  la  vie  !  ô  précieufe  ivrcffe  !       .  ' 
Vous  fuye?  loin  de  moi  ^  vous  luyez  pour  tot^ooiis,. 

Du  tems  cpii  périt  fans  ceflè 
Saif  flpns  -^onc  les  momens  ; 
Pofledons  avec  fageffe ,,      -  .    , 

Goûtons  fans  erapprtemens  , 
Les  biens  qu'à  notiejeu'néffe 
Poniiém  les  cieux  iodulgetn, 


T  £  X  TE, 


Un  hamme'  quelquefois  domine 
pour  fou  propre  malheur.  Un  hontme 
«ft  feul  fans  enfans  ni  frères";  cepen- 
dant il  travaille  fans  ceffe.  Il  eft  infa- 
tialile  de  richefles  :  il  ne  lui  viefit 
jciiit  ijans  j'i;fprit  de.  fe  dite  :  Pour 
qui  cft-ce  que  je  travaille  î  ...  La 
femme  éft  plus  -amèie  que  la  mort; 

Lorfqiie  les  gardes  de  la  maifon 
(c'c|l-^-iiire  les  jambes)  commen- 
ceront k  Uembler;  quand  celte;  qui. 


daivent  moudra^c'eft-àrdire  les  dentf) 
feront  en  petit  nombre  Se  oïfives  ; 
quand  rama'idicr' fleurira,  (  c*eA>JW 
direquand  la  léte  fera  chauve;  )  que 
les  Câpres  fe  dilfiperont,  (c'eft-a-dirp 
q^ie  les  cheveux  (èront  tombés  ;  ) 
quand  la  chaîne  d'argent  fera  romv 
pue,  que  le  ruban  d'or  fe  retirera, 
que  la  cruche  fe  Caflcra  Au*  la  fon*' 
taine,  (  c'eft-à-dire  quand  on  ne  tei^ 
plus  propre;  aux  plaiivs^  ,  &^, 
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Qoeles  plai^de  lauble^   ' 
Les  entretiens  amufans , 
Prolongent  pour  nous  le  teins  j. 
Et  qu'une  compagne  aimable 
M'infpire  un  amour  durable , 
•   Sans  trop  régner  fur  mes  fens,' 

Mortel^  voilà  ton  partage 
Par  les  deftins  accordé  i 
Sur  ces  biens ,  fur  leur  ufage  , 
Ton  vrai  bonheur  eft  fondé  i 
Qu'ils  foient  pofîedés  du  iâge  « 
Sans  qu'il  en  foit  poffédé. 

tJfei,  n'abufez  point ,  ne  foyez  point  en  prOÎe 
Aux  defirs  effrénés ,  au  tumulte ,  à  l'erreur. 
Vous  m'avez  affligé ,  vains  éclats  de  !a  joie  ; 
Votre  bruit  m'importune ,  &  le  rire  eÛ  trompejir* 


TEXTE. 


£t  j*at  rtionnu  qu*il  n*y  a  rien 
de  meilleur  à  l'homme  que  de  fe  ré- 
jouir dans  fes  œuvres,  Scqtwt  c'tfl 
U  fon  partage  ;  car  qui  le  ramènera 
<ie_la  mort  pour  coiyjaitre l'avoir?.^ 
Ke  vaut  -  il  pas  mieux  manger  & 
boire,  &C  faire  plaiiîr  à  Ion  cœur  avec 
le  fruit  de  fes  travaux  ?  cela'méme 
ell  de  DrEV.  J'ai  donc  cru  qu'il  eil 
b«a  que  l'homme  mange" 6t  boive, 
,(cqu*il  jouifle.  gaiement,  du  fruit  de 
fan  travail  penoânt-fa  vie  ;  carc'eft 
li  fa  portion.  Et  quand  Dieu  lui  â 
donné  biens  Se  rictHlTesi  &  pouvoir 
d'en  jouir ,  c'efl  un  don  de  DiEV^ , . 


Et  j'ai  recoiinil  qu'il  n*y  a  rîen  d< 
meilleur  que  de  le  ré].ouir  6c  de  bien 
f^re. 

J'ai  réputé  le  rire  un^  erreur ,  & 
j'ai  dit  k  la  \a\it''  Potirqitei  t'es-to 
trompée  î  Marchez  félon  les  voies 
dev«trecœur&  de  vos  yeux  ;  mais 
fachèz  que  DiEU  vous  demandera 
compte.  Eloignez  le  mal  de  voosv .  * . 
M,ingez  voue  pain,  buvezvotre  vin 
avec  joie  ;  jouiflez  dt  la  vie  avec  la 
femme  que  vous  aimez. .  : .  car  c'elï 
là  votre  portion  dans  la  vie  ,  &  dans  ' 
le  travail  qui  vous  exerce  fous  le 
foleiU 
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Dieu  nous  donna  4es  hiens ,  il  veut  qu'on  en  jouiiZè  | 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  çaufe  &  leur  auteur  n 
Et  lorfque  vous  goi^tez  Ta  divine  foveur , 
Q  mortels,  gardeï-vous  (f oublier  fa  juilice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui ,  ne  Taimez  point  pour  eux  | 
Ne  penfez  qu'à  fes  loix  ,  car  c'eft  là  tout  votre  être. 
Grand ,  petit ,  riche ,  pauvre ,  heureux  ou  malheureux  ^ 
£tr«inger  fur  la  terre ,  adorez  votre  maître, 

N'affeftez  point  les  éclats 
D'une  vertu  trop  auflère  \ 
-  La  fagelTe  atrabilaire 
Nçus'  irrite  &  n'inftruit  pas, 
Ceft  à  la  vertu  de  plaire , 
l^  vice  ^  bie^  moins  d'appas. 

Indulgent  pour  la  faibieflë 
Que  vous  voyez  en  autrui , 
Qu'il  trouve  en  vous  un  appui , 
Que  fon  fort  vous  intéreflè. 
Hélas  !  malgré  la  TagelTe , 
Vous  tomberez  comfiie  lui, 


TEXTE,, 


K  donc,  jçune  hom- 
jeuneffe;  que  votre 

rallégreffe ,  &c.  .  . 
,  obfervez  fcs  loix  , 
it  de  Thomme. 

plus  juAe  &  plus, 


(?gi  qu'il  iK  hati  de  peur  d'être  fto-i 
pide.  il  çft  bon  de  foutenir  le  jufte  ; 
mais  ne  rçtirez  pas  votre  main  de 
celui  qui  ne  l'eft  pas.  Il  n'y  a  point 
de  julte  fur  U  terrç^  ({ui  ne  pèche , 

Favor; 
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Favori  de  la  nature, 
Xe  cHmat  le  plus  vanté , 
Par  les  vents ,  par  la  froidure, 
Voit  Ton  erpoir  avorté  i 
Et  la  vertu  la  plus  pure 
A  fcs  tems  d'iniquité. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence , 
Même  au  moins  vertueux  ne  les  refafez  pas  i 
Ne  vbus  informez  point  de  leur  reconnaiffance  i 
li  eu  grand ,  il  eft  beau  de  &ire  des  ingrats. 

I.ai0èz  parler  les  cours ,  &  crier  le  vulgaire  : 
Leur  langue  eft  indifcrète ,  &  leurs  yeux  font  jaloux. 
De  leurs  fuffrages  faux  dédaignez  le  fàlaire. 
Dieu  vous  voit,  il  fuflîtj  qu'il  règne  feul  fur  vous, 

Uhomme  eft  un  vil  atome ,  un  point  dans  l'étendue  : 
C^ïendant  du  plus  haut  des  palais  étemels , 
Dieu  iiir  notre  néant  daigne  abaiiTer  fa  vue  : 
Ceft  lui  feul  qu'il  faut  craindre,  &  ndn  pas  les  mortels. 


TEXTE. 

Répandez  votre  pain  fur  les  eaux  |  aux  chofes  qui  fe  difênt  de  vous, 
qflipaffent,  c*cft-i-dire.  Élites  éga-  DiEU  vous  fera  rendre  compte  en  fa 
lemoit  du  bien  à  tout  te  monde ,  I  juflice  de  ce  que  vous  avez  &it  en 
&c. .....  'Ne  ^ites  point  attention  \  bien  ou  en  mal. 


Poéjîes.  Tome  L  S 

Diqitized  by  V.-j009IC 
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AVERTISSEMENT 
,  D  E    L'ÈÏXFT  EUR. 

.JT.PRÈS  avoir  donné  le  Précis  de  rEccIéfîafte ,  q'ù  e(i  tow 
vrage  le  plus philofophéque  eèe  tanchane  Afte,  voic'iit  Précis  du 
Cantique  des  Cantiques,  far'  It  mim»  M,  &»od.  Ce^  le  p^me 
le  plus  tendre^  &  même  le  ftul  de  u-  genrepù  aom  fait  raftéd*  as. 
tems  recuUs,To'Ut y  refplrt  uncfimpiiaiU de  mœurs ,  ^mj'euk ren- 
drait ce  petit  poème  ptézitux.  On  y  voit  même  um  (fjuljfe  de  la 
poé (te  dramatique  des  Grecs,  Il  y  a  des  cheuies  dejtunes  0iâs  & 
de  jeunes  hommes  qui  Je  mêlent  quelquefois  an  dialogue  d^s  deux 
perfonnages.  Ces  deux  interlocuteurs  Jhnt  leChaZon  &  la  Sulamith* 
Chaton  ejl  le  mot  héBreu,  qta  fîgnifie  t amant  ou  le  fiancé,  ta 
Sulamith  eft  Ufiom  propre  de  la  fiancée'  Fhefeeurs  [avant  homm.  » 
cm  atitibui  cet  ouvrage  à  Salomon  $  mais  on  y  voit  plufieiirs  ver* 
Jhtsqui  oiU  fait  Jouter  quU  en  puijfo/trs  tanneur. 

On  a  raJfembU  les  priacrpaax  trai's  de  ce  poème  pour  «mfiùfe 
un  petit  ouvrage  régulier  j  qui  en-emCervat  tout  Cefprit,  Les  répéti- 
tions (&  le  défordre^  qui  étaient  peut'êire  un  mérite  dans  le  ^if 
oriental  f  rien  font  point  vn  dans  le  nôtre.  On  s^efiaéfiena  Jur-tout 
firupuleujêmsnt  de  soticher  atHSJ*Mimès  Sf  njfeSeMee  étUég^nef^ 
que  les  plus  graves  doSeurs  ont  tirées  de  cet  ancien  poème  i  &  on 
s'en  efi  tenu  à  la  (implicite  non  moins  re)pe3abU  du  texte.  Nous 
autres  éditeurs  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  cl  tire  de  ces 
chofes^qu  en  imprimant  la  lettre  de  mon/îeur  Éia.Wà^  à  mtm^itt 
QoCjJicie  atutiânitr  de  S*  ArS^M,  U  Itaradgrave*  ^ 
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LETTRE 

De  M-  Eratou,  à  M.  Clocpicre  aumônier  Je 
S.  A,  S,  M.  U  LanJgrave. 

MONSIEUR  ET  CHER  AMÏ, 

J'apprends  avec  mépris  que  le  ^r^c/f  Ju  Cantique  des 
Cantiques  a  encouru  la  cenfure  de  quelques  ignorans ,  qui  font 
les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage  hébreu , 
qui  a  environ  trois  mille  ans  d'antiquité,  comme  ils  jugeraient 
un  bouquet  à  Iris,  ou  une  jouiflance  de  l'abbé  Tira,  ou  une 
chanfon  de  Fabbé  de  V^t:eignan ,  imprimée  dans  le  Mi  rcurç 
•calant  ;  ils  ne  connaiflent  que  nos  petits  amours  de  ruelle , 
ce  qu*on  appelle  des  conquêtes:,  ils  ne  peuvent  fe  faire  une 
idée  des  teras  héroïques,  ou  patriarchaux;  ils  s'imaginent  que 
la  nature  a  été  mi  fond  de  l*Afie ,  ce  qu'elle  eft  dans  laparoifle 
de  Saint-André-des-Arts,  ou  des  Arcs,  &  dans  la  Cour  dw 
Pahis. 

fl  faut  apprendre  à  ces  pédans  petits-maîtres,  qu'il  y  a  tou- 
iours  eu, une  grande  drfïerence  entre  les  mœurs  des  Afiatiques 
(rai  n'ont  jamais  changé ,  &  celles  des  badauds  de  Paris  qui 
CTiangent  tous  les  jaurs.  Ils  doivent  fe  mettre  dans  la  ^ête  que 
la  princeffe  Naufkna ,  fille  Ai  loi  Alcinàils ,  &  f  époufe  du 
CanKqitc  des  Carriçues,  &  la  naive  parente  de  Boosy  &  Lia 
&  Racket ,  n*ont  rien  de  commun  avec  la  femme  ou  la  fille  d'un 
margutllier. 

Les  chartes  amou-s,  la  propagation  de  Tef/èce  humaine,  ne 
failâient  point  rougir;  on  ne  célébrait  point  l'adultère  en.chan- 
fons  î  on  ne  mettait  point  fur  un  théâtre  d'opéra  les  amours  les 
plus  lafcift ,  avec  l'approbation  d'un'  cenfeur,  &  la  permiffion  du 
fieutenam  de  polxe  de  Jéiufalem.  '  ■ 

Si  les  amours  refpeftablcs  de  Tépoux  &  de  Tépoufe  com- 
mencent par  ces  mots,  Ifàguni  minficlioi piho  Kytohem  dodekd 
me  yayitt  :  Quil  me  huiji  d'un  batjer  de  fa  bouche,  car  fagor^ 
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efi  mfiltfnre  ^ue  du  vin  :  c'eft  que  l'auteur  de  ce  cantique  n'était 
pas  né  à  Paris  j  c'til  que  ni  notre  galanterie ,  ni  ncKre  petit  efprit 
critique ,  ni  notre  infolencc  pédantefque ,  n'étaient  pas  connus  à 
Jérufalem. 

Vous  qui  infultez  à  l'antiquité  fans  la  conndtre,  vous  qui 
n*êtes  favans  que  dans  la  langue  de  l'opéra  de  Paris ,  du  bar- 
reau de  Taris,  &  des  brocnurcs  de  Paris  j  vout  qui  voulez 
que  l'efprit  divin  emprunte  votre  ftyle,  oiez  lire  le  livre  d'£- 
7£'c/i/c/;  vous  ferez  fcandalifés  que  Dieu  ordonne  au  prophète 
démanger  fon  pain  couvert  dexcrémens  humains,  &  qu'en- 
fuite  il  change  cet  ordre  en  celui  de  manger  fon  pain  avec 
de  la  fiente  de  vache.  Mais  faphez  que  dans  toute  TArabie 
déferte ,  on  ne  cuit  pas  aujourd'hui  fon  pain  autrementî  fur-tont 
que  les  plus  vils  excrémens ,  &  le  bourgeois  le  plus  fier  qui 
achète  un  office ,  font  abfolument  égaux  aux  yeux  du  Créateur, 
&  même  aux  yeux  du  fage  ;  que  rien  n'eft  ni  dégeùtant ,  ni 
vil,  ni  odieux  devant  la  iagefle,finon  l'efprit  d'ignorance  & 
d'orgueil  ,*qui  juge  de  tout  fuivant  fes  petits  ufages  &  fes  petites 
idées. 

Ceux  qui  ont  ofé  regarder  les  expreffioris  naturelles  d'un  amo-ur 
légitime  comme  .des  expreffions  profenës,  feraient  bien  étonaés 
s'ils  lifaient  le  feizième  &  le  vingt-troifièrae  chapitre  SE:^:ckiel^ 
qu'ils  n'ont  jamais  lu;  ils  verront  dans  le  feizième ,  que  Dieu 
même  compare  Jérufalem  à  ime  jeune  fille ,  pauvre,  mal-propre, 
dégoûtante.  J'ai  eu  pitié  de  vous,  dit-il,  je  vous  ai  fait,  croître 
comme  l'herbe  des  champs.  Et  uhera  ma  intumuerunt , .  &  pilai 
luus  germinavûf  fi*  eras  nuda,  &  tranjtvi  per  te  y  &  vidt  te  , 
&  ecce  tempas  amantium,  &  extendi  amiÉum  meum  fuper  /e, 
&  ja3a  es  rnihi,  &  te  lavavi  aguâ^  &-vej}ivi  te.  difcohribus — 
&  ornavi  te  ornameniis^  &  dedi  armillas  &  torquem  .  . .  *fed 
habens  fiduciam  in  puUhritiidine  luâ  -—  fomicata  escum 
omni  tranjeunti —•  &Jecifli  tibi  fîmulaçra  mafcutina^  &  for* 
nicata  es  cum  eis -' &  fecijîi  tibi  lupanar ^  &  fomicata  es  cum 
vicinis  magnarum  carnium  —  &  dona  donabas  eis  ut  intrarent  ad 
te  tindique  ad  fornicandum. 

Le  vingt-tcoifième  ckipicre  eft  encore  beaucoup  plus  fort. 
Geibntlesdeux  foeurs  OoUa  &  OUba^  qui  fe  font  abandon-. 
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nées  aux  plus  infâmes  proftiiutions;  Oolla  a  aimé  avec  fureur  de 
jeunes  oiiîciers  &:  de  jev.nes  magillrars.  Ohèa  infantvit  amore 
juper  concubiium  torum  qui  h.:bent  memàra  afinorum,  ^  fie  ut 
fluxus  eqaorum  fliixus  torum. 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ceS  tems-là  on  ne  faifait 
point  fcrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons ,  de  nommer  ce 
que  nous  n'ofons  dire,  &  d'exprimer  les  turpitudes  par  les  noms 
des  turpitudes, 

D'où  vient  n.tre  délicateffe?  Ceftque  plus  les  mœurs  Ibnt 
dépravées,  plus  les  expreffions  deviennent  mefurees.  On  croit 
regagner  en  langage  ce  qu'on  a  .  perdu  en  vertft.  La  pudeur  s'eft 
«ituie  des  cœuis,  &  s'eft  réfugiée  fur  les  lèvres.  Les  hommes 
font  enfin  parvenus  à  vivre  eniemble ,  fans  fe  dire  jamais  up  feùl 
mot  de  ce  qu'ils  ientent,  &  de  ce  qu'ils  penfentî  la  nature  eft 
par-tout  dé^ifée ,  tout  "eft  im  commerce  de  tromperie. 
.  Rien  de  plus  naturel ,  de  plus  ingénu ,  de  plus  fimple  ,  de  plus 
vrai  que  le  Caniiijue  des  Cancitjues  $  donc  il  n'eft  j^s  fait  pour 
inotce  langiwy  difem  ces  hypocrites  qui  lifënt  CAloifta ,  &  qui 
prennent  des  airs  graves  en  fortant  des  heux  que  fréquentait 
Oliba. 

-  La  tradu6lion  que  j'ai  fdite  de  cette  ancienne  églogue  hé- 
braïque, ti'eft  point  indécente;  elle  eft  tendre,  elle  eft  no- 
ble, elle  n'eft  point  recherchée,  comme  celle  de  Théodore  Je 
Mè^e,  '■  - 

£ccî  tu  btUijdîma 

His  eolumhis  pradita 

Patulis  octllulii 

Sine  &  indi  pendulis  ' 

Crijpulis  cinanmilis. 

Tai  eu  fur-tout  l'attcniion  de  ne"  point  traduire  les  endroits 
dont  i'efprit  licencieux  de  quelques  ;eunes  gens  abulè  quelque- 
fois. Plufieurs  interprètes  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  traduire 
littéralement  ce poflage;  Miftt  manum  adforamcn,  &  intrémuit 
venter  m  tus:  &  cçx  autre:  jibfque  to  quodintrii  fecus  latet. 

Cal'mn  même  en  adoptant  le  fens  danr  lequel  Saint- Jéiôme 
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entend  ces  paroles,  ne  craint  poiat  do  les  cxpliq-jcr  par  ce  demi- 
"  vtrs  d'Oï'/t^iT.  ,       , 

....  5/  q'ia  latent  mtllora  putat. 

Caimet  était  comptage  aux  favans  des  diverfes  traduftions'  de 
.fes  partages.  U  devait  rappellcr  les  ufages  anciens  de  l'Orient.  U 
n'écrivait  ni  pour  les  mauvais  plaiians,ni  pour  les  mauvais  cri- 
tiques de  nos  jours.  Mais  le  devoir  d'un  commentatoir,  &  celui 
d'un  poëtene  font  pas  les  rnêmes.  J'imite,  je  rédige,  &  je  ne 
commente  pas.  J'ai  dû  reiranther  ces  images ,  qui  autrefois  n'é- 
taient que  naïves,  &  peuvent  aujourd'hui  paraître  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres;  j'ai  fupprimé  ceUes 
.qui  vont  plus  loin  que  la  tendreffe,  &:  qui  peuvent  parakre  trop 
phyfiques;  de  même  que  j'ai  adouci  daus  ÏEcàUfiajie,  ce  qoi 
pouvait  paraître  d'une  métapliyfique  trop  dure.  Ceux  qtai  me  re- 
prochent d'avoir  fupprimé  les  chûfes  hardies,  n'ont  pas  fait  affez 
d'attention  au  tems  préiènt;  &  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir 
fidèlement  'exprimé  les  autres ,  n'ont  aucune  conoaiiiàace  des 
tems  pafles.  ,  ^ 

En  un  mot ,  l'efprit  du  texte  eft  entièrement  confervé  dans  mon 
ouvrage.  Ceft  ainlî  que  les  princes  de  l'églife  de  R&pie  en  ont 
jugé ,  &  leur  approbation  a  un  peu  plus  de  poids  que  les  cenfuKS 
de  quelques  laïcs  qui  n'entendent  ni  l'hébreu ,  ni  le  grec ,  (aveni 
'  très-petf  le  latin,  parlent  t.:ès-mal  français  ,&  fe  mêlent  toujours 
<le  dite  leur  avis  fur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 
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PRECIS 

DU 

CANTIQUE  DES    CANTIQUES. 

'       1  H  T  E  li  LOCUTEUR  .''. 

LE    CHATON,    LA     S  U  L  A  MI  T  H. 

Lei  compi:gn^s ,  Us  dmit  du  Chjioii  ne  parlint  pas, 

LeCuaton. 

VJuE  les  baifers  raviflans  , 
L>€  ta  bouche  demî-clofe, 
Om  enivré  tous  mes  Tcns  \      ' 


TEXTE. 

Qu'il  ma  baîfe,  ou  q**e!le  ■»  ]  Te  vin  ;  «'les  oiK  l'odeur  <fu  meilleur 
bail'e  des  tuifers  de  la  bouchei  car  jbeaume-,  &  votre  nom  ell  une  buite' 
vos  Biamnwtles  iôiu  auillqures  quelripfi.idue. 


REMARQUE, 


Quoique  plujteurs  grajids  fn'Jonna- 
gjs  aie/Il  eru  que  c'était  la  Siilamitli 
qui  par/ait  dam  ces  diux  pnnutn 
■vtrftts  }  upeadam  ,  eortuut  U  i'agil  di 
mammc/leSf  U  a  paru  plus  convenable 
de  meure  tes  paroles  dans  la  louche 
du  Ctetoji.  De  plus ,  la  comparai/on 
des  mammtlUs  avec  ks  grappes  de  rai' 
fyt  ^  avec  du  vin  j  Jt  retrouve  plu- 


(teiin  fils  dans  le  carftiqnef  &  c'i^ 
toujours  U  Clfi:on  qui  parle.  Lts  kc- 
bïaif^us  J'fiiit  qui  U  terme  qui  rij-onà 
à  fiiumaiMe  ^  lyî  d'uni:  iuiuté  èiuri^iqut 
en  hébrtu.yCe  niot  n'a  pas  en  J-cinrais 
laméiHi  grâce  Tij:[o:;r-efi  rrop peu  ^ra- 
ve. Seiii  e(l  trop  vague.  Les  J'avans 
croient  qu'il  tfi  d'i^âlt  d'atiemdrt  à 
la  liasué  de  la  langue  héùraî^e. 
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Les  lis ,  les  boutons  de  roiè. 
De  tes  deux  glotes  naiffans, 
.  Sont  à  mon  ame  enflammée 
Comme  les  vins  bienfeifans 
.    De  la  fertile  Idumée, 
Et  comme  le  pur  encens 
Dont  Tadmor  eft  parfumée  : 
Sous  les  murs  des  Pharaons , 
A  travers  les  beaux  vallons , 
Les  cavales  bondifîantes 
Ont  moins  de  légèreté; 
Les  colombes  careiTantes , 
Dans  leurs  ardeurs  innocentes, 
Ont  moins  de  fidélité. 

LaSulamite. 
J*ai  peu  d'éclat,  peu  de  beauté ,  ftiais  faime; 
Mais  je  fuis  belle  aux  yeux  de  mon  amant.  . 


TEXTE. 


Mon  amie,  je  te  compare  awx  che- 
vaux attelas  aux  chars  de  tharaon. 
Ah  que  vous  êtes  belle!  vos  yeux 
font  comrre  des  yeux  de  colombe. 


comme. les  peliffes  de Salomon. .,.,. 
Ne  confidércz  pas  que  je  fuis  tmp 
brune,  car  c'efl  le  foleil  qui  m'a  hâ-, 
\ée.  Mes  parens   m'ont    fait  garder 


Je  fuis  noire,  mais  je  fui^  belle  les  vignes.  Hélas!  je  n'ai  pu  garder 
coliune  les  tabernacles  de  C'iiir,  &I  ma  propre  vigne. 

REMARQUE. 

Ces  paroles  pmh lent  prouver  ^ue^n^efi  pas  CipithalameJe  Salomon    & 


la  Sulamite  tfi  une  tertre  y  une  viiia- 
geoifi ,  qui  dit  rJuvement  qu'elle  ft 
cio'a  belU  comme  lu  tapijferles  du  rot , 


^    que  '  fAT    conféqutitt    u    cantique  noires ,  &  fu  gardaieru  pas  les  Vignes. 

Lui 


d'une  fille  du  roi  d'Egypte,  comme  d'il- 
tufrts  commentatuirs  l'ont  dit.  Les 
princtffes   Egypdtimes  n'étaient  pas 
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Lui  feul  il  fait  ma  joie  &  mon  tourm^rt.    . 
'Mon  tendre  cœur  n'aime  en  lui  que  lui-mêin;. 
De  mes  parens  la  févère  rigueur 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vign^  ; 
■  Je  l'ai  livrée  au  m^tre  de  mon  cœur  ; 
Le  vendangeur  en  était  arïèï  digne. 

Le   Chaton, 

Non ,  tu^ne  te  connais  pas , 

O  ma  chère  Sulamite  ! 

Ren  juftice  à  tes  appas , 

N'ignore  plus  ton  mérite. 

Saiomon  dans  fon  palais 

A  cent  femmes,  cent  maitteflès  ; 

Seul  objet  de  leurs  tendreflès , 

Et  feul  but  de  tous  leur^  xx<\-s» 

Mille  autres  font  renfermées 

Dans  ce  palais  des  plaitirs , 

Et  briguent  par  leurs  foupirs ,       ■ 


TEXTE. 

**  Si  tu  ne  te   connais  pas  la  plusltom  Se  tet  chevreaux.  ..\';,  Il  y  x 
|>elle  des  femmes ,  va  paître  tes  mou- 1  foixante  reines,  quatre-vingts  conç 

REMARQUE. 


Cttfoîxantt  rtines  &  ces  quatrt- 
vlngts  concubints  orit  fait  puiftr  à  plu- 
JUurs  eommtntaiturs  qut  et  tCefi  pas 
Saiomon  qui  compofa  ce  cantique  , 
puifqae  Silomon  avaic  fept  cents  fem- 
mes 6f  trois  cents  concabiius  ^  félon  U 

Poéfies,  Tonje  Ii 


texte  facri.  Peut-4tn  n'avait  •,  U  alors 
que  foixante  femmes.  Il  fe  peut  auffi 
que  l'auteur  parle  ici  (Pun  autre  roi 
que  Saiomon.  Les  commentatcitrs  qui 
ne  croient  pas  que  le  Cantique  des 
Cantiques  fo'u  4c  ce  roi  Juif  y  prlttr{% 

T  ■ 
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.        L'heureux  moment  d'être  aimées. 
'  /e  ne  poiïede  que  toi. 

Mais  ce  ferrai!  d'un  grand  roi , 
Ces  compagnes  de  fa  couche , 
.Ces  objets.ii  glorieux, 
N'ont  point  d'attrait  qui  me  touchci 
Rien  n'approche  fous  les  cieux 
D'un  iburire  de  ta  bouche , 
D'un  regard  de  tes  beaux  yeux. 
Sais-tu  que  ces  grandes  reines , 
Dans  leurs  pompes  iî  hautaines , 
'        A  ton  afpeÂ  ont  pâli  ? 
Leur  éclat  s'en  eft  terni, 
Dtfaites,  humiliées, 
Malgré  leur  orgueil  jaloux , 
Toutes  fe  font  écriées  , 
Elle  eft  plus  belle  que  nous  !'    . 
LaSulamite. 
Le  maître  heureux  de  mes  fens ,  de  mon  ame  >"* 


TEXTE. 

.  «ubines,  &  de  jeunes  filles  fans  nom- 1  parfaite.  Les  reines  &  les  conCHbine» 
-i>re.  Tu  es  feule  ma  colombe,  ma]  t'ont  admirée. 


REMARX2UE. 


dtnt  qu'il  n*efi  gains  vralfemblahie 
que  Salomon  difi  àfd  bîen-aimie  :  Tu 
es  plus  belle  que  toutes  les  maîtreffes 
du  roi.  Cejl  une  expreffxtn  qui  Jém- 
tle  convenir  aux  hommes  Xun  ordre 
inférieur:,  commt  U  efi  d'ufage  parnà 


nous  {Tappeller  une  femme  ma  reîne^ 
Cependant  il  eji  tout  aujji  naturel  que 
Salomon  dife  à  fa  nouvelle  femme  , 
Tu  es  plus  belle  que  toutes  mes  fem- 
mes &mes  iKoitreÛes. 
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De  tous  mes  vœux^  de  tous  mes  fentîmens. 

Me  fait ,  goû-er  de  fortunés  momens. 

Soutenez-moi,  je  languis,  je  me  pâme , 

Je  meurs  ù'amour ,  verfez  fur  moi  des  fleurs, 

Inondez-moi  des  plus  douces^deurs. 

Que  fur  mon  fein  mon  tendre  amant  repofe, 

Eu'en  s'endormant ,  de  moi-même  il  difpofe  i 
u  il  foit  à  moi  dans  les  bras  du  foihmeil  j 
Que  de  les  mains  il  me  tienne  emtH'afl'ée  j 
QuG  fon  image  occupe  ma  penfée , 
pt  qu'il  m'embrafle  encor  à  fon  réveil- 
Chère  idole  que  j'adore, 

Mon  cœur  a  veillé  toujours  ^ 

Je  melève  avant  l'aurore 

Je  demande  mes  amours,  '  ■ 

lit  facré,  dépofitaire 

Des  moujï'emens  de  mon  cœur , 

Des  amours  doux  iànfluaire, 

Qu'as-tu  feit  de  mon:  bonheur  ? 

Eveillez-vous ,  mes  compagnes , 


TEXTE. 


Mon  bien  -  aîmf'  eft  comme  un 
bouquet  de  myrte;  il  demeurera  en- 
tre>ines  mammt^lles... .  Soutenez-moi 
gi^ec  des  fleurs,  fortifiez -moi  avec 
jdés  fruits ,  car  je  languis  d'amour. 


Qu'il  mette  Ta  main  gauche  fur  m? 
tête ,  &c  que  Ta  main  droite  m'em- 
braOe. 

Je  dors,  mais    mon  cœur  veille. 


R  E  M  A  R  Q  U'E. 

//  tfi  dlfficiU  XtxplïqtuT  comment .  une  figure  afaiUiue  qui   exprime  «fl 
-'(1  la  /ois  on  Jort  ^  on  veille,  C'ejiyhnge, 


Tij 
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Venez  plaindre  mon  tounnent  j  ^ 

Prés,  ruiffeaux,  forêts,  montagnes^ 
Rendez-moi  mon  cher  amant. 
Je  l'ai  perdu ,  le  feul  bien  qui  m'enchante. 
Ah  !  je  l'entends ,  j'entends  fa  voix  touchante  $ 
Il  vient,  il  ouvre ,  il  entre.  Ah  je  te  voï! 
Mosf  cœur  s'échappe  &  s'envole  après  toi. 
Hélas  !  une  feufîe  image 
Trompe  mes  yeux  égarés  ; 
Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  $ 
Les  regrets  font  le  partage 
De  mes  fens  défefpépés. 
O  mes  compagnes  fidelles , 
Voyez  mes  craintes  cruelles, 
Adouciâez  ma  douleur  ; 
Dites -moi  quelle  contrée , 
Quelle  terre  eft  honorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur ," 
Quel  Dieu  m'en  a  féparée  ?    ' 
Les  compagnes   de^a   Sulamité, 

Apprenez-nous  quel  eft  famant  heureux. 
Qui  vous  retient  dans  de  fî  douces  chaînes. 

T  E  X  TE. 


.Tai  chercha  durant  U  nuit  celui 
qu'aime  mon  ame  ;  je  l'ai  cherché  , 
,«  je  ne  l'ai  point  trouvé.  Mon  bicn- 
aimé  a  palTé  fa  main  par  le  trou  ,  &C 
mon    ventre  treffaillit  à  ce  taû.  Tai 


ouvert  la  porte  à  mon  bien-  aîmé^ 
mais  il  n'y  était  plus  ;  mon  ame 
s'eft  liquéfiée.  Je  l'ai  cherché  ,  6t  je 
ne  l'ai  point  trouvé  ,  &c. 


La  Sulamite   £t  ta/uïte  qu*eUt^d  ehtr-\qtulttg»rJtsTonihattut ittoaiaeetMiyUliii 
lét  fia  Outoa  afix  pirtet  de  U  villi ,  €■.  |  drait  guirt  à  uni  époufi  de  Salomoa,  ■ 
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V'-:s  partageons-  votre  joie  &  vos  peines, 
J'î'.  us  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 
La    Su  la  m  it  e. 

Le  vainqueur  que  j'idolâtre  ^. 

Eft  le  plus  beau  des  humains , 

L'amour  forma  de  ies  mains 

Son  fein  plus  blanc  que  Talbâtre  $ 

L'ébène  de  fes  cheveux 

Ombrage  fon  front  d'ivoire; 

Ce  front  noble  &  gracieux , 

Ce  front  couronné  de  gloire; 

Un  feu  pur  eft  dans  fes  yeux. 

Sous  "une  telle  figure 

Deicendent  du  haut  des  cieux 

Les  maîtres  de  la  nature , 

Miniftres  du  Dieu  des  Dieux* 

Mais  de  fon  cœur  vertueux 

Si  je  fàifais  la  peinture , 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 


TEXTE, 


Je  vont  conjure  »  ^les  de  J^rufa' 
lem,  fi  vous  trouvez  mon  bicn-aimé , 
de.lui  dire  que  je  languis  d'amour. 

Le  s    Filles. 

Qud  eft  le  bien-aimé  que  vous  ai- 
mez d'amour?  A  ta  plus  belle  des  fem« 
mesl  &c. 

L     A      Sl7LAM]¥E. 

Mon'bien-aiméeR blanc  &  rouge, 
cboiû  outre  mille  ;  fes  cheveux  font 


comme  des  feuilles  de  palmier,  noïn 
comme  un  corbeau.  Ses  yeuit  font 
comme  Jes  pigaons  fur  !e  bord  tles" 
eaux  lavés  dans  du  lait.  Ses  joiieS 
font  comme  des  parterres  d'aroma- 
tes ;  là  poitrine  eft  comme  utt  ivoire 
marqueté  de  làpliirs  ,  &c. 

Les    Filles. 

Où  eft  allé  votre  bien-aimé?  nous 
l*irons  chercher  avec  voust 
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L  E      C   H   A   T   O   N,        ' 

Je  vous  retrouve ,  ô  maiîrçiTe  chérie  î 
Je  vous  revois,  p  vous  tiens  dans  mes  h:as. 
Dans  mes  jardins  j'avais  po  té  m  s  pas  , 
Mais  près  de  ^ous  toute  fleur  efl  flétrie. 
Charmant  palmier ,  tige  aimable  &  fleurie  » 
Je  viens  cueiltif  vos  fruits  délicieux. 
Ciel ,  que  le  tems  ert  un  bien  précieux  ! 
Tout  le  confumCj  &  l'amour  feul  remploie. 
Mes  chers  amis ,  qui  partagez  ma  joie , 
Buvez ,  chantez ,  oélébrez  fes  attraits  9  ; 
Dans  les  bons  vin*  que  votre  ame  fe  noie| 
Je  vais  goûter  des  phidrs  plus  par&its. 
La:  Su  l  am  I  tz. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure ,  ' 

Doux  &  tendre  emportement ,  ■  " 

Vous  guériffcz  ma  bleflùre, 

Ne  Ibuffrez  pas  que  j'endure 

Un  nouvel  éloignement, 

TEXTE. 


Le    Chaton. 

Je  C<i\$  defceiidu  dans  te  jardin 
des  noyers,  pour  voir  les  fruits  des 
vallées...  Voire  nez  éft  comme  la 
tour  du  mont  Liban  qui  regarde  vers 
Païuas...  votre  taille  eft  Temblable 


4  un  palmier.  J'aï  dit,  Je  monterai 
fur  le   palmier,  &  j'en  prendrai  les 
fruits  j  cir  vos  mammdies  font  cotii'*  ' 
me  des  grappes  de  raiAn  ,  &u;. 

J'ai  bu  mon  vin  avec  mon"  lait. 
Mangez,  mis  amis-,  bovez^eiiVre?* 
vous,  mes très-chers amis. 


REMARQUE^  ^ 

Citait  un  ujage  eemman  dans  les  \  Dans  l'Oàyffêt  on  y  infiffe  des  raeli^ 
pays  chauds  y  dt  ru  point  boir$  fon  via\ns  de  J/r>mage.  Lts  aneiens  dtffirenf 
fur.  Oifl«mél4itfoftye/uave§dulmt,\dcmus  en  (oat. 
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L*abfence  d'un  feul  moment  • 

Eft  un  moment  de  parjure.  ' 

Allons  voir,  allons  tous  deux 

Voir  nos  myrtes  amoureux  ; 

Prenons  foin  de  leur  culture  j    ....        ' 

Redoublons  nos  tendres  nœuds 

Sur  nos  tapis  de  \erduie. 

Fuyons  le  bruyaritféjour  "       , 

De  cette  fupeibe  vil'e. 

Le  village  ei\  plus  xranquille  }  :_ 

Et  la  nature  ik  i'ariiour  .     •      . 

L'ont  choifi  pour  leur  afyle. 


TEXTE. 

Je  fuisà  mon  bier-aimé ,,  &  foniau  vi'Iage;  levons-nous  matin  pour 
coeur  (e  retourne  vers  moi.  Venez ,  t  aller  aux  vignes.  C'eft  là  que  je  von* 
Portons  dans  les  clujnps ,  demeurons  { donnerai  mes  manmidlés.  -  , 
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L  E    P  A  U  y  R  E    DIABLE. 

\JuEL  parti  prendre  ?  où  fuis-je  ?  &  qui  dois-je  être? 
Ne  dépourvu,  dans  la  foule  jette , 
Germe  naiflànt  par  les  vents  emporté , 
Sur  quel  terrain  puis-je  efpérer  de  croître? 
Comment  trouver  un  état ,  un  emploi  ? 
Sur  mon  deftin  l  de  grâce  inftruifez-moi. 

—  Il  faut  s'inftruire  &  fç  fonder  foi-mêmo. 
S'interroger ,  ne  rien  croire  que  foi , 
Quç  fon  inftinft  i  bien  favoir  ce  qu'on  aipiej 
Et  fans  chercher  des  confeiis  fyiperflus ,  ^ 

Prendre  Tétat  qui  vous  plaira  le  plus.  , 

raùràis  aipié  le  métier  de  la  guerre. 
<3ui  vou$  retient  ?  allez  j  déjà  l'hiver 
A  difparui  déjà  gronde  dans  l'air 
L'airain  bruyant ,  ce  rival  du  tonnerre  i 
Du  duc  de  Broglie  ofez  fuivre  les  pas}. 
Sage  en  projets,  &  vif  dans  les  combats, 
II  a  tranfmis  fa  valeur  aux  foldats } 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  fes  drapeaux  marche?  dès  aujourd'hui, 
Et  mérite?  d'être  apperçu  de  lui. 

— Il  n'eft  plus  tems ,  j'ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  feveur , 
Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  j 
Ceft  une  preffe!  En  vain  Mars  en  foreur 
De  la  patrie  a  moiffonné  la  fleur , 
Plusonentue,  &  plus  il  s'en  préfemej 


Xk 
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Ils  vont  trottant ^es  bords  de  la  Charente, 
De  ceux  du  Lot ,  des  coteaux  Champenois ,     . 
Et  de.  Provence ,  &  des  monts  Francomtois , 
En  botte ,  en  guêtre ,  &  fur-tout  en  guenille, 
Tous  affiégeant  la  porte  de  Crémille, 
Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  fort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foulé  emprefîée  , 
J'allai  montrer  ma  mine  embarraffie; 
Mais  un  commis  ine  prenant  pour  un  fot , 
Me  rit  ^u  nez,  fans  me  repondre  un  mot; 
^x.  je  voulus  après  cette  aventure , 
Me  retourner  vers  la  magiftrature. 

—  Eh  bien  !  la  robe  eil  un  métier  prudent  j 
Et  cet  air  gauche ,  &  ce  front  de  pédant , 
.Pourront  encor  paffer  dans  les  enquêtes  ï 
Vous  verrez  là  de  merveilieufes  têtes  ! 

Vite  achetez. un  emploi  de  Catonî 

Allez  juger  ;  êtes-vous  riche  ?  —  Non  , 

Je  n'ai  plus  rien ,  c'eji  eft  fait,  —  Vil  atome  ! 

Quoi  !  point  <f  argent  ?  &  de  l'ambition  ! 

Pauvre  impudent ,  appre»  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneurs  font  fondés  fur  le  bien. 

L'antiquité  tenait  pour  axiome. 

Que  rien  n'eft  rien ,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connai  quelle  eft  la  trempe  ; 

Avec  de  l'or  je  te  fais  préfîdem , 

Fermier  du  roi,  confeiller,  intendant. 

Tu  n'as  point  d'aile ,  &  tu  veux  voler  !  rampe. 

—  Hélas  I  Monlîeur ,  déjà  je  r^mpe  ailèz. 
Ce  fol  çfpoir  qu'un  moment  a  feit  n^ue , 
Poéfiti.  Tome  L    -       ,  V 
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Ces  lains  dc-firs  pour  jamais  font  paffés  : 
Avec  mon  bien  j'ai  \m  périr  mon  être. 
Né  malheureux  ,  de  la  crafic  tire, 
Et  dans  la.crafîe  en  un  moment  rentre  , 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Rebut  du  monde  ,  errant,  privé  d'efpoir, 
Je  me  fais  moine,  ou  gris ,  ou  bbnc,  ou  noir, 
Rafé  ,  barbu ,  chauffé  ,,  déchaux ,  n'importe. 
'De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau  , 
J'abjure  tout  ;  un  cloître  eft  mon  tombeau  ; 
J'y  vais  defcendre  ;  oui ,  j'y  cours.  —  Imbécile , 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivans. 
Tu  crois  trouver  le  repos ,  mais  apprends 
Que  des  foucis  c'efl  l'éternel  afyle. 
Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile  , 
Que  la  difcordé  y  nourrit  fes  ferpeiis, 
Que  ce  n'eft  plus  ce  ridicule  tems 
Où  le  capuce,  &  la  toque  à  trois  cornes. 
Le  fcapulaire  &  l'impudent  cordon 
Ont  extorqué  des  hommages  fans  bornes.  - 
Du  vil  berceau  de  fon  illulion  ■  ■■  " 

La  France' arrive  à  l'âgé  deraifôhî  .  ' 

Et  les  enfans  de  Fra/ii;^/^  &  d'/g'/Mc* 
Bien  reconnu»  font  remis  à  leur  place. 
Nous  faifons  cas  a  un  cheval  vigoureux , 
Qui  déployant  quatre  jarrets  nerveux ,     ■ 
Frappe  la  terre  &  bondit  fous  fon  makre  ; 
Tainie  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  &  lourd. 
En  fîUonnant  un  arpent  dans  un  jour, 
Forme  un  gueret  où  mes  épis  vont  naître  j 
L^âne  me  plaît,  fon  dos  porte'au  marché  '     .^ 
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Les  fruits  du  champ  que  lé  ruftre  a  bêché  ; 
Mais  pour  le  fînge,  animal  inutile  , 
Malin  ,  gO'  rmand  ,  faltimbanque  indocile  , 
Qui  gâte  tout,  &  vit  à  nos  clépens , 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéans. 
Le  fier  guerriçr ,'  dans  la  Saxe  en  Thurïnge ,  ' 
C'ell  le  clieva!  :  un  (a)  Pequet ,  un  (è)  Pleneuf, 
Un  trafiquant-,  un  commis  eft  le  bœuf, 
Le  peuple  eft  Tâné ,  &  le  moine  eft  iè  ^nge. 
— S'il' eft  ainfi  ,  je  me  décloîtrci  G  ciel  ! 
Faut-il  rentrérdans  mon  état  cruel!      ■' 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  vie  ! 

—  Quelle  était  donc  cette  vie  ?  —  Un  enfer, 
Un  piège  affreux  tendu  par  Lucifer; 

J'étais  fans  biens ,  fjns  métier  ,  fans  génie , 
Et  j'avais  lu  quelques  méchans  auteurs  ; 
Je  croyais  même  avoir  des  protefteurs. 
Mordu  du  cliien  de  la  Méci'omanie, 
Le  mal  me  prît ,  je  fus  aute.ur  aufïï, 

—  Ce  métier-là  né  t'a  pas  réuffi , 

Je  ie  vois  trop.  Çà ,  fei-moi ,  pauvre  Dia]>le, 
De  ton  déiaiîie  un  récit  véritable. 
Que  faii'ais-rii  fur  le  pamaffe  ?  —  Hélas  ! 
Dans  mon  grenier  entre  deux  fales  draps , 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glicère, 
De  qui  jamais  n'approciia  ma  miiere  ; 
Ma  tnfte  voix  chantait  d'un  gofier  fec 
"     Le  vin  moufleux  ,  le  Frontignan  ,  le  Grec  j 
Buvant  de  i'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière  ; 

-(a)  Premier  commis,  gï^diravailieiir,  . 
(b)  Intendant  des  vtvres ,  grand  travailleur  auifi. 

Vij 
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Faute  de  bas  paffant  is  jour  au  Ht, 
Sans  couverture ,  aiaili  que  Cins  habit , 
Je  fredonnais  des  veis  fur  la  parefïè  : 
D'après  Chaulieu  je  vantais  la  moUeffei. 
Enfin  un  jour  qu'un  furtout  emprunté 
Vêtit  à  crû  ma  trifte  nudité , 
Après-midi ,  dans  l'antre  de  Procope , 
(  C'était  le  jour  que  l'on  donnait  Mércipe  ) 
Seul  dans  un  coin  ,  penfîf  &  coniferné  , 
Rimant  une  ode ,  &  n'ayant  point  dîné , 
Je  m'accoftai  d'un  homme  à  lourde  mine , 
Qui  fur  fa  plume  a  fondé  ù,  cuifine  , 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon , 
De  Loyola  chaffé  pour  fes  fi-edaines, 
Vermifîeau  né  du  eu  de  Des  Fontaines , 
Digne  en  tout  fens  de  ion  extraftion , 
Lâche  Zoïle ,  autrefois  laid  Giton. 
Cet  animal  fe  nommait  Jean  Fréron. 
J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune ,  fincère , 
Et  j'ignorais  fon  naturel  félon. 
Je  m'engageai  fous  refpoir  d'un  falaire , 
A  travailler  à  fon  hebdomadaire , 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 
II  m'enfeigna  comment  on  dépeçait 
Uij  livre  entier,  comme  on  le'recoufait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 
Comme  on  louait  un  fot  auteur  en  place , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roidew 
Sur  Técrivàin  pauvre  &  fans  protefteur.    - 
,  Je  m'enrôlai ,  je  fervis  le  corfaire  ; 
■Je  critiquai ,  fans  ef|»it  ik  fans  choix, 
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Impunément  le  théâtre,  la  chaire, 

Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie  ? 

Je  fus  connu  ,  mais  par  mon  infamie , 

Comme  un  gredin,  que  la  main  de  Thémis 

A  diapré  de  nobles  fleurs  de  lis , 

Par  un  fer  chaud,  gravé  fur  l'omoplate. 

Trifte  &  honteux  ,  je  quittai  mon  pirate  , 

Qui  me  vola  ,  pour  fiuit  de  mon  labeur. 

Mon  honoraire  en  me  parlant  d'honneur," 

M'étant  ainfi  fauve  de  fa  boutique. 

Et  n'étant  plus  compagnon  fatyrique , 

Manquant  de  tout  dans  mon  chagrin  poignant , 

J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  , 

AinJî  que  moi  natif  de  Montauban  , 

Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrafe 

Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métaftafe. 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant. 

Mon  cher  pays ,  fecourez-moi ,  lui  dis-je , 

Fréron  me  vole ,  &  pauvreté  m'afflige. 

De  ce  bourbier  vos  pas  feront  tirés , 

Dit  Pompignan,  votre  dur  cas  me  touche  ;, 

Tenez ,  prenez  mes  cantiques  facrés  ; 

Sacrés  ils  font,  .car  perfonne  n'y  touche  » 

Avec  le  tems  un  jour  vous  les  vendrez  ; 

Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 

De  Zoraïd  ,  la  fcène  eft  en  Afrique  ; 

A  la  Clairon  vous  le  préfenterez.: 

C'eft  un  tréfor  :  allez  &  profpérez. 

Tout  ranimé  par  fon  ton  didaftiqùe  , 

/e  couis  en  hâte  au  parlement  comique , 
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.   Bureau  de  vers  oîi  muiut  auteur  pelé 
Vend  mainte  (■h\c  à  maint  afteur  i'Mé. 
.Ventre  ,  je  Us  d'une  voix  fauiîc  &  grê;e 
,  I_c  tr.fc  drari'^c  écrit  pour  la  Dcnêle. 
Pieu  pciterncl ,  que!s  dédains ,  quel  accueil  ! 
iJ>e  quelle  œillade  alàère  ,  înipérieufe  , 
■La  Dumcnil  rabattit  mon  orgueil  1 
La  d'Angeville  ert  plailante  &  moqueufe  j 
Elle  riait;  Grundval  nie  regardait 
D'un  air  de  prince  *  &  Sarrazin  dormait  j 
Ft  renvoyé  penaud  par  la  cohue, 
.       J'allai  gronder  ïk  pleurer  dans  la  rue. 
De  vei'S  ,  de  profe  &  de  honte  étoufFé , 
Je  rencontrai  GrefTct  dans  un  café  , 
■Grcfict  doué  du  double  privilège 
jTê:re  au  collège  un  bcl-efpri:  mondain , 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  y 
GreiTct  d^vot  ;  long-tems  |ïetit  badin  , 
Sanftifié  par  fcs  palinodies  ; 
Il  prétendait  avec  componflion 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies^ 
pont  à  la  vierge  il  demandait  pardon.    . 
■ —  GrclTct  fe  fompe ,  i!  n'eft  pas  i\  coupable  j 
Un  vers  !-,cu.-ciix  &  d'un  tour  agrîabî:  ' 
Ne  fufHî  pns;  ù  f.tL;t  une  aCîion, 
De  l'intci  é: ,  c'.u  cSmique ,  une  feble  , 
Desmœuriclu  toms  un  po"trait  véritable - 
Pour  conlbmmcr  cctx  œuvre  du  dénion. 
Maisqoe*f,t-iI  d.ms  î6n  tffuc'don  i* 
—  Il  me  donna  le^  ccnfeils  les  plus  Higes  j 
Quittez ,  dit-ii ,  les  piofancs  ouvrages  \ 
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Faites  des  vers  morauic  contre  l'amour  -, 

Soyez  dévor ,  montrez-vous  à  la  cour. 

Je  crois  mon  homme ,  &  je  vais  à  Verlaillc  i 

Maudit  voyager!  hélas  chacun  fe  raille 

En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  j 

Dans  l'antichambre  il  ert  reçu  bien  mal  ; 

£t  les  laquais  infultent  fa  figure, 

Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 

Plus  que  jamais  confus ,  humilié ,  /    ■ 

Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pie. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage 

D'être  à  Paris  un  petit  perfonitage  j 

Au  peu  d'efprit  que  le  bon  honïme  avait-, 

L't  fprit  d'autrui  par  fiipplément  fervait  > 

Il  entaflàit  adage  fur  adage  ; 

11  ccmpilair,  compilait ,  compilait  ; 

On  le  voyait  fans  ceiTe  écrire  ,  écrire 

Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire , 

Et  nous  kflait  fans  jamais  fe  lafler. 

Il  me  choifit  pour  l'aider  à  penfer. 

Trois  mois  entiers  eM'emble  nous  penfâmes , 

Lûmes  beaucoup ,  &  rien  n'imaginâmes. 

—  L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  ;  . 
Mais  un  bâtard  du  fieur  de  la  Chauffée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuifée  j 
Et  tous  les  deux  nous  fimes  pqiqpiQitié 
Un  drame  couit  &  non)verfifié  , 
Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique, 
Roman  moral ,  roman  métaphyfique. 

—  Eh  bieu',  mon  fils  ,-je  ne  te  blâme  pas  ^ 
Il  eli  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 
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De  ce  faux  genre ,  &  jV-me  affez  qu'on  rie  ;  -      ' 

Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  cffoits  cfun  auteur  amphibie, 

Qui  défigure  &  qui  brave  à  la  fois.. 

Dans  fon  jargon  ,  Melpomène  &  ThaHe. 

Mais  apiès  tout ,  dans  une  comédie  , 

On  peut  par  fois  fe  rendre  intéreffant , 

En  emprunîaut  l'art  de  la  tragédie, 

Quand  par  malheur  on  n'eft  point  né  plaiiànt. 

Fus-tu  joué  ?  ton  drame  hétéroclite 

Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réuffite  ? 

—  Je  cabalaii  je  fis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'Arlequin. 

Je  fus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 

M'allait  fans  vie  étendre  fur  la  place  ; 

On  me  porta  dans  un  logis  voifin , 

Prêt  d'expirer  de  douleur  &  de  feim , 

Les  yeux  tournés,  &  plus  froid  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant  !  fon  malheur  m'intérefle  î 
Il  eft  naïf  !  Allons,  pourfui  le  fil 

De  tes  récits  :  ce  logis  quel  eft-il  ? 

—  Cette  raaifon  d'une  nouvelle  efpèce , 
Où  je  reftai  long-tems  inanimé , 

Etait  un  antre ,  un  repaire  enfiimé , 
Où  s^aflemblaient  fix  fois  en  deux  femaines- 
Un  rerte  impi,ii;dei;ie.r;itnergumènes. 
De  Saint-Medard  effrontés  charlatans , 
Trompeurs  ,  trompés  ,  monftres  de  notre  tems. 
Miffel  en  main  la  cohorte  infernale 
Pfalmodiait  en  ce  lieu  de  fcandale , 
Et  s'exerçait  à  des  contorfions , 

Qui 
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Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 
Leurs  hurlemens  en  furfaut  Tn'éveil'èrent  ; 
pans  mon  cerveau  mes  efpriis  remontèrent  j 
Je  foulpvai  mon  corps  fur  mon  grabat. 
Et  m'avifai  que  j'étais  au  fabat. 
Un  gros  rabin  (^e  cette  fynagogiie ,    - 
Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue, 
We  reconnut  i  le  bouc  s'imagina 
Qu'avec  fes  faints  je  m'étais  couché  ta. 
}t  lui  contai  ma  honte  &  ma  détrelTe. 
Maitre  Abraham ,  après  cinq  ou  fix  mots 
De  compliment ,  me  tint  ce  beau  propos  : 

«  J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bafleffe  » 
»»  Et  c'eft  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  \ 
»»  Mais  notre  fort  eft  toujours  dans  nos  maîqs. 
»  Je  me  fuis  fait  auteur  difant  la  meflè , 
»  Perfécuteur ,  délateur ,  efpion  j 
•»  Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  ; 
»»  Je  cours ,  j'écris ,  j'invente  des  fcandales , 
»  Pour  les  combattre  &  pour  me  faire  un  nom , 
f»  Pieufement  femant  la  zizanie , 
»  Et  Tarrofant  d'un  peu  de  calomnie. 
**  Imite-moi ,  mon  art  eft  afièz  bon  } 
I»  Sui  comme  moi  les  méchans  à  la  ptfte  % 
t  Oie  à  Timpie  ,  à  l'athée  ,  au  déifte , 
(►  Au  géomètre  î  &  fur-tout  prouve  bien 
»  Qu'un  bel-efprit  ne  peut  être  chrétien. 
»  Du  rigorifme  embouche  la  trompette} 
»  Sois  hypocrite,  &  ta  fortune  eft  faite  », 

-^  A  ce  difcours  failî  d'émotion  , 
Le  cœur  ençor  aigri  de  ma  difgrace  ^    - 
^oéjtes.  Tome  I,  % 
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Je  répondis  en  lui  couvrant  la  fece 
De  mes  cinq  doigts ,  &  la  troupe  en  beiace  > 
Qui  fut  témoiij  de  ma  vive  aftion , 
Crut  que  c'était  une  convulfion. 
A  la  faveur  de  cette  opinion 
,  Je  m'efquivai  de  l'antre  de  Mégère. 

—  Ceft  fort  bien  fait }  fi  ta  tête  eft  légère. 
Je  m'apperçois  que  ton  cœur  eft  fort  bon* 
Où  courus-tu  préfenter  ta  mifère  ? 

—  Las  !  où  courir  dans  mon  deftin  maudit  ? 
N'ayant  ni  pain ,  ni  gîte ,  ni  crédit , 

Je  réfolus  de  finir  ma  carrière  , 

Ainfi  qu'ont  fait ,  au  fond  de  la  rivière , 

Des  gens  de  bien ,  lefquels  n'en  ont  rien  dit, 

O  changement  !  ô  fortune  bizarre  ! 
J'apprends  foudain  qu'un  oncle  trépafle. 
Vieux  janfénifté  &  doéleur  de  Navarre, 
Des  vieux  dofteurs  certes  le  plus  avare  , 
A6  intejîat  malgré  lui  m'a  laifie 
D'argent  comptant  un  imroenfe  héritage. 

Bientôt  changeant  de  mœurs  &  de  langage, 
Je  me  décrafle ,  &  m'étant  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé  , 
Je  prends  mon  vol  j  je  m'élève  ,  je  plane  j 
Je  veux  tâter  des  plus  brillans  emplois , 
Être  officier ,  fignaler  mes  exploits , 
Puis  de  Thémis  endofler  la  foutane  » 
Et  moyennant  vingt  mille  écus  tournois , 
Être  appelle  le  tuteiu-  de  nos  rois. 
J'ai  des  amis ,  je  leur  fais  grande  chère  ; 
J'ai  de  lefprit  alors , &  tous  mes  vers 
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Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaitè  : 
jfe  fuis  aimé  des  dames  que  je  fers. 
Pour  compléter  tant  d'agrémens  divers  , 
On  me  propofe.un  très-bon  mariage  ; 
Mais  les  conTeils  de  mes  nouveaux  amis , 
Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage , 
La  vanité ,  le  bon  air ,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Laïs , 
Que  Belzébut  fît  naître  en  mon  pays , 
£t  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris. 
Elle  danfait  à  ce  tripot  lubrique , 
Que  de  l'églife  un  miniflre  impudique 
(  Dont  Manon  (c)  fut  fervie  aflez  mal ,  ) 
Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j'entretins  donc  ma  belle  ; 
^    Croyant  l'aimer  ,  croyant  être  aimé  (Telle  , 
Je  prodiguai  les  vers  &  les  bijoux  : 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  ;  ^ 
Je  conduirais  ma  Laïs  triomphante  , 
Les  foirs  d'été ,  dans  la  lice  éclatante 
,  Pe  ce  rempart,  afyle.  des  amours ,  / 

Par  {d)  Outreqùin  rafraîchi  tous  les  jours. 
Quel  beau  vernis  brillait  fur  fa  voiture  ! 
Un  petit  peigne  orné  de  diamans 
De  fon  chignon  furmontait  la  parure  ; 
L'Inde  à  grands  frais  tiJTut  fes  vêtemens , 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale  , 
Où  fa  peau  blanche, &  ferme  autant  qu'égale, 
S'embeilinait  dans  des  eaux  de  jafmin. 

(c)  Marion  Delorme,  fiUe  trèa-|     (</)"M.  Outrequin  qui  fût  arrofçf 
frfpeftée  en  fon  tems,  _  I  le  rempart  fort  proprement. 
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A  fon  fouper  un  furtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  fa  table  ronde 
Des  doux  tributs  dçs  forêts  &  de  Tonde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier  général  : 
Que  voulez- vous,  hélas  !  que  je  vous  dife? 
Je  payai  cher  ma  brillante  fottife , 
Ep  quatre  mois  je  fus  à  l'hôpital. 

Voilà  mon  fort ,  il  Éiut  que  je  l'avoue. 
Con(êiIlez-moi.  —  Mon  ami ,  je  te  loue 
D*avoir  enfin  déduit  fans  vanité 
Ton  cas  honteux ,  &  dit  la  vérité  ; 
Prête  l'oreillrt  mes  avis  fidèles. 
Jadis  TEgypte  eut  moins  de  fauterelles 
Que  Ton  ne  voit  aujourcThuî  dans  Paris 
De  malotrus,  foi-difant  beaux-efprits ,     . 
Qui  diflèrtant  fur  les  pièces  nouvelles. 
En  font  ebcor  de  plus  fiiHables  qu'elles  : 
Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obftinés , 

\        Mordus ,  mordans  ,  chanfonneurs ,  chanfoimés  î 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 
Peuple  crotté  qui  difpenlè  la  gloire. 
Teftime  plus  ces  honnêtes  enfans, 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  ^ 
Et  dont  la  main  légèrement  eHùiâ 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  ; 
Peftime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  fai  befoin  > 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauffure 
Prendre  à  genoux  la  forme  &  là  mefure , 
Que  le  métier  de  tes  obfcurs  Frétons, 
Mahre  Abraham ,  &  fes  vils  compagnons , 
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Sont  une  eipèce  encor  plus  odîeufe. 
Quant  aux  Cacins ,  j*en  fais  aflee  dé  cas  ^ 
Leur  art  eft  doux ,  &  leur  vie  eft  joyeufe  ; 
Si  queI<{uefoi5  leurs  dangereux  appas 
A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  Diable , 
Un  grand  benêt ,  qui'fait  l'homme  agréable  i 
Je  leur  pardonne ,  îl  l'a  bien  mérité. 

Ecoute ,  il  faut  avoir  un  pofb  honnête  : 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté  »' 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 
Tu  ne  veux  plus  devenir  confeiller;  ■  '■ 

Tu  n*as  point  l'air  de  te  feire  officier. 
Ni  courtifan,  ni  financier,  ni  prêtre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  $ 
Pren  ton  parti ,  répon-moi ,  veux-tu  l'être  ? 
Oui-dà ,  Monfieur.  —  Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  falaire  ï  &  de  plus, 
D'aflèz  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajufteraton  cerveau  qui  te  tinte. 
Va  dans  ta  loge  j  &  fur-tout ,  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moî. 

—  Pobéirai  fans  réplique  à  mon  raaitre , 
En  bon  portier  :  mais  en  fecret,  peut-être , 
J'aurais  choiiî ,  dans  mon  fort  malheureux ,' 
D'être  plutôt  le  portier  des  chameui;. 
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L'A     VA   NI   TÉ. 

\Jv\s-rv ,  petit  bourgeois  (Tune  petite  ville  ? 
Quel  accident  étrange ,  en  allumant  ta  bile , 
A  fur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 
D'où,  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur  ? 
Répon  donc  (a),  -i-  L'univers  doit  venger  mes  injures} 
L'univers  me  contenipie ,  &  les  races  fuiurçs 
Contre  mes  ennemis  dépoferont  pour  rnoi. 

—  L'univers  ,  mon  ami ,  ne  penfe  point  à  toi. 
L'avenir  encor  moins  :  condui  bien  ton  ménage ,     , 
Diverti-toi  i  boi ,  dors ,  fois  tranquille ,  fois^  fage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  eft  offufqué  \ 

—  Ah  !  j'ai  fait  un  difcours ,  &  l'on  s'en  eft  moqué  { 
Des  plaifans  de  Paris  j'ai  fenti  là  malice  ; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi  qui  me  rendra  juAicei. 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—  Va  ,  le  roi  n'a  poipi  lu  ton  difcours  ennuyeux  j 

Il  a  trop  peu  de  tems ,  Ôf  trop  de  foins  à  prendre ,     ,  —. 
Son  peuple  à  foulager ,  fes  amis  k  diéfendre  , 
La  guerre  à  foutenir.  En  un  mot  les  bouigeoi? 
Poivent  très-raremefl.t  importuner  les.  rois, 


fa)  Un  provincial  dans  un  mé- 
moire a  imprimé  ces  mots  :  //  faut 
que  tout  C univers  fâche  que  Uus  ma- 
jejiés  fe  font  occupées  de  mon  difcours , 
U  foi  Ca.  voulu  voir ,  toute  la,  cour  l'a 
voulu  voir  f  Us  meneurs  &  les  dames 
fhnt  priés  de  U  voir.  Il  dit  dans  un 
ilUirç  endroit,  ^ue  ft  naijfançe  ejl en~ 


corf  nu  dej}t%  defon  dt/iours.  Un  frira 
de  U  dodrine  cbrétienne  a  trouva 
peu  d'Iiumilité  chrétienne  dans  les 
paflages  de  ce  Monfieur,  5c  pour  lo 
corriger  ïl  a  rais  en  lumière  ces  vers 
chrétiens  ,  applical^es  à  tous  ceux 
qui  ont  plus  de  vanité  qu'il  n'^q 
faut. 
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La  cour  te  croira  fou  ;  refte  chez  toi ,  bon  iiomme, 
—  Non,  je  n'y  puis  tenir }  de  brocards  on  m'affomme. 
Les  quand  ^  les.  qui ,  les  quoi  pleuvant  de  tous  côtés , 
Sifflent  à  mon  oreille ,  en  cent  lieux  répétés. 
On  méprife  à  Paris  mes  chanfons  judaïques , 
Et  mon  Pater  anglais ,  &  mçs  rimes  tragiques ,  - 
Et  ma  profe  aux  quarante  !  Un  tel  renverfement 
D'un  état  policé  détruit  le  fondement  ; 
L'intérêt  du  public  fe  joint  à  ma  vengeance; 
Je  prétends  des  glaifirs  réprimer  la  licence. 
Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi. 
Et  dé  c,e  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 
- —  Ainfi  nouveau  venU  fur  les  rives  de  Seine , 
Tout  rempli  de  lui-même  un  pauvre  énergumène,         ... 
De  fon  plaifant  délire  amuiàit  les  paffans.  -, 

Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  fens  ;    t. 
Souvent  nous  reflèmblons  aux  grenouil|es  JHomère  ,.   ■ 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  Dieu  de  la  gup^  »  ;        ' 
Et  les  Dieux  des  enfers ,  &  Bellone  &  Pallas , 
Et  les  foudres  dps  cieux ,  pour  fe  venger  des  rats. 
Voyez  dans  ce  réduit |ce  crafleu|:  .j^nfénii^e ,    j  ■  ,  ;     • 
Des  nouvelles  du  tems  infidèle  copifte,.. 
Vendant  fous  le  manteau  ces  mémoires  facrés 
De  bedaux  de  paroifle ,  &  de  clercs  tonfurés  i 
11  penfe  fermement ,  dans  fa  fuperbe  extafe , 
Reffufcite'r  les  tems  des  combats  d'Athanafe, 
Ce  petit  bel-efprit ,  orateur  du  barreau ,      . 
Alignant  froidement  fes  phrafes  au  cordeau , 
-  Citant  mal  à  propos  des  auteurs  qu'il  ignore , 
Voit  voier  fon  beau  nom ,  du  couchant  à  l'aurore  ; 
Ses  âatceurs  à  dîner  l'appellent  Ciceron, 
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Teitier  dans  fon  collège  eft  furnommé  Varron. 

Un  vicaire  à  Chailbt  croit  que  tout  homme  fage 

Doit  penfer  dans  Pékin  comme  dans  fon  village  ; 

Er  la  vieille  badaude  au  fond  de  fon  quartier ,   , 

Dans  fe?  voifins  badauds  voit  l'univers  entier. 

Je  fuis  loin  de  blâmer  le  foin  très-légitime 

De  plaire  à  fes  é^<iux ,  &  d'être  en  leur  ellime. 

Un  confeiller  du  roi ,  fur  la  terre  inconnu. 

Doit  dans  fon  cercle  étroit  chez  les  fiçns  bien  venu  |^ 

Être  approuvé  du  moins  de  fes  g[ra--es  confrères  ; 

Mais  on  ne"  peut  fouffirir  ces  bruyans  téméraires , 

Sur  la  fcène  du  monde  ardens  k  s*étater. 

Veux-tu  te  faire  afteur  ?  on  voudra  te  fifller. 

Gatdons-rnous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène, 

Qui  pouvant  chez  les  iîens ,  en  bon  bourgeois  tf  Athène  ^ 

A  l'étude ,  au  plaiiir  doucement  fe  livrer , 

Vécut  dans  un  tonneau ,  pour  fe  faire  admirer.  • 

Malheur  à  tout  tpoptel  (  &  fur-tout  dans  notre  âge  ) 

Qui  fe  fait  Singulier  pour  être  un  perfonnage  ! 

Tyrrhon  feul  eut-  raifon ,  quand  dans  un  goat  nouveau 

Il  fit  ce  vers  heureux,  dtgtie  de  fon  tombeau  ,        ' 

Ci-gtt  qui  ne  fut  rien.  -*  Quoique  l'orgueil  en  dife  , 

Humains ,  faibles  humains ,  voilà  votre  devtfe. 

Combien  de  rois ,  grands  Dieux  !  jadis  fi  révérés , 

Dans  réternel  oubli  font  en  foule  enterrés  !  '  ,.     ' 

La  terre  a  vu  paffer  leur  empire  &  leur  trône. 

On  ne  iait  en  quel  lieu  flori^ait  Babilone. 

Le  tombeau  ^Alexandre  aujotird'hui  renverfé , 

Avec  fa  ville  altière  a  péri  difperfé. 

Céfiir  n'a  point  dafyle  où  fon  ombre  repofe  î 

Eî  l'aiRÏ  Pompignan  penfe  être  quelque  chofe  \ 
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LE   RU  SSE    A   PARIS. 

'    V  ous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées. 
Ces  immenfes  déferts^  &  ces  froides  contrées. 
Où  le  fils  d'Alexis  inftruifant  tous  les  rois , 
A  feit  naître  lès  arts ,  &  les  mœurs  &  les  loix  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  fept  aftres  de  l'ourfe  ? 
Beaux  lieux  où  nos  Français  dans  leur  favante  courfe 
Allèrent  de  Borée  arpentant  l'horizon , 
Geler  auprès  du  pôle  applati  par  Nevton; 
£t  dans  ce  grand  projet  utile  à  cent  couronnes, 
Avec  un  quar^de  cercle  enlever  deux  Laponnes. 
£ft-ce  un  pareil  deffein  qui  vous  conduit  chez  nous  ? 

,  — J^on,  je  viens  m'éclairer,  jn  inftruire  auprès  dp  vous, 
V oir  un  peuple  femeux,  robferver  &  l'entendre.    * 

—  Aux  bords  de  l'occident  que  ponvez-vous  apprendie  ? 
Dans  vos  vaftes  états  vous  touchçz  à  la-fpis 

Au  pays  de  Chriftine,à_ l'empire, Chinoisj 
Le  héros  de  Narva.fentk  votre  vaiUancci 
Le  brutal  janifTâire.a  tremblé  dans  3izance  ; 
Les  hardis  PruiSens  ont  été  terraflesî 
Et.yainqueurs  en  tous Ijeyx,  yows.enfavez âffez. 

—  J'ai  vowlu  voir  Paris  :.  les  faftes  de  I*hiftûire 
Célèbrent  fes  plai;6rs  &,  conf^crenHa  gloire.' 
Tout  mon  cœur  trçflaijlità  ces  téçjss  pompeux 
De  Tos  arts  triompl?ar)p.,  ,de_vqs  aimables  jeux. 

<^uels  plaifirs!  quand  vos  jours  marqués  par  vos  cpnquêtçs 
S'einbeiliflaient  encor  à  l'éclat  de  vos  fêtes. 
L'étranger  admirait  dans  votr^  augufte  ÇQur 

Toéfits,  Tome  L  ..  Y 
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Çent'ftHe^t^e  Hcto»  conduites  i^arf  amour; 
Ces  belles  Mon-bazpns ,  ces  ChâtilIonF  brîlfantes , 
Ces  piquantes  Boui'Ions,  ces  Nemours  fi,ro«chamev  ' 

.  Panfant  avec^Louis  fous  des  berceaux  de  fleurs,  " 
Et  du  Rhin  fubjuguécouronnantle^  vainqueurs;  • 
Perrault  du  Louvre  augufte  éle-'ant  lamerveiHe; 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille  ; 
Tandis  que  plus  aimable ,  &  p'us  marre  des  cœur*. 
Racine,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs 
Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 
Des  ff  ux  les  plus  touchans  peignait  le  facrifîce. 
Cependant  un  Cojbert  en  vos  heureux  remparts- 

~  Rânimaitrindttftrie,&rafl!emblait  les  aits; 
Tous  ces  arts  .en  triomphe  amenaient  rabondanca 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France,  f 

Bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  CromTel^    ,         •' 

•  Effrayaient  fa  Tamife ,  &  les  ports  du  Texeî. 
Sans  doute  Tes  beaux  fruits  de  ces  âges  illuftres 
Accrus  par  laculture&  mûris  par  vingt  luftres. 
Sous  vos  favantes  mains  ont  un  nouvel  éclat.  , 
Le  tems  doit  augmenter  la  splendeur  ^3é  l'étati 
Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  iramenfe, 

—  Aujourd'hui  l'on  étale  un  peu  moins  d'opulence. 
Nous  nous  fommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  ; 

Les  efprits  font  changés ,  &  les  tems  font  fâcheux^ 

—  Et  que  vous  refle-t-il  de  vos- magnificences? 

'—  -Mais  —  nous  avons  fouvent  de  belles  remontrances  f 
Et  le  nom  (TYfabeau  (a)  ftir  un  papier  timbré ,  -, 

Eft  dans  tcfus  nos  périls  un  fecours  afluré. 

CaJ  Greffier  du  parlement  de  F»rî<s> 
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—  Ceft  beaucoup ,  mais  enfin ,  ^uand  la,riche  Angleterre 
Zpuife  fes  tréfors  à  vous  faire  la  guerre  , 

Les  papiers  d' Yfabeau  ne  vous  fuffiront  pas  ; 

H  faut  des  matelots,  des  vaiffeaux ,  des  ibldats ... 

—  Nous  avons  à  Paris  de  plus  grandes  aiFaires. 

—  Quoi  donc? — Janfénius  —  la  bulle  —  fes  myftèœs: 
De  .deux  (âges  partis  les  cris  &  les  efforts, 

Et  des  billets  facrés  payables  chéries  morts, 
Et  des  convulfîons  &  des  requïfitoires , 
■Rempliront  de  nos  tems  les.  brillantes  hiftoires. 
Le  Franc  de  Pompignan,  par  fes  divinâ  écrits , 
Plus  que  Paliflbt  même  occupe  nos  esprits,  j      ■ ,       ■ 
Nous  quittons  &  la  foire ,  &  l'opéra  comique , 
Pour  juger  de  Le  Franc  le  ftyle  académique. 
-  LeFranc  dePompignandit  à /o«r/urtivf«,  ; 
Q^ueie  roi  l'ijaprofe,  &  même  encor  fis  vers,      ^    ■  .     - 

X'uff/vtfrj  cependant  voit  nos  apothicaires  .  ' 

Combattre  en  parlement  les,  jéfuitesleiir^î/rèresï^  'j 

Car  chacun  vend  fadrogue,&  croit  fqr  fonpaillier. 
Fixer  comme  Le. Fraqcles  yeux  du  mond<2enrier.       '■  ■■. 
Que  dit-on  dans  Mofcou.4e_ces  nobles  querelles?, 

—  En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m*a  parlé  d'elles. 

Le  Nord ,  la  Germanie ,  oîi  j'ai  porté  mes  pas ,       ■  .      , 

Ne  faventpas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

.  .-^  Quoi  !  du  clergé  Français  la  gazette  (  A  )  prudente , 
Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante , . 
Le  journal  du  chrétien ,  lejournal  de  Trévoux , 
N'ont  point  paffé  les  mers,  &  voléjufqu'àvous? 
— Non.  —  Quoi  !  vous  ignorez  des  mérites  fi  rares  ? 

—  Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris.  —  Les  barbares  î 

fhj  Les  nouvelles  ecdéiîitftîques, 
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Kclàsf  éàTcHr  favétt^  rèori  éfprit  rfiuft,- 
Avait  cru  que  le  Nord  éiàrtciviliféi, 

—  Je  viens  pour  mè  former  fur  tesBordsdelaSdrie; 
Ceft  Mil  Scythe  groffier  voyageant  dans  Athène , 

Qui  vous  conjure  iti ,  tiitiide  &  cùrieuît , 
De  diffiper  la  nuit  qui  couvre  ericor  fes  yeux. 
Les  modernes  talens  que  je  clièrche  à  connaître , 
Devant  un-étrangercraignèrit-ilsde  paraître?  • 
-  Le  cygne  de  Cambrai ,  1,'aigle  brillant  de  Meanx , 
Dans  ce  tcms  éclairé  n*orit-iIs  pas  dés  égaux? 
Leurs  ijîfciples  nourris  de  leur  vafte  fcience ,  - 
N'ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  é'Ioqùênce  ? 

—  Oui ,  le'flambéàa  diviii  qu'ils  avaient  alhlriié  , 
Brille  û*un  nouveati  feli,  loin  d'être  tônfufflé. 
Nous  avons  parmi  nous  des  père&  de  TégHiè. 

—  Nommez-ni6i  dohc  les  faîhts  que  le  ciel  feyofîfe, 

—  Maître  Abraham  Ghaùmeit ,  Hayer  le  récolet, 
Et  Bertier  le  jéfuite-,  &  le  diacre  Ti-ubleit, 

Et  ledoux:Caveiràè,  &  Griiel,  &  tant  d'autres  ; 
Ils  font  tous  parniî  nous  ce  qu'étaient  les  apôtres. 
Avant  qu'urt  ftl(^divih  fût  defcéndu  ibr  eux  : 
De  leur  fiêcle  proferâ  iriftrufteuft  généreux,  ' 
Cachant  de  leur  favoir  la  pluS  igbhde  partie ,  , 

Ecrivant  fans  efprit  par  pure  modeftie , 
Et  par  piété  même  ennuyant  les  lefteUrs. 

—  Je  n'ai  point  éncor  lu  ces  fqHdes  aûtCurt"; 
n  faut  que  je  vous  feflè  Un  aVeu  condamnable. 
Je  voudrais  qu'à  l'utile  oitt  joignît  fagréable  ; 
J'aime  à  voir  le  boh  fens-ibus  le  niafque  dés  ris; 
Et  c*eft'pour  m'égayer  que  je-viens  à  Paris. 

Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  hufnaine  , 
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Qui  fît  voir  en  riant  la  rkiFon  fur  la  fcène, 
Par  ceux  qui  font  fuiyi  ferait-il  éclipfé?     ' 

—  V  ous  parlez  de  Molière  !  oh  fon  règne  eft  paffé  j 
Le  .fîècle  eft  bien  plus  fin;  notre  fcène  épurée , 

Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  eft  enfin  décorée. 
Noias  avohs  les  rempttri»  (*^)i  "Ous  avons  Ramponeau^ 
A14  lieu  du  Mifanthrope  on  voit  Jacques  Roufleau , 
Qui  marchant  fur  fes  mains  ,•&  mangeant  fa  laitue , 
Donne  un  plaifîr  biçn  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux ,  nos  beaux-arts,  nos  fuccès , 
Et  l'honneur  éternel  de  l'empire  Français. 
A  ce  brillant  tableau  connaiflèz  îna  patrie. 

—  Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie; 
Je  vous  entends  aiTez  ;  mais  parlons  fans  détour  j 
Votre  nuit  eft  venue  après  le  plus  beau  jour, 

H  en  eft  des  talens  comme  de  la  financé  ; 

I-a  difette  aujourdTiui  fuccède  à  l'abondance } 

Tout  le  corrompt  un  peu,  fi  je  vous  ai  compris. 

Mais  n'eft-il  rien  d'illuftre  au  moins  dans  vos  débris?  - 

Minerve  de  ces  fieux  ferait-elle  bannie  ?      . 

Parmi  .cent  beaux-e(prits  n'eft-il  plus  de  génie? 

.     —  Un  génie  ?  ah  grand  Di€u  !  puifqu'il  fout  m'expliquer  , 

S'il  en.pafaiffait  un  que  Ton  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  feraitbientôt  punie  ; 

Non ,  je  ne  le  tiens  pas  affuré  de  fa  vie. 

Les  Bertiers,  les  Chaumeix,  &  jufques  aux  Frérons, 

Déjà  de  l'impofture  embouchent  les  clairons. 

L'hypocrite  fourit ,  l'éiergumène  aboiej 

Les  chieifs  de  Saint  Médard  s'élancent  fur  leur  proie  ; 

Un  petit  magtftrat  à  peine  émancipé 

{cj  Les  comédies  qu'on  joue  fur  le  Baulevard. 
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Un  p(5dant  fans  honneur  à  Bicêtre  échappé , 
S'il  a  du  bel  efpritja  jaloufe  manie, 
Inrrigue, parle,  écrit,  dénonce,  calomnie. 
En  crimes  od.eux  traveftit  les  vertus} 
Tous  les  traits  font  lancés ,  tous  les  rets  font  tendus. 
On  cabale  à  la  cour  J  on  ameute ,  on  excite 
Ces  petits  protefteurs  fans  place  ,  &  fans  mérite , 
Ennemis  des  talens ,  des  arts, des  gens  de  bien, 
Qui  fe  fonr  faits  dévots ,  de  peur  de  n'être  rien. 
N'ofant  parler  au  roi  qui  Kàit  ia.  médifaace , 
Et  craignant  de  fes  yeux  la  fage  vigilance , 
Cesoifeauxde  lartuit  raflemblés  dans  leurs  trous, 
Exhalent  les  poiCbns  de  leur  orgueil  jaloux: 
Pourfuivons,difent-ils,  tout  citoyen  qui  penfe 
,  Un  génie  !  il  aur^^t  cet  txcks  tfinfùlence  ! 
Il  n'a  pas  demandé  notre  proteflion  ! 
Sans  doute  il  eft  fans  mœurs  &  fans  religion } 
11  dit  qiie  dans  les  coeurs  Dieu  s'eft  gravé  lui-même , 
Qu'il  n  eft  point  implacable ,  &  qu'il  fuffit  qu'on  l'aune. 
Dans  le  fond  de  fon  ame  il  fe  rit  des  Pantins , 
De  Marie  à  la  Coque  &  de  la  fleur  des  faints. 
Aux  erreurs  indulgent,  &  fenfîble  aux  mifères. 
Il  adit,on  le  fait^  que'-les humains  font  frères; 
'  Et  dans  un  doute  affreui  lâchement  oblliné, 
ïl  nofa  convenir  que  Newton  fut  damné. 
-Le  brûler  eft  uneœuvre  '6l  fage  &  méritoire. 
Ainiî  parle  à  loifir  ce  digne  confiftoïie. 
Des  vieilles  à' ces  mots  au  ciel  levant  les  yeux. 
Demandent 'des  fagots  pour  cet  homme  odieux  ; 
jEt  des  petits  péchés,  commis  dans  leur  Jeune  âge , 
f^lesfpnt  pénitence  en  opprimant  un  fage. 
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—  Hclas  !  ce  que  j'apprends  de  votre  nation  j 
Me  remplit  de  douleur  &'de  compagnon. 

—  J'ai  dit  la  vérité ,  vous  la  vouliez  fans  feinte  j         .    .- 
Mais  n'imaginez  pas  que  triftement  éteihte ,        ' 

La  raifon  fans  retour  abandonne  Paris  ;  » 

Il  eft  des  coeurs  bien  faits,  il  eft  de  bons  efprits , 
Qui  peuvent  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée , 
Ramener  au  droit  fens  la  patrie  égarée. 
Les  aimables  Français  font  bientôt  corrigés. 
— Adieu ,  je  reviendrai  quand  ils  feront  changés.  , 
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APOLOGIE    DÉ    LA   FABLE. 

1-^Oavante  antiquité ,  beauté  toujours  nouvelle,     ^ 
•  Monumens  du  génie ,  heiuneufes  fiftioiB , 

Environnez-TOûi  des  rayons 

De  votre  lumière-immortelle:  ' 
Vousfavez  animerrair,iaterre&  Içsinersî 

Vous -embelliffez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tète  longue ,  aux  rameaux  toujours  verds ,        -    ^ 

Ceft  Atis  aimé  deCybèlej 
La  précoce  Hyacinrfie.  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  ces  prés  fleuris  careflàit  Apollon. 
Flore  a^ec  le  Zéphyre^ont  peint  ces  jeunes  rofes 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baifers  de  Ppmone  on  voit  dansce  vaDon 
{.esfleiA^  de  mes  pêchers  nouvellemeiit  éplofes.  *  '•  '  f 

Ces  montagnes ,  ces  bois  qui  bor^lent  Thorizon 

Sont  couverts  dç  métamorphofes,   ;, 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  eft  le  jeune  Aâéon. 
L*eit  emj  des  troupeaux  eft  le  roi  Lycaon.  '• 

Dj  ch..ntre  de  la  nrit  j'entends  la  Voix  touchante, 

Ceft  la  fille  de  Pandion , 

Ceft  Philomèle  gémiiTante. 
Si  le  foleil  fe  couche ,  il  dort  avec  Thétis. 
Si  je  vois  de  Venus  la  planète  brilla  te , 
Ceft  Vénus  que.  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis, 
Ce  pôle  me  préfente  Andromède  &  Petite  i 
Leurs  amours  iirmortels  échauffent  de  Iturs  feux 
J<es  ét£|Tiels  fr imats  de  la  jone  gipcée  i 

.       ■      Tout 
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APOLOGIE    DE  LA   FABLE,      ïrr, 
ToutrOIjTnpe  eft  peupléde  héro>  amoureux* 
Admirables  tableaux  !  féduïfante  magie  ! 
Qu*Héfiode  me  plaît  dans  fa  théologie. 
Quand  il  me  peint  famour  débrouillant  le  chaos  i 
S*élançant  dans  les  airs  &  plana,nt  fur  les  flots! 

Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaires» 
Le  porc  de  Saint-Antoine  &  le  chien  de  Saint-Roc , 

Vos  reliques ,  vos  icapulaires , 
pt  la  guimpe  d'Urfule ,  &  la  çraâe  du  froc  j  " 

Mettez  la  fleur  des  faintç  à  côté  d'un  Homère: 
Ji  ment,  mais  en  grand  homme j  il  ment,  mais  il  fait  plairef 

Sottemeiit  vous  avez  tpenti , 

Par  lui  Tefprit  humain  s'éclairç  ;  > 

Çt  fi  l'on  vous  croyait ,  il  ferait  abruti. 
On  chérira  touj  ours  les  erreurs  de  la  Grèce  » 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveau?;  font  chrétiens  à  la  mefle^ 

Ils  font  payens  à  l'opéra. 
L'almanach  eA  payen  :  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  comius} 
Ceft  Mars  &  Jupiter ,  6*eft  Saturne  &  Vénus , 
Qui  préfident  au  tems,  qui  font  nos  deflinées, 
Ce  mélange  eil  impur ,  on  a  tort  j  mais  enfin 
Nous  reifemblons  allez  a  l'abbé  Pellegrin , 
Le  matin  catholique ,  &  le  foir  idolâtre ,         . 
péjeânant  de  l'autel,  &foufanfJtt  théâtre^ 


foèffs^  Tqnie  I, 
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SUR 

Ciiqiion  nia  écrit  que  pendant  la  maladie  du  DAt/PHtir  plti- 
Jieurs  citoyens  de  Paris  s'étaient  mis  à  genoux  un  cierge  à  U 
main  devant  la  flatue  équejite  de  Henri  IK 

Xntrépide  îbldat,  vrai  chevalier, gnmdhomfflÇf 

Bon  roi ,  fidèle  ami ,  lendre  &  loyal  amant , 

Toi  que  l'Europe  a  plaint  d*avoir  fléchi  fous  Rome, 

Sans  qu'on  oiât  blâmer  ce  trille  abaiflèment  » 

Henri ,  tous  les  Français  adorent  ta  mémoire , 

Ton  nom  devient  plus  cher  &  plus  grand  chaque  jourj 

Et  peut-être  autrefois,  quand  j'ai  chanté  ta  gloire. 

Je  n'ai  point  dans  les  cœurs  affaibli  tant  d'amour»' 

Un  dés  beaux  rejettons  de  ta  race  chérie , 

Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu» 

Te  porte  en  expirant  les  vœux  de  ta  patrie , 

Et  les  gémiffemens  de  ton  peuple  éperdu, 

Lorfque  la  mort  fur  lui  levait  fa  faulx  tranchan^e^ 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  ûatuc  &  la  baigner  de  pleurs  ; 
Cétait  là  leur  autel  ;  &  dans  tous  nos  malheurs" 
On  t^mplore  aujourd'hui  comme  un  Dieu  tutélaire» 
La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nariterre  ,  ' 
Pieufement  célèbre  en  des  tems  ténébreux  ^ 
A  vu  fans  s'alarmer  qu'on  t'adreflàt  des  vœux  i 
Elle-même  avec  nous  t'cûf  rendu  cet  hommage, 
Tu  l'as  trop  mérité  i  c'eil  foi ,  c'eft  t oa  courage 


y  Google 


HENRI  IV  ET  LE  DAVPHIN.      179 

Qui  pré(ide  à  l'état  raffermi  par  tes  mains: 
Ce  n'elt  Cju'en  t'imirant  qu  un  a  des  jours  profpères , 
C'eil  l'encens  qu'on  te  doit  :  les  Grées  &  les  Romains 
Invoquaient  des  héros,  &  non  pas  des  bergères. 

O  fi  de  mes  d^erts  où  j'achève  mes  jours , 
Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  fombre  empire , 
Si  comme  au  tems  d'Orphée  un  enfant  de  la  lire, 
De  l'ordre  des  c!ellins  interrompait  le  cours, 
Si  ma  voix  ! . . . ,  mais  tout  cède  à  leur  arrêt  fuprême  | 
Ni  nos  chants ,  ni  nos  cris ,  ni  Tart  &  fes  fçcours , 
Les  offrandes,  les  vœux,  les  autels,  ni  toi-même. 
Rien  ne  fufpend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Eft  t'efclave  éternel  de  la  fatalité. 
A  d'immuables  loix  Dieu  fôumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entaffésféjourde  la  froidure. 
Au  creux  de  ces  rochers,  d^ns  ces  gouffres  affi-eux,^ 
7e  vois  des  animaux  maigres,  pâles,  hideux, 
Demi-nuds,  affamés,  courbés  fous  l'infortune î 
Ils  font  hommes  pourtant  j  notre  mère  commune 
A  daigné  prodiguer  des  foins  auffi  puiffans , 
A  pétrir  de  i^s  mains  leur  fubflance  morteife , 
Et  le  greffier  infHnft  qui  dirige  leurs  fens. 
Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pharfale  &  d'Arbelle," 
Au  livre  des  deftins  tous  leurs  jours  font  comptés  ; 
Les  tiens  l'étaient  auffi.  Ces  dures  yérités 
Epouvantent  le  lâche  &  cotifolent  le  fage. 
Tout  eft  égal  au  monde  j  un  mourant  n'a  point  d'âge  t 
Le  dauphin  le  difait  au  fein  de  la  grandeur, 
Au  printems  de  fa  vie ,  au  comble  du  bonheur  j 
Il  Ta  dit  en  mourant  ,»de  fa  voix  aïfaiblie , 
A  ^on  fils  >  ^  fon>pèrie ,  à  la  cour  attendrie. 

Zij 
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O  toi ,  trifte  témoin  de  fbn  dernier  moment  ^ 

Qui  lis  de  fa  vertu  ce  faible  monument ,      ' 

Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  fa  gloire, 

Quels  funeftes  exploits  alTurent  fa  mémoire. 

Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquéiir. 

Ce  qu'il  fit  fur  la  terre ....  il  t'apprit  à  mourir* 
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DISCOURS  A  MON  VAISSEAU  W. 

V-'  Vaiflèau  qui  portes  mon  nom, 
PuifTes-tu  comme  moi  réfifter  aux  orages  ! 
L*empire  de  Neptune  a  vu  moins  de  naufrages 

Que  le  Permeffe  d'Apollon. 
Tu  vogueras  peut-être  à  ces  climats  fauvages 
Que  JeanJacqtie  a  vantés  dans  fon  nouveau  jargon; 

Va  débarquer  fur  ces  rivages 

PatouiUet,N &  Frelon  j 

A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon  » 
Ils  ne  fervent  le  roi  noblement  &  fans  gages* 

Mais  non ,  ton  fort  t'appelle  aux  dunes  (f  Albion  ^ 
Tu  verras  dans  les  champs  qu*arrofe  la  Tamife , 
La  liberté  fuperbe  auprès  du  trône  affife; 
Le  chapeau  qui  la  couvre  eft  orné  de  lauriersj 
Et  malgré  ks  partis ,  fa  fougue,  &  fa  licence. 
Elle  tient  dans  fes  mains  la  corne  d'abondance  > 
Et  tes  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  "s'informera  guères 
Si  tu  vogues  vers-Smyme  où  l'on  vit  naître  Homère  » 

Ou  fi  ton  Breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  Naple  en  ce  jour  fertile , 
Qui  fait  bien  plus  de  Cà&  dufang  de  Saint-Janvier  ^ 

Que  de  la  cendre  de  Virgile. 

(a)  Une  compagnie  de  Nantes  vient.de  mettre  en  mer  ud  betu  vaifTean 
qu'dle  «  nommé  U  yoimrt. 
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Ne  \ a  point  (br  le  Tibre,  il  neft  plus  de  talens. 
Plus  de  hi'ros,  plus  de  grand  humçQej 
Chez  ce  peuple  de  conq^érans 
Il  eft  un  pape,  &  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu'autrefois  fépat;|. 

Le  redoutable  fils  o'Alcmène, 
Qui  dompta  les  lions ,  fous  qui  l'hydre  expira. 
Et  qui  des  cieux  jaloux  brava  toujours  la  reine^ 
Tu  verras  en  Efpagne  un  (i)  Alcide  nouveau» 

'  ainqueur  d'une  hydre  plus  fatale  ^  ■ 
Pçs  fuperAitions  déchirant  le  bandeau , 

Plongent  dans  la  nuit  du  topibeau  » 
pe  rinquifïtion  la  puilTance  infernale. 
Di-lui ,  qu'il  eft  en  France  un  mortel  qui  l'égale  % 
Car  tu  parles  fans  doute ,  ainiî  que  le  vaiiTeau 

Qui  trpnfporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  gémeaux  divins,  Jafon,  Orphée,  Alcide; 
Baptisé  fous  mon  nom  tu  parles  hardiment; 
Que  np  diras-tu  point  des  énormes  foiifes , 

Que  ipes  chers  Français  ont  commife» 

Sur  l'un  &  fur  Pautre  élément  l 

Tu  brûles  de  partir ,  atten ,  demeure ,  arrête. 
Je  prétends  m'embarquer ,  atten-moi ,  je  te  joins: 
Libre  de  paiïïons  &  d'erreurs  &  de  foins, 
J'ai  fu  de  mon  afyle  écarter  la  tempête } 
^lais  dans  mei  prés  âeuris,  dans  mes  fombres  forêts^ 
Dans  l'abondance  &  dans  la  paix  » 
Mon  ame  eft  encor  inquiète  i 

fbj  M.  Iç  comte  d'Aian^a, 
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Des  mlchans  &  des  fots  je  fuis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite4 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 

Déshonore  trop  ina  patrie» 
Hier  on  m'apporta  pour  combler  mon  ennui 

Le  Tacite  de  la  Bleuie. 
ïe-n'y  tiens  point ,  je  pars ,  &  j'ai  trop  différé. 
Ainfi  je  m'occupais  fans  fuite  &  fans  méthode 
De  ces  petifers  divers  où  j'étais  égaré. 
Comme  tout  folitaire  à  lui-même  livré , 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode  s 
Quand  Minerve  tirant  les  rideaux  de  mon  lit , 
Avec  l'aube  du  jour  m'apparut  &  me  dit, 
Tu  trouveras  par-tout  la  même  impertinence. 

Les  ennuyeux  &  les  pervers 

Composent  ce  vafte  univers  : 

Le  monde  eft  fait  comme  la  France; 

Je  me  rendis  à  la  raifon ,     ' 
Et  fans  plus  m'aiHiger  des  fotifes  du  monde, 
Je  laiâai  mon  vaiiTeau  fendre  le  fein  de  fonde  f 

£t  je  reâai  «^ns  ma  maifon* 
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LES  CHEVAUX  ET  LES  ANESj 

ou 

ET  RENNES     AUX     SOTS. 

»  Janvier  tySi^ 

A.  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce, 
Combats  d'efprit ,  ou  de  force,  ou  d'adreflç,. 
Jeux  folemnels,  écoles  dçs  héros , 
Un  gros  TKébain,  qui  Te  non^nait  Bathoa , 
Affez  connu  par  fa  crafle  ignorance. 
Par  ià  léfine,  &  fon  impertinence, 
'     p'ambition  tout  comme  un  atjtre  épris , 
Vouliit  paraître ,  &  prétendit  aux  prix. 
Cétait  la  courfe  j  un  beau  cheval  de  Thracc  » 
Aux  crins  flottans ,  k  Foeil  brillant  d'audace , 
Vif  &  docile ,  &  léger  à  la  main , 
Vint  préfenter  fon  dos  à  mon  vilain, 
Il  demandait  des  bouffes ,  des  aigrettes , 
Un  beau  haraois ,  de  l'or  iUr  (es  boflèttes, 
Le  bon  Bathos  quelque  tems  matchanda. 
\Ja  certain  âne  alors  fe  préiènta} 
L'âne  difait,  mieux  que  lui  je  fais  braire, 
£t  vous  verrez  que  je  fais  mieux  courir  ; 
Pour  des  chardons  je  m'offre  à  yous  fervîr  ^ 
Préférez-moi,  Mon  Bathos  le  préfère. 
Sûr  du  triomphe  il'fort  de  la  maifon, 
YoUçt  Bi^thos  monté  fMf  fon  grifçn. 
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LES  CBBVAUX  ET  ^ES  ^îV^,  èc. 
Il  veut  courir.  LaiGrèçe  étajt.i^ailïeufe. 
Plus  raffeinblée  étsit  belle  &  nomb^-eufe,» 
Plus  on  fifflait.  Les  Pathos  en  cetenis 
N'impofaient  pas  filence  aux  bons  ^lai^à^ 

Profitez  b:en  de  cette  belle  hiiîoire., 
Vous  qui  foivez  les  fentieri  de  la  gloire  j 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauçier^s , 
Diftinguez  bien  les  ânes,  des  courûers.     • 
En  tout  état,  &  <}ans  -toyte  fcience» 
Vous  avez  vu  phis  d'im  jEathos  -en  France  i' 
Et  plus  d'un  âne  a  in^gé. quelquefois 
Au  râtelier  descourii^rs  de  nos  rois. 

L'abbé  Dubois  ^meux  par  fa  veflle. 
Mit  fur  fon  front-très-^tteint  de.-folje^' 
La  même  iLÏtre ,  télas!  qui-décora 
Ce  Fénélin  que  L'EiUrope  admir^. 
Au  Gceron  des.-or-aifons^nèhres,, 
Sublime  auteur  de  tanttféçrits  célÉïbnçs,," 
Qui  fuccéda  dans  Lei^ploi^priei^ 
De  cultiver  l'efprit  des, demi -vDieux? 
Un  théatin ,  un  Bo.yer.  Mais  qu'importe  ^ 
QuandTarbre  eft  beau ,  quand  fa  ftve^^.-^ien  forte,. 
Ou  il  foit  taillé  par  '^niigne  c«  :Boy^'? 
De  très-bons  fruits  viennent' fans  jardinier. 

Ceft  dans  Paris,. <ians -notre  immenfe: ville, 
En  grands  efprits ,  en  fots  toujours  fertile , 
Mes  chets  amis ,,  qu  4  faut  bien  nous  garder 
.Des  charlatans  qui  viennent  rinooder. 
ï<es  vrais  talens  fe  taifent  ou  s'enfuient, 
Découragés  des  dégoûts -qu'Us  efldient. 
Les  làuX' talens  font  hardis,  effrontés. 

Polies,  Tome  L  A  a 
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Souples ,  adroits ,  &  jamais  4^butés. 
Que  de  Frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 
Qye  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles  ! 
'    Que  de  Gauchats  (a)  femblent  des  Maffillonsî 
Que  de  Le  Dains  fuccèdent  aux  Bignons  ! 
Virgile  nieurt ,  Bavios  le  remplace. 
Après  Lulli  nous  avons  vu  Colaffe. 
Après  Le  Brun  Coypel  obtint  Temploi 
De  premier  peintre ,  ou  barbouilleur  du  tou 
Ah  !  mon  ami ,  malgré  ta  fuffiTance , 
Tu  n'étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  Crevier  (b) ,  pédant ,  craffeux  &  vain  ^ 
Prend  hardiment  la  place  de  RoUiit  i 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  fon  martre. 
Qi  e  voulez-vous  ?  chacun  cherche  à  paraître. 

Ceft  un  plaifîr  3e  voir  ces  poliffons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons  , 
Ces  étourdis  calculant  en  finance , 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France  y 
Et  ces  gredins  qui  d'un  air  magiftral 
Pour  quinze  foiis  griffonnant  un  journal  ^ 
Jotfi-nal  chrétien,  connu  par  fa  fotife. 
Vont  fe  quarrant  en  princes  deTéglife» 
Et  ces  fequiris  qui  d'un  ton  familier 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 


(«)  Gauchat  y  mauvais  auteur  de 
quelques  brochures.     . 

(h  Crevier, mauvaisauteor  d'une 
^iftoîre  Romaine ,  &  d'une  hifloire 


il  s'efforce  de  prouver  que  Monteft- 
quieu  n*^tair  pas  chrétien.  Voilà  un 
beau  fcTvice  que  cet  homme  rend  ^ 
notre  religion  ,   de  chercher  à  nous 


de  l'univerfité.  Se  beaucoup  plus  fdit  convaincre  qu'elle  ^taït  méprifëe  par 
un  grand  homme,  La  monrure  de- 
Bitihos  par^t  aflez  convenable  i- ce 


pour  la  féconde  que  pour  la  premiè- 
re. I)  a  depuis  fait  un  libdle  contre 
le  c^lébçe  Montefquieu  ,  dans  lequel 


monfienr. 


y  Google 


-vu  ÊTREI^NÉS'AUXSOTS.  '        iSr 

Nul  à  Paris  ne  fe  tient  dans  fa  fphère , 
Dans  fon  méfier ,  ni  dans  fofi  caraâère  ; 
Et  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nonr. 
Ou  quelque  honneur ,  ou  quelque  penfîon , 
Qui  des  dévots  affeftent  la  grimace , 
L'abbé  La  Cofte  (c)  eft  le  feul  à  fa  place.  :  -     / 

Le  roi,  dit-on ,  tannira  ces  abus; 
Il  le  voudrait ,  fes  foins  font  fuperflus. 
II  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme,  . 
Impertinens  ,  je  veux  qu'on  fe  réforme , 
Que  le  journal  de  Trévoux  fcùt  meilleur ,  , 
Guion  moins  plat ,  Moreau  plus  tin  railleur* 
Là  cour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe 
De  courir  moins  après  le  paradoxe  ; 
Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 
Des  arts  charmans  qui  peuvent  l'honorer  ; 
Je  veux,  j'entends  que  fous  mon  règne  augufte 
Tout  bon  Français  ait  refprit  fage  &  jufte  ; 
,  Que  nul  robin  nefûit  préfomptueux, 
Nul  moine  fier ,-  nul  avocat  verbeux. 
Ouï  le  rapport ,  dans  mon  confeil ,  j^rdonne , 
Que  la  raifon  s'introduife  en  Sorbonne , 
Que  tout  auteur  fâche  me  réjouir  , 
Ou  m*éclairer  ;  car  tel  eft  mon  plaifîr,  -  ' 

Un  tel  édii  ferait  plus  utile 
Que  les  fermons  prêches  par  la  Neuville, 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A  qui  pourrait  par  exhortation  ,  '- 

Par  vers  heureux  ,  &  par  douce  éloquence , 

(c)  L'abbé  La  CoAe  qui  a  (ravailU  à  V Annie  littérairt  >  de  préfent  em* 
ployé  i  Touloa  fur  les  galères  du  roi. 

Aa  ij 
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vM-       LES-  CBEVMJX'  ST  lES  ANES,  &c. 
Porter  nos  geiK  à  moins,  ieneavapane  < 
Admonefter  par  nom  &  pap  (MBOm- 
Ces  ennemis  jurés  de  Ift  raifoo. 
On  pourrait  dite- au*  maliàsmolinifles-j 
A  leurs  rivaux  les  rudes  ja»fé«ifle*. 
Aux  gens  du  ^eflfe ,  au*  uaiverfités-, 
Aux  faux  dévots  JtoBBêtes  vérités-j 
Je  les  dirai ,  n'en  foyez  pointen-paine  j 
Chacun  de  vous  obtiendra  fon  étranne. 
MefSenrs  les  fots  ,  je  dois  en  bon  chrétieh , 
Vous  feffer  tous ,.  car  e'sft  pour  vefre  bien. 

Par  M.  ic  Ci.  Je  M..>.n,  tdfxesn  Jt  titaterie ,  6  eiTctai 
quiiliii  ennemi  juré  du  àiet<  A  fatii  f&e.  polf  »«  hraiMS. 
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PREMIÈRE    LETTRE 

I  DU 

PRINCE    ROYAL    DE    PRUSSE 

A    MONSIEUR    DE    VOLTA'iRE. 
Du    8    Août    lysS, 
M  O'  N  S  I  E  0  R , 

V^uoïQ-UÊ,  je  n'aie  pas  Ir  fatisfe^on  de  vous  connaître 
pfeiibnneitement:^  vous  ne  m'en  êtes  pas  moins-  connu  par 
vus  OBvrages.  Ce  font  des  tréfors  d'efprit ,  fi  l'on  peut  s'expri- 
mer ainfi ,  &  des  pi«ce$  rravaitlées  avec  tant  de  goût ,  que  les 
l}eanié9  en  pataUIenr  notivelles  chaque  fois  qu'on  les  relit.  Je 
crois  y  aroir  reconnu  le  caraÔère  de  leur  ingénieux  auteur  , 
cpi  fait:  hoBîKUr  k  notre  fiècle  &  à  fefprit  humain.  Les  grands 
hoTiwnesi  modernes  vous  auront'un  jour  Tobligation  ,  &  à  vous 
umquemem  ^  en-  cas  que  la  difpute ,  à  qui  d'eux  ou"^  des  ancien» 
la  préférence  eii:  due ,  vienne  à  ren^tre ,  que  vous  fefei  pencher 
la  balanûe  de  leur  côté. 

Votis  ajoutez  à  ta  qualité  d'exCelfent  poëte  ,  une  infinité 
<f autres  connaiffances ,  cpii  à  la  vérité  ont  quelque  affinité  avec 
la  poéfie ,  itfait  qui  ne  lui  ont  été  appropriées  que  par  votfe 
plume.  Jamais  pcëte  ne  cadença  des  pemees  métaphyfiques  j 
l'hoftneur  vous  en  était  réfeivé  lé  premier.  C'eft  ce  gbûtcfue' 
vous  nl^Cfaerz  dîlrs  vos  éaits  pour  la  philofophie ,  qui  m'en- 
gage à  vous  envoyer  ta  fraduétion  que  j'ai  fait  faire  de  Tac- 
coiation  &  de  b  juftification  du  fieur  Volf ,  le  plus  célèbre 
pluloitphe  de  nos  jours  ,  qui  pour  avoir  porté  la  lumière  daa* 
les  micjroïts  les  pkis  ténébreux  de  la,  métaphyfîque  'i  &  pour 
woir  -traité  ces  difficiles  matières  d'une  manière  également  re- 
lev.'c,  que  précité  &  nette ,  eft  cruellement  acculé  d'irréligion 
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&  d'athéifme.  Tel  eft  le  deftin  des  grands  hommes;  leur  génie 
fupérieur  les  expoie  toujours  en  bure  aux  rraits  envenimes  de  ta 
calomnie  &  de  Tenvie. 

Je  fuis  à  préfcnt  à  faire  traduire  le  Traité  ds  Dieu  ,  de  Vame 
&  du  nondi ,  émané  de  là  plume  du  même  auteur.  Je  vous  l'en- 
voyerai ,  monfieur ,  dès  qu'il  fêta  achevé  j  &  je  fuis  V^t  que  la 
force  de  Févidence  vous  frappera  dans  toutes  fes  propofîtions  , 
qui  ié  fuivent  géométriquement ,  &  conneftent  les  unes  avec  les 
aut  es  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

La  douceur  &  le  fupport  que  vous  m^irquez  pourrons  ceux 
qiû  fe  vouent  aux  arts  &  aux  fciences ,  me  fait  efpéier ,  que 
vous  ne  m'exclurez  pas  du  nombre  de  ceux  que  vous  trou- 
vez dignes  de  vos  inftruftions.  Je  nomme  ainfi  votre  com- 
merce de  lettres ,  qui  ne  peut  être  que  profitable .  à  tout  être 
penfant.  J'ofe  même  avancer  ,  fans  déroger  au  mérite  d*au:rui , 
que  dans  l'univers  entier  il  n-'y  aurait  guères  d'exception  à 
faire  de  ceux  donf  vous  ne  pourriez  être  le  maître.  Sans  vohs 
prodiguer  un  encens  indigne  de  vous  être  offert,  je  peux  vous 
dil-e ,  que  je  trouve  des  beautés  fans  nombre  dans  vos  ousoa- 
ges.  Votre  Htnriade  me  charme,  &  triomphe  heureufpir.ent 
de  la  critique  peu  judicieufe  que  l'on  a  feit  d'elle.  La  tra- 
gédie de  Ce(àr  nous  fait  voir  des  caraftères  foutenus.  Les  fen- 
t;imens  y  font , tous  m^nifiques  &  grands,  &  l'on  fent  que 
Bruius  eft  ou  Roipajn ,  ou  Anglais.  Ahire  ajoute  aux  grâces 
de  la  nouveauté  cet  heureux  çontrafte  des  mœurs  des  îauva- 
ges  &  des  Européens.  Vous  faites  voir  par  le  caraélère  de 
Gufman ,  qu'un  chrïftîanifme  mal  entendu  ,  &  guidé  par  le 
faux  zèle ,  rend  plus  barbare  &  plus  cruel  que  le  paganifme 
même. 

Corneille  y  le  grand  CornellU  ,Am\  qui  s'attirait  l'admiration 
de  tout  fon  ficelé ,  s'il  reflukitait  de  nos  jours  ,  il  verrait  avec 
étonnement ,  &  peut-  être  avec  envie,  que  la  tragique  déefle 
vous  prodigue  avec  prôfufion  les  'grâces  dont  elle  était  avare 
envers  lui.  A  quoi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  Fauteur  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  ?  Quelles  nouvelles  merveilles  ne  vont 
pas  foriir  de  la  plume  ,  qui  jadis-  traça  ù  ipirituellement  &  fi 
élégamment  le  Temple  du  Goût  ? 

Ç'éll  ce  qui  me  fait  defîrer  fi  ardemment  d'ivoir  tous  vos 
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ouvrages.  3e  vous  prie,  monfieur,  de  me  les  envoyer,  &  de  me 
les  commupiquer  tous  fans  réferve.  Si  parmi  les  raanufcrits  il  y 
en  a  quelqu'un  que  par  une  circonfpeftion  nécèffaire  vous  trour 
viez  à  propos  de  cacher  aux  yeux  du  public  ,  je  vous  promets 
de  les  confcrver  dans  le  fein  du  fecret ,  &  de  me  contenter  d'y 
applaudir  dans  mon  particulier.  Je  fais  malheureufcment  que  la 
foi  des  princes  eit  un  objet  pen  refpeftable  de  nos  Jours  ;  mais 
j'efpère  néanmoins,  que  vous  ne  vous  laiflerei  pas  préoccuper  par 
des  préjugés  généraux ,  &  que  vous  ferez  une  exception  à  la 
règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  riche  en  pofTcdani  vos  ouvrages ,  que  je 
ne  le  ferais  par  la  pofleffion  de  tous  les  biens  paffogers  &  mé- 
prifables  de  la  fortune ,  qu'un  même  hafard  fait  acquérir  & 
perdre.  L'on  peut  fe  rendre  propres  les  premiers  ,  s'entend  vos 
ouvrages  ,  moyennant  le  fecours  de  la  mémoire  ,.  &  ils  nous 
durent  autant  qu'elle-  Connaiffant  le  peu  d'étendue  Je  la  mienne , 
je  balance  long  -  tcms  avant  de  me  déterminer  fur  le  choix  des 
chofes  que  je  juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poéfie  éiait  encore  fur  le  pied  où  elle  fut  autrefois,  favoir 
oue  les  poètes  ne  favaient  que  fredonner  des  idylles  ennuyeux , 
des  églogues  faites  fur  un  ipéme-moule ,  des  ftanccs  infipidcs, 
ou  que  tout  au  plus  ils  favaient  monter  leur  lyre  fur  le  ton  d'élé- 
gie, j'y  renoncerais  à  jamais;  mais  vous  énnoblifTez  cet  art, 
vous  nous  montrez  des  chemias  nouveaux  &  des  routes  inconnue» 
aux  "  &aux  "**. 

Vos  poéfies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  refpeftables  , 
&  dignes  de  Tadmiration  &  de  l'étude  des  honnêtes  gens* 
Elles  font  un  cours  de  morale,  où  l'on  apprend  à  penfer  & 
à  agir.  La  vertu  y  efl  peinte  des  plus  belles  couleui  s.  L'idée 
de  Ta  véritable  gloire  y  -eflrdeterminée  ,  &  nous  infinue  -le 
goût  des  fciences  d'une  manière  fi  fine  &  fi. délicate,  que 
quiconque  a  hi  vos  ouvrages  refpire  l'ambition  de  fuivre  vos 
traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuis-je  pas  dit ,  *  Malheureux! 
"  laiSè-là  im  fardeau  dont  le  poids  uirpafl"c  tes  forces  ;  l'on 
»  ne  peut  imiter  V^ohaire ,  à  moins  que  d  être  Fbiiaire  même  »* 
C'eft  dans  ces  moment,  que  j'ai  fenti  ,  que  les  avantages  de 
la  naiflance  fervent  à  peu  de  chofes ,  pu  pour  mieux  dire  ,  ài 
rien.  Ce  fonf  des  diftinftions  éirangères  de  nous  -  mêmes ,  fie 
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qui  ne  décorent  que  la  lîguFe.  De  conibien  les  .calens  de  refptit 
ne  leur  ibnt-ils  pas  préterables  ? 

Que  ne  doit  -  on  pas  aux  gens  que  la'nature  a  diftinguéf 
parce  qu'tlle  les  a  fait  naître  r  Elle  fe  plaît  à  ibrmer  des 
iiijets  qu'elle  doue  de  toute  la  capacité  néceflàire  pour  faire 
des  progrès  dans  les  arts  &  les  fciences,,  &  c'eft  a\u£  princes 
à  récompenfer  leurs  veilles.  Ehî  que  la  gloire  ne  fe  iert-clle 
de  moi  pour  couronner  vos  fuccès  ?  Je  ne  '  craindrais  autre 
chofe  ,  unon  que  le  pays  ,  peu  fertile  en  lauriers  ,  n'en  four- 
nirait pas  autant  que  vos  ouvrages  en  méritent.  Si  mon  def- 
tin  ne  me  favorife  pas  jufqu'au  point  de  pouvoir  vjus  pof- 
féder,  du  moins  puis  -  je  efoérér  de  voir  un  jour  celui  que 
depuis  fi  long-tems  j'admire  de  loin ,  &  de  vous  alTurer  de  vive  , 
voix ,  que  je  fuis  avec  tome  l'eftime-  &  la  confidération  due 
à  ceux  qui,  fuivant  pour  guide  le  flambeau  de  la  vérité 
confacrent  leurs  travaux  au  bien  public. 

Monsieur, 


Votre  affeâionné  arnî^ 


RÉPONSE 
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RÉPONSE 

DE.    MONSIEUR     DEVOLTAIRE 

AU 

PRINCE    ROYAL   DEPRUSSE. 

A  Paris  ^  le iG  Août  ty^. 

Monseigneur  , 

X  L  faudrait  être  infenfible ,  pour  n'être  pas  infiniment  tou- 
ché de  la  lettre  dont  V.  A.  R.  a  daigné  m'honorer  i  mon  amour- 
propre  en  a  été  trop  flatté}  mais  ^mour  du  genre  humain ^  que 
j'ai  eu  toujours  dans  le  cœur,  &  qui,  i'ofe  cUre,  &it  mon  ca- 
raâère ,  m'a  donné  un  ptaiHr  mille  fois  plus  pur ,  quand  j'ât 
vu,  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  prince ,  qui  penfe  en  homme, 

.un  prince  philofophe  ,  qui  rendra  les  hommes  heureux.  ■ 

iouiîrez  que  je  vous  dife ,  qu'il  n'y  a  perfonne  fur  la  terre-, 
qui  ne  doive  des  aâions  de  grâces  aux  foins  que  vous  pre- 

.  nez  de  cultiver ,  par  la  faine  philofophie ,  une  ame  née  pour 
commander.  Croyez,  qu'il  n'y  a  eu  de  véritables  bons  rois, 
que  ceux  qui  oni  commencé  comme  vous  par  s*inftTuire ,  par 
connaître  les  hommes,  par  aimer  le  vrai ,  par  dttefter  la  per- 

-fécution  &  la  fuperftition.  11  n'y  a  point  de  prince,  qui  en 

■  penfant  ainfi ,  ne  puifle  ramener  l'âge  d'or  dans  fes  états.  Pour- 
quoi fi  peu  d«  rois  cherchent-ils  cet  avantage  ?  Vous  le.fentez , 
monfeigneur,  c'eft  que  prefque  tous  fongent  plus  à  la  royauté 
qu'à  l'humanité.  Vous  faites  précifément  le  contraire.  Soyez 
fur ,  que  H^nn  jour  le  tumulte  des  affaires  &  la  méchanceté 
des  homme^aii'^ltèrent  point  un  fi  divin  caraftère,  vous  ferez 
adoré  de  vosopeuples,  &  chéri  du  monde  entier:  les  philofo- 
phes,  dÎOTes  ae  ce  npm,  vpleroot  dans  vos  états }  &  comme 
Po^iet.  Tome  L  ^  h      . 
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.le&.artUaQS  cilàbtes  viennent -en  foule  dans  U  pays  eii  lev 

art  èfï  le  plus  fevorifé,  lesjiommes  qui  penfent  viendront  en- 
tourer votre  trône.  -        •  ■ 

L'illuftre  reine  Chriftine  quitta  fon  royaume  pour  aller  cher- 
cher les  arts.. Régnez,  moi^eigneur,  &  que  les  arts -viennent 
vous  chercher. 

Puiiliez-vous"n*être  jamais  déjgoûté  des  fcîences  par  les  que- 
relles des  favans  !  Vous  voyez  ,  ilionfeigneur ,  par  les  chofes 
que  vous  daignez  mê  mande? ,  qu'ils  font  hommes  pear  la  -plia-  . 
part,  <:omine  les  courtifanà  Vriême  ;  ils  font  quelquefois  auffi 
avides ,  aufii  intrigans  ^  auffi  faux ,  auffi  cruels  ;  &  toute  la 
diffirencç ,  qui  tn -entre  tes  pertes  de  cour  &  les  pertes  de 
l'école,  c'ert  que  cesderniers  font  plus  ridicules. 

Il  eft  bien  triile  pour  l'humanité  ,  que*  Ceux  qui  fe  difent 
les  déclarateurs  des  commandemens  celeftes ,  les  interprèles 
de  la  Divinité,  en  un  morles  théologiens',  foieiit  quelquefois 
les  plus  dangereux  de  tous;  qu'il  ^n  trouve  (fauffi  pernicieux 
dans  la  fociéié,.^'obicurs  dans  leurs  idées;  &  que  leur  ame, 
foit  gonflée  de  fiel  &  d'orgueil ,  à  proportion  quelle  eft  vuidie 
.de  vérités.  Ils  voudraient  troubler  la  terre  pour  un  fophifme , , 
&  "iïKéreflçr  tousles  roiffà  Tenger  pai"  le  fer  &  par  le  feu 
l'honneur  d'un  argument  in-fetio  ou  in  ^«rAdrtî.  Tout  être  pén- 
fant ,  qui  n  eâ  pas  de  leur  avÏF:^  ert  un  athée  ï  &  tout  foi  , 
qui  ne  les  fevorife  pas,  fera,  damné.  Vousfavez  ,  monfeigneur, 
que  le  mieux  qu'on  pùilTe  feire ,  c'eft  d'abandonner  à  eux- 
mêmes  ces  prétendus  préc^teurs^  &  des  ennemis  réels  du 
-  gerire  humain.  Leurs  paroles,  quand  «Iles  font  négligées,  fe 
perdent  en  l'air  comme  du  Tera:  mais  fi  te  poids  de  Fautoriié 
s'en  mêle,  ce  vent  acquiert, une  force,  ^i  renverfe  quelque- 
fois le  trône. 

Je  vois,  monfeignenr,  avec  la  joie  d'ut»  cœur  rempli  d'amour 
pour  le  bien  public,  la  dirtance  immcnfe  que  vous  mettez 
.  entre  les  hommes  qui  cherchent  en  paix  la  vérité  ,  &  ceux 
qui  veulent  faire  la  gneire  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent 
pas.  Je  vois,  que  les  Newtons  ,  les  Leibait-^^^'^^'^ayUs ,  les 
Lochs ,  ces  âmes  fi  étevéps  &  fi  douces ,  font  ceux  qui  nour- 
riflent  votre  efprii ,  &  que  vous  rqeitez  les  autres  alimens  pré- 
tendus y  que  vous  trouveriez  empoifonnés-,  ou-fans.fubftance. 
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Je  ne  faurais  trop  remercier'  Vi  A.  K.  de  U  bonté  quVIe 
a  eu  de  m'envoyer  le  petit  livre  concernant  M.  f^oif  ;  -je 
regarde  iès  idées  métaphyfiques  comme  des  chofes  qui  font, 
honneur  à  i'efprit  humain.  Ce  Ibnt  des  éclairs  au  milieu  d'une 
nuit  profonde  î  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  eipérér ,  je  crois ,  de 
la  métaphyfique.  11  n'y  a  pas  d'apparence ,  que  les  ■  premiers 
principes  des  choies  foient  jamais  hien  connus.  Les  iburis  qui 
habitent  quelques  petits"  trous  d'un  bâtiment  iipmenfe ,  ne  Ta- 
vent_  ni  û  ce  bâtiment  fft  éternel,  m  quel  eri  eft  farchïrefte, 
ni  pourquoi  cet  "architefle a  bâti:  elles -tâchent  de  conferver 
leur  vie ,  de  peupler  leurs  trous,  &  de  ftùr  les  animaux  def- 
ttufteurs  qui  les  pourluivent.  Noui  fommes  les  fouris ,  &  le 
divin  architefte,  qui  a  bâti  cet  univers ,  n'a  pas  eocoFe  ,  que 
je  lâche,  dit  fon  lèctet  à  aucun  de  nous.  Si  quelqu'un  peut 
prétendre  à  deviner  jufte ,  c'eft  M.  f^olf.  On  pput  le  combattre  ;* 
mais  il  faut  l'eftimer  :  fa  philofophie  eft  bien 'loin  dèxxe  pcrni-r 
cieufè.  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  &  de  plus  vrai,  que  de  dire,' 
commeil  fait,  que  les  hommes  doivent  être  juftes,  quand  même 
ils  auraient  le  malheur  d'être  athées?  .      '  '  ^ 

Vous  avez  la  bonté ,  monfeigneur ,  de  me  promettre  de  m'en- 
voyer  le  Traité  de  Dieu  ,  de  l'orne  &  du  monde.  Quel  pféfent  & 
quel  commerce!  L'héritier  d'une  monarchie  daigne  du  feindéfbn,' 
palais  envoyer  des  inftruflions  à  un  folitaire  !  Daignez  me  faire 
ce  préfent,  monfeigneur}  mon  amour  extrême  pour  le  vrai  eft  . 
la  feule  chofe  quim'eri  rendedignei  la  plupatt  des  princes  craï- 
gnènt  d'entendre  la  vérité ,  &  ce  fera  vous  qui  Tenfeignerez. 

A  l'é^rd  des  vers  dont  vous  me  parlez,  vous  penfez  fans 
doute  fur  cet  article  auifi  fenfément  que  fur  tout  le  refte.  Les 
vers,  qui  n'apprennent  pas. aux'  hommes  des  vérités  neuves 
&  touchantes  ,  ne  méritent  guères  d'être  lus  ;  vous  fpntez  ,  qu'il 
n'y  aurait  rien  de  plus  méprifable  ,  qi;e  de  paÏÏer  fa  vie  à  ren- 
fermer dans  des  rimes,  des  lieux  communs  aifés,  qui  ne  mé- 
ritent pas  le  ncm  de  penjées.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  plys 
vil ,  c  eft  de  n'être  que  poète  fatyrique  ,  &  de  n'écrire  «ue 
pour  décrier  les  autres.  Ces  poetei  font  dans  le  ParnafTe  , 
ce  que  font  dans  les  écoles  ces  dofteurs,  qui  ne  favent  que 
des  mots ,  &  qui  cabàlent  contre  ceux  qui  écrivent  des  choîes. 

Bbij     , 
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Si  la  HenriaJtipùxiepas^éphÎTekY.A.  R.,  j'en  dois  rendre 
grâce  à  cetamour  au,vrai,àccttc  honeurque  ir.on  poème  refpire 
pour  les  fa6Heux  ,  pour  les  perfécuteurs  ,  pour  les  hiperftitïeux  , 
pour  les  tyrans,  &  pour  les  rebelles.  .C'eft  l'ouvrage  d'un  hon- 
v.ête  homme,  ildevaittrouvergracedevântunprincerthilofophe. 
,   Vous  m'ordonnez  de  vouj  envoyer  mes  autres  ouvrages  j  je  vous 

•  obéirai ,  monfeigneur  :  vous  ferez  mon  juge ,  &  vous  me  rien- 
d-ez  lieu  du  pul)I;c.  Je  vous  Soumettrai  ce  que  j'ai  hn  fardé  en 
philofophie  î  vos  lumières  feront  ma  réoomnenfe;  c'eft  im  prix 
que  i^eu  de  fouverains  peuvent  donner.  Je^l'nis  fur  de  votre  lécret  ; 
votre  vertu  doit  égaler  vos  connaiflances. 

.Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux  celai  de  ve- 
nirÊiire  ma  cour  à  votre  altefle  royale.  On  va  à  Rome  pour  voir  ' 
^s  églifes ,  des  tableaux ,  des  ruines ,  &  des  bas-reliefe.  Un  prince 
«el  que  vous  mérite  bien  mieux  un  voyage }  c'eft  une  rareté  bit  (i 
plus  merveilleuft.  Mais  l'amitié ,  qui  me  retient  dans  la  retraite 
QÎijefuis,  ne  me  permet  pas  d'en  fomr.  Vous  paraiflez  plus 
homme  qw  prince,  &  vous  permettrez  fans  doute,  monfeigneur^ 
que  les  amis  foient  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque.coin  du  monde  que  j'achève  ma  vie,foyezfik, 
monfeigneur ,  que  je  ferai  continuellement  des  vœux  pour  vous  , 
c'eft-à-dire,  pourie  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon  efprit-fera 

-toujours  au  rang  de  vos  fujets^  votre  gloire  me  fera  tonjoure 
chère.  Je  fouhaiterai ,  que  vous  reOèmbliez  toujours  à  vous* 
même,  &  que  les  autres  rois  vous  rtifemblent. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  refpeft  , 


D£   VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


le  trii-binnUe ,  S». 
VOLTAiRE- 
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D  A  N  s    L  E  s    P  R  I  N  C  E  s  (»).      , 

A    M  O  N  s  e  I  G  K  E  U  R 

lE   PRINCE    ROYAL    DE    PRUSSE, 

DEPUIS    ROI    DE    PRUSSE. 

r  RINCE ,  il  eft  peu  de  rofs ,  que  les  mures  inilruifènt, 
'eu  favent  éclairer  les  peuples  qu'ils  conduifent.  , 

e  iàng  des  Antonins  fur  la  terre  eft  tari  j 
ar  depuis  ce  héros  à  Rome  fi  chéri , 
ephiiofopheroi,  cediyinMarc-Aurèle, 
ï$  princes,  des  guerriers ,  des  favans  le  m^ctèK  y 
hel  roi  fous  un  tel  joug  ofant  (ê  captiver, 
ims  les  fources  du  vrai  fut  jamais  s'abreuver  ?  , 
)eui  ou  trois ,  tout  au  plus ,  prodiges  dans  l'hiAoire  , 
Du  nom  de  philofophe  ont  mlSrité  la  gloire; 
Le  refte  eft  à  TDS  yeux  lé  vulgaire  des  rois , 
Ifclaves  des  plaifirs ,  fiers  opprefléurs  des  loix , 
Fardeaux  de  la  nature ,  ou  fléaux  de  la  terre , 
Endmmis  fur  le  trône,  ou  lançant  le  tonnerre. 
Le  monde  aux  pieds  des  rois  les  voit  fous  un  faux  jour  > 
Qui  fait  régner  fait  tout ,  fi  -l'on  en  croit  la  cour. 
Mais  quel-  eft  en  effet  ce  grand  art  politique , 
Ce  talemfi  vanté  dans  un  roi  delpotique?  _     . 

W  Cette  piice  eft  de  1738. 
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Tranquille  fur  le  trône ,  il  parle ,  on  obéiti  ■ 

S'il  fourit,  tout  eft  gai  j  s'il  eft  trifte,  on  fiémifi  ' 

Quoi!'  régir  d'un  coup-Q*œil  une  foule  fer  lie, 

Eft-ce  iin  poids  fi  pefant ,  un  anfi  difficile  ? 
■   Non:  mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l'erreur , 

Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur ,   ■ 

Des  prélats  coùrtifans  confondre  Tartifice    , 

Aux  organes  dès  loix  enfeigner  1^  juftice , 

Du  féjour  doftoral  chaffant  rabfurdité  , 

Dans  ion  fein  ténébreux  placer  la  vérité  i 

Eclairer  le  favant ,  &  foutenir  le  fag^i  -    - 

Voilà  ce  que  j'admire ,  &  c*eft-là  votre  ouvrage. 

L'ignorance,  en  un  mot,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Efpagne  un  grave  (i)  ambaiTadeur, 

De  deus^  favans  Anglais  reçut  une  prière  : 

Ils  voulaient  dans  Técole  apportant  la  lumière , 

De  l'air  qu'un  long  ciyftal  enferme  en  fà  hauteur , 
.  Aller  au  haut  d'un  mont  marquer  la  pefanteur. 
Il  pouvait  les  aider  dans  ce  favant  voyage  i 
Il  les  prit  pour  des  fous  :  lui  feu  1  était  peu  fage. 
^  Que  dirai-je  d'un  pape  &defept  cardinaux ,  ■ 
D'un  zèle appftoUque  unifTant  les  travaux, 
Pour  apprendre  aux  humains  dans  leurs  auguftes  codes  , 
Que  c'était  un  péché  de  croire  aux  antipode*  ? 
Combien  de  fouverains  chrétiens  &  mufulmans , 
Ont  tremblé  d'une  écUpfc ,  ont  craint  des  talifmans  ^ 
Tout  monarque  indolent, 'dédaigneux  de  s'inflruire, 
Efl  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  féduire.     ^ 
Un  alhologue ,  un  moine ,  un  çhymifte  efionté , 

(l>)  Cette  aventure  Ce  pafla  k  Londres  la  première  année  du  règne  it 
CtÙcles  11  roi  d'Efpagne, 
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Se  font  un  revenu  de  fa  crédulité. 
Il  prodigue  au  dernier  Ion  orpar  avarice  ; 
D  demande  au  fs^mier ,  fi  Saturne  propice ,         '       " 
D'un  afpeû  fortuné  regardant  le  foleil ,  > 

L'appelle  à  table  ,  au  lu,  à  la  chaÛe,  au  cotiTeiL 
lleft  aux  pieds  de  l'autre,  &  d'une  ame  foumife, 
Par  la  crainte  du  diable  il  enrichit  l'eglife. 
Un  paieil  fouverain  re&mble  à  ces  faux  Diaix , 
Vils  marbres  adoi  es ,  ayant  en  vain  des  yeux  ; 
Et  le  prince  éclairé ,  que  la  raifon  domine  ^ 
Eft  un  vivant  portrait  de  l'eflènce  divine. 

Je  fais ,  que  dans  un  roi  l'étude  ,  le  favoir , 
N-eft  pas  le  feul  mérite  &  l'unique  devoir  ; 
Mais  qu'on  me  nommeenfin  dons  l'hiftoiïe  facrée» 
Le  roi  dont  la  mémoire  eil  la  plus  révérée } 
CeA  ce  héros  favant  que  Dieu  même  éclaira  , 
Qu'on  chérit  dans  Sion,  que  la  terre  admira , 
Qui  mérita  des  rois  le  yolootaîre  hommage. 
Son  peuple  était  heureux ,  il  vivait  fous  un  fage  : 
L'abondaiicé  à  (à.  voix  paflant  le  ïêin  des  mers, 
Volait  pour  L'enrichir  des  bouts  de  Tunivess,, 
Comme  à  Londre,  à  Bourdeaax,  de  cent  voiles  fuivie, 
Elle  ^porte  au  printems  les  tréfors  de  l'Afie. 
Ce  roi  que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir. 
Sut  joindre  à  fes  talens  l'art  heureux  de  jouir. 
Ce  font-là  les  leçons  qu*un  roi  prudent  doit  fuivre  ; 
Le  favoir  en  effet  n'eft  rien  fans  l'art  de  vivre. 
Qu'un  roi  n'aille  donc  point ,  épris  d'un  faux  éclat , 
Pâliflant  fur  un  livre ,  oublier  fon  état. 
Que  plus  il  efl  infbuit ,  plus  il  aime  fa  gloire.  ^ 

De  ce  monar(^e  Anglais  vous  connaiûez  l'hiiloire. 
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Dans  un  fatal  exil  Jacques  (c)  laiilk  périr 

Son  gendre  infortuné  qu'il  eût  pu  fecqurir. 

Ah!  <[u'il  eût  mieux  valu ,  raflemblant  fcs  armées , 

Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées  ^ 

Venger  de  tant  d'états  les  défolations , 

Et  tenir  la  balance  entre  les  nations , 

Que  d'aller ,  des  dcfteurs  briguant  les  vains  fuffrages. 

Au  doux  enfatu  Jésus  dédier  fes  ouvrages! 

Un  monarque  éclairé  n*efl  pas  un  roi  pédant; 

Il  combaten  héros ,  il  penfe  en  vrai  favant.     ^ 

Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire , 

Fhilofophe  &  guerrier,  terrible  &  populaire. 

Ainfi  ce  grand  Céfàr ,  foldac ,  prêtre ,  orataur , 

Fut  du  peuple  Romain  Toracle  &  le  vainqueur:  I 

On  fait  qu'il  fit  encor  bien  pis  dans  fa  jeuneflet  | 

Mais  tout  fied  aux  héros ,  excepté  la  faiblefle.  < 

(c)  Le  roi  Jacques  fit  un  petit  traita  4e  théologie  qu'il  dédia  à  VkbSm 
Jésus.  ,  I 


Variante,  pour  1«  deux  derniers  vers. 


ïl  ferait  aujourtfkui  votre  modèle  augujk , 
Et  votre  exemple  en  tout ,  iil  avait  étéjujîe. 
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A  une  lettre  dont  le  roi  dt  Pruffe  honora- l'aauar,  à  fon 
avènement  à  la  couronne, 

\Juoi ,  vous  êtes  monarque ,  &  vous  m*a'mez  encore  ! 
Quoi  !  le  premier  moment  de  cette  heurcufe  aurv)re , 
Qui  promet  à  la  terre  un  jour  fi  lumipêux, 
.  Marqué  par  vos  bontés ,  met  le  Comble  à  mes  vœux  { 
O  cœur  toujours  fenâble  !  ame  toujours  égale  ! 
'Vos  mains  àa  trône  à  moi  remplillènt  rintervalle. 
Gtoyen  couronné ,  des  préjugés  vainqueur , 
Vous  m'écrivez  en  homme ,  &  parlez  à  mop  cœur« 
Cet  écrit  vertueux ,  ces  divins  carâftères , 
Du  bonheur  des  humains  font  les  gages  fîncères. 
Ah  prince  !  ah  digne  efpoir  de  nos  cœurs  captivés  | 
Afi  !  régnez  à  jamais  comihç  vous  écrivez, 
Pourfuivez ,  ï-emplifl*ez  des  vœux  fl  magnanimes  ; 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes  ; 
Et  yous  plus  digne  ro^,  vous  jurez  dans  mes  maîtt; 
^Pe  protéger  les  arts^  &  d'aimer  leç  humains. 
£t  toi  (a^  f  dont  la  vertu  brilla  perfécutée ,' 
Toi  qui  prouvas  un  Diei} ,  mais  q^'on  nommait  athée  | 
Martyr  de  la  raifon ,  que  l'envie  en  fureqr     , 
Chalia  de  fon  pays  par  U  main  de  l'erreur , 
Reviens ,  il  p*eft  plus  rien  qu'un  philofophe  craigne ,. 
Société  eft  fur  le  trône ,  &  la  vérité  régime. 

r  {a)  Le  profefTeur  Volf,  petfécutëjderic  II  fous  peine  d*étre  pendu, '8c 
conunç  atb^  par  les  théologiens  de  >&it  chancelier  de  la  même  unïverfitj 
IfuniYerfité  àc  Hall,  chaffé  pai  Fié-  [à  Tavénement  de  Frédéric  III. 
foéjîes.  Tome  U  Ç  Ç 
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Cet  or  qu'on  entaflait ,  ce  pur  fang  des  états , 
Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas , 
Répr.n du  par  fes  mains  au  gré  de  fa  prudence ,  ' 
Va  ranimer  la  vie,  &  porter  l'abondance. 

Il  ne  recherche  point  ces  énormes  foldats , 
Ce  fuperbe  appareil  inutile  aux  combats, 
FardeauKembarraffans,  coloffes  de  la  guerre. 
Enlevés  (b)  à  prix  d'or  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 
Il  veut  dans  fes  guerriers  le  zèle  &  la  valeur , 
Et  fans  les  mefurer ,  juge  d*euVpar  le  cœur. 
Ainfi  penfe  le  jufte ,  ainfi  règne  le  fage  : 
Mais  il  faut  au  grand  homme  un  plus  heureux  partage  ; 
Confulter  la  prudence  ,  &  fuivre  Téquité , 
Ce  n'eft  encor  qu'un  pas  vers  rimmortairté. 
Qui  n'eîft  que  jufte  &  dur ,  qui  n'cft  que  fage  &  trifle  ; 
-Dans  d'aurres  feniimens  i'héroïfme  confifte  j 
Le  conquérat^t  eft  craint ,  le  iage  eft  eftiraé  j 
Mais  le  bienfàifaiit, charme,  &  lui  feul  eft  aimé  ; 
Lui  feul  eft  vraiment  roi ,  fa  gloire  eft  roujox^-s  pure  ;        -^ 
Son  nom  pa'Tiènt  fans  tache  à  la  race  future. 
A  qui  fe  fait  chérir  feut-il  d'aiutres  exploits } 
Trajan  non  loin  du  Gange  enchaîna  trente  rois  ; 
A  peine  a-t-jl  un  nom  fameux  par  la  viftoire  : 
Connu  par  fes  bienfaits ,  fa  bonté  fait  fs  gloire, 
Jérufalenl  conquife ,  &  fes  murs  abattus , 
N'ont  point  éternifé  le  grand  nom  de  Titus. 
Il  fut  aimé  ;  voilà  fa  grandeur  véritable. 

G  vous  qui  l'imitez,  vous  fon  rival  aimable, 
Eâ^ceï^'le  héros  dont  Vous  fuivez  les  pas  î 
Titus  perdit  un  jour,  &  vous'  n'en  peiïlrez  pas- 

(*)  Un  de  ceî  foldats,  qu'on  nommait  Petit-Jean,  avait  iti  acfict^  vingt- 
i^uatre  mille  livres. 
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L/H  bien  !  mauvais  plaifans ,  critiques  obftînés , 
Prérsi'.dus  beaux-efprits  à  médire  acharnés , 
Qui  parlant  fans  penfer,  fiers  avec  ignorance. 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance , 
Qui  d'un  ton  décilif,  âuffi  hardi  que  faux , 
AiTurez  qu'un  favant  ne  peut  être  un  héros  \ 
Ennemis  de  la  gloire  &  de  la  ppéfie  » 
Grands  critiques  des  rois ,  allez  en  Siléfie  : 
Voye*  cent  bataillons  prçis  de  Ncifs  écrafés  : 
C*eft  là  qu'eft  tnon  héros.  Venez ,  fi  vous  l'ofe^.' 
Le  voilà  ce  favant  que  la  gloire  environne , 
Qui  préfide  -aux  combats ,  qui  commande  à  Bellone  | 
Qui  du  fier  Charle  douse  égalant  le  grand  çœiir  , 
Le  furpaffe  en  prudence ,  en  efprit ,  en  douceur, 
Ceft  lui-même  ?  c  eft  lui ,  dont  l'ame  univerfeUç 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle  ; 
Lui  qui  de  la  nature  a  yu  les  profondeurs , 
Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 
Lui  qui  dans  un  rcjjas ,  fans  foins  &  fans  affaire  , 
PaiTait  les  ignorans  dans  Tart  heureux  de  plaire  } 
Qui  fait  tout.,  qui  fuit  tout ,  qui  s'élance  à  grands  pas 
Du  Parnaiïe  à  i'Olympe ,  &  des  jeux  aux  combats. 
Je  fais  que  Charle  douze ,  &  Guftave,  &  Turenne , 
N'ont  point  bu  d^is  les  eaux  qu'épjinche  l'Hypccrène  : 
Mais  enfin jces  guerriexsj  iUuâïes  ignaranî , 
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En  étant  moins  polis ,  n'en  étaient  pas  plus  grands* 
Mon  prince  eft  au  deflus  de  leur  gloire  vulgaire  ; 
Quand  il  n'eft  point,  Achille ,  il  fait  être  un  Homère. 
■  Tour-à-tour  la  terreur  de  l'Autriche  &  des  fots,^ 
Fertile  en  grands  projets ,'  auffi  bien  qu'en  bons  mots , 
Et  riant  à  Id  fois  de  Genève  &  de  Rome  , 
Il  parle ,  agît ,  combat ,  écrit ,  règne  en  grand  homme* 
O  vous  qui  prodiguez  i'efprit  &  les  vertus  ! 
Repofez-vous. ,  mon  prince ,  &  ne  m'ef&ayez  plus  ; 
£t  quoique  vous  fâchiez  tout  penfer  &  tout  feire  y 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  refpeftent  guère, 
£t  qu'un  plomb  daris  un  tiibe  entafie  par  des  fot^ , 
Peut  cafler  d'un  feul  coup  la  tête  <Eun  héros , 
Lorfque  multipliant  fon  poids  par  fa  vïtçSsy 
Il  fend  l'air  qui  réfîAe  &  poulTe  autant  qu'il  preflè. 
Alors  privé  de  vie ,  &  chargé  d'un  grand  nom , 
Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long , 
Vous  iriez  triftement  revoir  votre  patrie.     ^ 
O  ciel  !  que  ferait-on  dans  votre  académie  ? 
Un  dur  anatomifte ,  élève  d'Atropos , 
Viendrait  fcalpel  en  main  difféquer  mon  héros: 
La  voilà ,  dirart^il ,  cette  cervelle  unique , 
Si  belle,  û  féconde  &  (\  pliilofophique. 
Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  ccéut 
Généreux,  bienfaifant,  jufte,  plein  de  grandeur* 
Il  couperait  /. ,  . .  mais  non ,  ces  horribles  images 
Ne  doivent  point  fouiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Confervez,  ô  mes  Dieux  !  l'aimable  Frédéric , 
Pour  fon  bonheur ,  pour  moi ,  pour  le  bien  du  public. 
Vivez ,  prince ,  &  palTez  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
Sur-tout  danfles  plai£rs  y  tous  les  Jçs  de  la  terre , 
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ThiûJorlCy  Ulrîc,  Jenfericy  Aîâric  , 
DoQt  aucun  ne  vous  vaut  félon  mon  pronoftîc. 
Mais  lorfque  vous  auret  de  Viéloire  en  viftoire 
Arrondi  vos  états ,  aïnfi  que  votre  gloire , 
Daignez  vous  Toûvenir ,  que  ma  tremblante  voix, 
En  chantant  vos  vertus ,  préfagea  vos  exploits^ 
Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  fupréme , 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait ,  Je  vous  aime* 
Adieu ,  grand  politique,  &  rapide  vainqueur , 
'  Trente  états  fubjugués  ne  valent  point  un  cceur. 
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A  Qrey^  ce  ii  Décembre  iJ4U  ' 

OOLCIL,  pâle  flambeau  de  nos  triftes  hivers, 

Tor,  qui  cte  ce  monde  es  le  père  , 
f.t  qu*on  a  cru  long-tems  le  père  des  bons  vers  ,' 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire  : 

Soleil ,  par  quel  cruel  deflin 
Faut-il  que  dans  ce  mois  où  Ton  touche  à  fa  (in  , 
Tant  de  vaftes  degrés  t'éloignent  de  Berlin  ? 
C'eft  là  qu'cft  mon  hër<w,  dont  le  cœur  &  la  tétq 
Raffembleni  tout  le  feu  qui  ipanqae  à  fes  états  ; 
Mon  héros,  qui  de  Ntifs  achevait  laconquête  , 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  : 
Pourquoi  vas-tu,  di-moi,  vers  le  pôle  antarûlque? 
Quels  charmes  ont  pour  toi  les  nègres  de  l'Aftîque  ^, 
Revoie  fur  tes  pas  loin  dç  ce  trifte  bord  , 
Imite  tpon  héros ,  viçns  éclairer  te  Nord. 

Ceft  ce  que  je  difaîs ,  iîre ,  c-e  •matin  au  foleil  votre  Gonftère  i 
qui  ell  auffi  l'ame  d'une  partie  de  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  biei; 
davantage  fur  le  compte  de  votre  majefté  ,  fi  j'avais  cette  faci- 
lité de  faire  des  vers,  que  je  n'ai  plijs,  &  que  vous  avez.  J*en  t 
reçus  ici  que.  vous  avez  fait  dans  Neifs  tout  auflî  aifément  qu< 
yoHS  avez  pris  cette  ville.  Cette  petite  anecdote,  jointe  aux  vetj 
que  votre  humanité  m*enyoya  immédiatement  après  la  viftoiré 
de  Molvits,  fournit  de  bien  fingidiers  mémoires  pour  fervir  un 
jour  à  rhilioire, 

Lùuii  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-  Comté  ;  maïs  il  ne 
donna  point  de  bataille ,  &  ne  fit  point  de  vers  au  camp  de- 
vant Dole ,  ou  devant  Befançon  ;  auffi  j'ai  pris  la  liberté  de  ' 
mander  à  V.  M.  que  l'hiitoire  de  Louis  Xil^  me  paraiffait  un 
ççfclè  trop  étrqit ,  je  trouve  cjue  Frédéric  -élargit  la  fphère  d« 
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mes  idées.  Les  vers  que  V<  M.  a  faits  dans  Neîfs  reiTemblent  à 
ceux  que  Saiomon  faiiàit  dans  fa  gloire ,  quand  il  difaît ,  après 
avoir  tâté  de  tout ,  Tout  n'ejl  que  vanité.  Il  eft  vrai  que  le  bon- 
homme partait  ainfî  au  milieu  de  trois  cents  femmes  &  de  fept 
cents  concubines  y  le  tout  fans  avoir  donné  de  bataille ,  ni  fait 
de  itège.  Mais  n'en  déplaife ,  iîre,  à  Saiomon  &  à  vous ,  ou  bien 
à  vous  &  à  Satomen^  il  ne  laiiTe  pas  d'y  avoir  quelque  réaUté 
dans  ce  monde. 
« 

Conquérir  cette  Sil^fle»' 
Revenir  couvert  de  lauriers  , 

Dans  les  bras  de  la  paëfie  ; 

Donner  aux  belles,  aux  guerriers^ 

Opéra  )  bal  &  comédie  ; 

Se  voir  craint,  chéri,  refpeâé. 

Et  connaître  au  fein  de  la  gloire 

L'efprit  de  la  fociéfé. 

Bonheur  fi  rarement  goûté  > 

T)es  favoris  de  la  vîâoîre  ; 

Savourer  avec  volupté. 

Dans  des  momens  libres  d^a/Taîre  i 

Les  bons  vers  dé  l'antiquité,    , 
,     Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  poftérité  : 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 

Elle  a  de' U  réalité. 

Et  le  plaifîr  n'eft  point  chimère. 

Votre  majefté  a  fait  bien  des  chofes  en  peu  de  tems.  Je  fuis 
perfuadé  qu'il  n'y  a  perfonpe  fur  la  terre  plus  occupé  qu'elle , 
&:  plus  entraîné  dans  la  variété  des  affaires  de  toute  elpèce.  Mais 
avec  ce  génie  dévorant ,  qui  met  tant  de  chofes  dans  fa  fphère 
"  «f  aétivité  ,  vous  conferverez  toujours  cette  fupériorité  de  raifon 
qui  vous  élève  au  deflus  de  ce  que  vous  êtes  &  de  ce  que  vous 
sites. 

Tout  ce  c^ue  je  crains,  c*eft  que  vous  ne  veniez  à  trop  mé- 
prxTer  lies  hommes.  Des  millions  d*aniaiaux  fans  plumes  à  deux 
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pieds,  qui  peoplent  la  terre, font  à  urie  diftance  imm^-nfe  de 
votre  perfonne  j  par  leur  ame  çopme  par  leur  état.  Il  y  a  un 
beau  vers  de  Miiion, 

Amon^  uiùquais  aa  foclity, 

-  îi  y  a  encore  un  autre  malhçur ,  c  eft  qae  votre  ma}eilé  peiiw 
fi  bien  les  nobles  fripponneries  des  politiques^,  les  foins  intéïefr 
fés  des  couttifans ,  &ç.  qu'elle  finira  par  te  défier  de  T^eâion 
<Jes  hommes  de  toute  efpèce  ,  &  qu'elle  croira ,  qu'il  eft  démon- 
tré en  morale ,  qu'on  n  aime  point  un  roi  pour  luî-mêiDe.  Sir0, 
que  je  prenne  la  liberté  de  faire  aulH  ma  oémonUration.  N'eft- 
il  pas  vrai  qu*on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'aimer  pour  lui-même 
un  homme  d'un  efprit  fupérieur,  qui  a  bien  des  talens  ,  &  qui 
Joint  à  tous,  ces  talens-là  cel,ui  de  plaire  ?  Or  s'il  arrive  que  pap 
malheur  ce  génie  fupérieur  f»it  roi ,  fon  état  en  doit-il  empirer? 
Et  Taimerait-on  moins  parce -qu'il  porte  une  couronne?  Pour 
fopi  je  fei)s  que  la  couronne  ne  ii\ç  reâ:oidit  point  ^u.  tout,  |o 
fuis,§cc, 
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A.  MONSIEUR    DE    VOLTAIKE 

■    A  Sdoviis',  et  23  Mars  I7'f2. 

Mon  c  HER  VçLTAiRE  ,  ;  ,, 

«ï  £  crains  de  vous  écrire}  car  je  n'ai  d'autres  nouvelles  à 
vous  mander,  que  d'une,  efjjèce  dont  vous  ne  vous  fouciez^ 
'guères,  ou  que  vous  abhorrez.  Si  je  vous  difaîs,  par  exemple, 
que  des  peuples  de  deux  différentes  contrées  d'Allemagne  font 
Sortis  du  fond  de  leurs  habitations,  pour  fe  couper  la  gorge 
avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jufqû'au  hoftimême,' 
&  qu'ils  ont  été  chercher  jalques  dans  un  pays  fort  éloigné: 
Pourquoi?  Parce  que  leur  maître  a  fait  un  contrat  avec  un 
autre  prince,  &  qu'ils  vouLient ,  joints  enfemble ,  en  égorger 
un  troilièine:  Vous  me  diriez  que  ces  gens  font  fous,  fots, 
&  fiirieux,  de  fe  prêter  ain^  au  caprice  Se  à  la  barbarie  de  lâur. 
maître.     • 

Si  je  vous  difais ,  que  nous  nous  préparons  avec  grand  foin 
à  détruire  quelques  murailles  élevées  à  grands  frais;  que  nôus- 
feifdns  la  moiflon  où  nous  n'avons  point  femé ,  &  les  maîtres 
où  perfonne  n'eft  afftz  fort  pour  nous  réfifter}  vous  vous  ré- 
crieriez: Ah  barbares!  Ah  brigands!  Inhumains  que  vous  êtes  ! 
diriez-vous  j  les  injuftes  n'hériteront  point  du  royaume.des  cieux , 
lelon  Saini-Mazihitu j  chap'mé  XII ,  verfèt  34. 

Puifque  je  pré  ;ois  ce  que  vous  diriez  fur  ces  matières ,  je 
nç  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de  vous  infor- 
mer ,  qu'un  homme  ,  dont  vous  aurez  entendu  parler  fous  le 
nom  du^oi  de  Prufle ,  apprenant  que  les  étars  de  fon  allié 
Tempereur  étaient  rqinés  par  la  reine  d'Hongrie,  eft  volé  à  fon. 
fecoursi  qu'il  a  joint  fes  troupes  à  celles  du  roi  de  Pologne, 
pour  opérer  une  diveriîon  çn  baffe  Autriche;  &  qu'il  a  fi  Djen 
Pocfies.  Tome  I.  0  d 
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féuffi,  qu'il  s'attend  dans  peu  à  combattre  les  principales  forces 
de  la  reine  d'Hongrie  pour  le  lervice  de  fon  allié.  Voilà  de  la 
générofîté ,  dîrez-vous ,  voilà  du  héroïfme.  Cependant ,  cher  Vol^ 
taire ,  le  premier  tableau  &  celui-ci  font  Ips  mêmes }  c'eft  la 
même  femme, 'qu'on  repréfente  premièrement  en  cornette  de 
nuit  lorfoa'elle  le  dépouille  de  fes  charmes^  &  efifuite  avec  fon 
ferd,  fes  dents  &  fes  pompons.  De  combien  de  différentes  façons 
n'envifage-t-on  pas  les  objets  !  Combien  les  jugemens  ne  varient- 
ils  point!  Les  hommes  condamnent  le  foir-ce  qu'ils  approuvaient 
le  matin;  ce  mêmefoleil,  qui  leur  plailàit  enfon  aurore,  les  fa- 
tigue en  fon  couchant.  De-là  viennent  ces  réputations  établies , 
effacées,  &  qui  fe  rétabliffent  pourtant}  &  nous  fommes  affez 
infenfés  pour  nous  donner ,  pour  la  réputation ,  du  mouvement 
pendant  notre  vie  entière  !  Éft-il  poflîble ,  qu'on  ne  fe  foit  pas  dé- 
trompé de  cette  &uffè  monnoie,  depuis  le  tems  qu'elle  eft 
connifê?  &C. 
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OI  les  hiiloires  de  Tunivers  avaient  été  écrites  comme  celle  que 
vous  m'avez  confiée,  nous  ferions  plus  inftruits  des  mœurs  de 
tous  les  iîècles,  &  moins  trompés  par  les  hiftotiens.  Plus  je 
'vous  connais ,  &:  plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme  unique. 
Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  ûy\e  que  celui  de  l'hifloire  de  Louis 
Xiy.  Je  relis  chaque  paragrapne  deux  ou  trois  fois ,  tant  j'en  fuis 
enchanté:  toutes  les  lignes  portent  coup:  tout  eft  nourri  de  ré- 
flexions excellentes  :  aucune  faufle  peniëe  ï'rien  de  puéril ,  &  avec 
cela  une  impartiaUté  parfaite.  Dès  que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage , 
je  vous  enverrai  quelques  petites  remarques,  entr'autres  iur  les 
noms  allemands  qui  font  un  pçu  maltraites;  ce  qui  peut  répandre 
de  l'obfcurité  fur  cet  ouvrage ,  puifqu'il  y  a  des  noms  qui  font  fi 
défigurés ,  qu'il  faut  les  devmer. 

Je  fouhaiterais  que  votre  plume' eût  compofé  tous  les  ouvrages 
quifontfàits,  &qui peuvent  être. de  qiteïque  wrfhufHon.  Ce  fe- 
rait le  moyen  de  profiter ,  &  de  tirer  uçilite  de  la  lecture. 

Je  m'impatiente  quelquefois  des  inutilités,  des  pauvres  ré- 
flexions, ou  de  la  féchereflequi  règne  dans  de  certains  livres.  C'eil 
au  leâeur  à  digérer  de  pareilles  îç£bjres.  Vous  épargnez  cette 
peine  à  vos  le«eurs.  Qu'un  hèmme  ait  dû  jugement  ou  non ,  il  , 
profite  également  de  vos  ouvrages:  il  ne  lui  faut  que  deld  mémoire. 

Je  vous  conjure,  mqn  cherafni,  <le  me  o^nder  tout  ce  que 
TOUS  Éiiies  à  Cu-ey  que  fenvie,  -.  ' 
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V  ous  ordonnez, qi;e  je  vous  dife 
.  ,  T'eut  ce  qu*à  Cirey  nous  faifons: 

Ne  le  voyez-vous  pas ,  fans  qu'on  vous  t»  inftruife  î 
Vous  êtes  notre  maître ,  &  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  fagefle  d'Epicuie. 
Comme  vous ,  nous  facrifions 
A  tous  les  arts,  à  la  nature  i 
Mais  de  fort  loin  nous  vous  fuivons. 
Ainfi  tandis  qu'à  l'aventure 
Le  Dieu  du  jour  lance  un  rayon 
Au  fond  de  quelque  chambre  obfcuie» 
De  ces  traits  1*  luiiii^epare 
.    y  peint  du  plus  vafte  horizon 
-La  perfpeftlve  en  mignatute. 
Une  telle  comparaifon 
Se  fent  un  peu  de  la  lefture 
Et  de  kirker  &  de  Newton. 
Par  ce  ton  fi  philofophique  , 
Qu'ofe  prendre  ma  feiblS  voix. 
Peut-être  je  gâte  à  la  fois 
La  poéfie  &  la  phyiique. 
Mais  cette  nouveauté  me  pique  j 
Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à  braver  les  bit 
Qu'un  autre  dans  fes  vers  lyriques, 
Depuis  deux  mille  ans  répétés , 
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Brode  encor  des  fables  antiques  :  - 
J^  veux  de  neuves  vérités. 
Divinités  des  bergeries, 
Nayaies  des  rîves  fleuries , 
Satyres  qui  danfez  toujouirs , 
Vieux  enfans  que  I^on  nomme  amours  , 
Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
De  mauvais  vers  &  de  beaux  jours , 
Ailez  remplir  les  hémiftiches 
De  ces  vers  pillés  &  poiliches," 
Des  rimailleurs  fuivartt  les  cours,  '    .   • 

D'une  mefure  cadencée  • 

Je  connais  léeharme  enchanteur; 
L'oreille  eft  le  chemin  du  cœur  ; 
L'hannonie ,  &  Ion  bruit  flatteur  ,  , 

Sont  Xpmement  de  la  penféej 
Mais  je  préfère  avec  raifon 
Les  belles  fautes  du  génie 
A  l'exaâe  &  froide  oraifon 
D'un  purifte  d'académie. 
Jardins ,  plantés  en  fy métrie. 
Arbres  nains  tirés  au  cordeau  ,  _ 
Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s'applaudit ,  Ce,  récrie  » 
En  voyant  ce  petit  morceau  : 
Jardins ,  il  faut  que  je  vous  fuie } 
Trop  d'art  me  révolte  &  m'ennuie  ^ 
Taime  mieux  ces  vàftes  forêts  ; 
La  nature  libre  &  hardie , 
Irrégulière  dans  fes  traits  ^ 
S'accorde  avec  ma  fantailîe^  ■ 
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Mais  dans  ce  difcours  familier 

En  vain  je  crois  étudier 

Cette  nature  fimple  &  belle; 

Je  me  fens  plus  irrégulier , 

Et  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 

Accordez-moi  votre  pardon 

Pour  cette  longue  rapfodieï 

Je  l'écrivis  "avec  faillie , 

Mais  peu  maître  de  ma  raifon , 

Car  j'étais  auprès  d'Emilie, 
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SIRE, 

JrENDANT  que  ]éms  malade,  votre  maieilé  a  fait  plus  de 
belles  allions,  que  je  n'ai  eu  d'accès  de  fit-ire.  Je  ne  pouvais 
répondre  aux  dernières  bontés  de  votie  mnjellé.  Où  aurais-je 
d'ailleurs  adrefle  ma  lettre?  A  Vienne?  A  Presbourg?  A  Teniefvar? 
Vous  pouviez  être  dans  quelqu'une  de  ces  villes  j  &  même ,  s'il 
ei\  un  être  qui  puiflè  fe  trouver  en  plufieurs  lieux  à  la  fois  , 
c'eft  aflurément  votre  perfonne,  en  qualité  d'image  de  la  Divi- 
nité ,  aiiifi  que  le  font  tous  les  princes,  &  d'image  très-penfanfe 
&  très-agifl'ante.  Enfin  ,  fire ,  je  n'ai  point  écrit,  parce  que  j'étais 
dans  mon  lit  quand  votre  majerté  courait  à  cheval  au  milieu  des 
neige!=  x  des  luccés. 

D'ETcubpe  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  féal  pays 
Où  n'arrive  point^votre  gloire; 

Dans  ce  pays  dont  par  malheur     -  ' 

On  ne  voit  point  de  voyageur 
Venir  nous  dire  des  nouvelles;  . 
Dans  ce  pays,  oii  tous  les  jours 
Les  âmes  lourdes  &  cruelles, 
*  Er'des  Hongrois  &  des  PandourSf 

Vont  au  diable  au  fon  dés  tambours. 
Par  votre  ordre  &  pour  vos  querelles} 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien ,  '  ' 

,  Tout  juif,  tout  mufulnun  raifonne; 

Dont  on  parte  en  chaire,  en  Sorbonocy 
Sans  jamais  endevinerrien; 

(«)  Nom  t^aroM  pu  uoHTfci  la  due  de  ccti«lettre.IlptfMt  qu'elle  flderamie  174» 
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Air.fi  ([rt  le  Parifien 

Eacla  [id  crédule  &  fatyriqwe  , 

Fait  des  romansde  politique. 

Parle  tantôt  mal ,  tantôt  bien,  ' 

De  Belle-l(jt  &  de  vous  peut-être; 

Et  dans  fon  léger  entretien 

Vous  juge  à  fond  fans  vous  connaître. 

Je  n'ai  mis.quun  pied  fur  le  bord  du  Styx  i  mais  je  fiiïs  ttès- 
fàché ,  fire ,  du  nombre  âss  pauvres  malheureux  que  j'ai  vu 
pafler.  Les  uns  arrivaient  de  îcharding,  les  autres  de  Prague, 
ou  d'Iglau.  Ne  ceflerez-vous  point,  vous  &  les  rois  vos  confrères, 
de  ravager  cette  terre ,  que  vous  avez ,  dites-vous ,  tant  d'envie  de 
rendre  neureufy? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre , 

Dont  chacun  fem  les  contre-coups. 

Que  ne  vous  en.rapportez-vous 

A  ce  bon  abbé  de  Siint-Pierre  ? 

Il  vous  accorderait  tout  auffi  aifémerit,  que  Lycurgue  partagea 
les  terres  de  Sparte ,  &  qu'on  donne  des  portions  égales  aux 
moines.  Il  établirait  les  quinze  dominations  es.' Hean  IV,  Il 
,  eft  vrai  pourtant,  que  Htnri  /K  n'a  jamais  fongé  à  un  tel  pro- 
jet. Les  commis  du  duc  de  Sulli^  qui  ont  fait  les  mémoires, 
en  ont  parlé  ;  mais  le  fecrétaire  d'état  Vitleroi ,  ^iniftre  des 
affaires  étrangères,  fi'en  parle  point.  Il  efr  plaifant,  qu'on  ait 
attribué  à  Hean  IV  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes ,  quand 
il  venait  à  peine  de  s'uiT.riiiir  fur  le  {\a\.  En,  attendant,  fire, 
que  la  ditteruropéane,  ou  Europ^irti ,  s'affemble  pour  rendre 
toi's  les  monarques  modérés  &  contens ,  votre  majeilé  m'or- 
donne de  lui  envoyer  ce  qiie  j'ai  fait  depuis  peu  du  Siècle  de 
Louis  XI V;  car  eiie  a  ,1e  tems,  de  lire  quand  les  autres  hom- 
mes n'ont  point  de  tems.  Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxel- 
les ;  je  les  ferai  iiaii'crire,  pour  obéir  aux  ordres  de  votre 
majefté.  Elle  verra  peut-être  que  j'ernbr^e  un  trop  grand 
tenain  :  mais  je  travaillais  principalement  pour -elle,  Si  j'ai 
jugé ,  que  la  fphèie  du  monde  n'était  pas  trop  grande.  J'aurai 
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donc  ITionneur,  iîre ,  Renvoyer  dans^un  mois  à  votre  maji  fté  un 
énorme  paquet ,  qui  id  tr>^  uvera  au  milieu  de  quelque  bataille ,  ou 
dans  une  tranchée.  Je  pe  fais ,  iî  vçus  éte^  plus  h^ure^ix  dans  tout 
ce  fracas  dé  gloire»  ^  vou$  l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de 
Remusberg. 

Cependant  f  graftd  roi ,  ie  vous  aime  « 

Tout  autant  que  je  vous  aimai^ 

Lorfque  tous  iiiez  renfermé , 

Dans  Remusberg  fit  dans  vous-m^mc} 

Lorfque  vous  borniez  vos  exploits 

A  combattre  avec  éloquence 

L'erreur  ,  les  vices  ,  l'ignorancç  jf  ' 

Avant  de  cranbattre  des  rois. 

Recevez,  iîfe>  avec  votre  bonté  ordinaire,  fflon  profond" 
refpeô,  &  FaiTurance  de  cette  vénération  qui  ne  finira  jamais, 
&  de  cette  tendreflb  ^  ne  finira  ^e  ^uand  vou$  ne  m'aimerez 
plus. 
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AParisyCe  ib  Mai  ty4Z* 

WUAND  VOUS  aVÏ€z  un  pîre,  &  dans  ce'pêfe  Un  fluîtrej 
Vous  étiez  philofophe,  StN'ivîe'z  fous  vos  !bîx. 

Aujourd'hui  mis  au  rang  des  rois^ 

Et  plus  qu*eux  tous  digne  deVêtre^  , 

Vous  Tervez  cependant  vingt  maîtres^  la  fois , 
Ces  maîtres  font  tyrans.  Le  premier  c'eftla  gloire, 

T^ran  dont  iAïiisâîmezles*fers,  ' 

'    Etqnimetauboùt  3e  nos  vers, 
)         JUsli!iiH*«o  vos  exploits  A(  &n/AtnM4'MEffij». 

Larpblitiquea^oncdEé.,       ^ 

Méditant,  rédigeant,  ou   rompant  un  tràiti,  ,   ^. 

Vient  mefurer  vos  pas  que  cette  gloire  emporte* 

L'intérêt ,  la  ââélîté  , 
Quelquefois  s'uniffant  ,*&  trop  fauvent  contraires^ 
Des  amis  dangereux ,  de  fecrets  adverfâires  : 
Chaque  jour  des  delTeins  &  des  dangers  nouveaux  : 
Tout  écouter,  tout  voir,&  tout  faire  à  propos: 

Payer  les  uns  en  clpérance» 
Les  autres  en  raifons  ,  quelques-uns  en  bons  mots  : 
Aux  peuples  fub}ugués  fai^e  aimer  fa  puiflfance  : 

Que  d'embarras  !  que  de  travaux! 
Régner  n'eft  pas  un  fort  aufli  doux  qu'on  le  penfe. 

Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros! 

n  ne  vous  en  coûte  rien ,  à  vous ,  iîre ,  tout  cela  vous  eft 
naturel  :  vous  ^tes  de  grandes,  de  fages  aftions,  avec  cette 
même  &cilité ,  que  vous  &ites  de  la  mufique  &  des  vers ,  &  que 
vous  écrivez  de  ces  lettres,  qui  donneraient  à  un  bel  -  efpnt  de  * 
France  une  place  diitinguée  parmi  les  beaux-efprits  jaloux  de  lui. 
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Je  conçois  cjuelque  efpérancé^  cpie  votre  majefté  raCermira 
fEurope  comme  elle  fa  ébfanlée,  &  que'çfies  confrères  les 
humains  vous  bér.iront  après  vous  avoir  admiré.  Mon  efpoir 
n'eiî  pas  uniquement  fondé  fur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint* 
^krrè  (a)  a  envoyé  à  votre  majefté.  Je  préfume ,  <^uîeli«  voif 
les  çhofes  que  veut  voir  le  pacificateur  trop  mal  écouté  de 
ce  ûionde,  6c  que  le  roi  plilofophe  fait  parfaitement  cç  que 
lé  philofop?"e  qui  n'eft  jsas  roi  s'efforce  en  vain  de  devinw. 
Je  préfume  encore  beaucoup  de  vos  charitables'  intentions. 
Mais  ce  qui  me  donné  une  fécurité  parfaite,  cVft  une  douzaine 
de  faifeurs  &  de  faifeufeç  de  cabrioles,  que  votre  raajefté  fiiit 
venir  de  France  dans  fes  états.  Qn  ne  danfe  guères  que  dans 
|a  paix.' 11  eft  vrai,  que  vous  avez  fait  payef  les  violons  à 
quelques  puiffances  voafînes  j  mais  c'éft  pour  le  bien  commun , 
PC  pour  le  vôtre.  Vous  avez  réiablt  la  dignité  &:  les  ^à-oeatives 

_  rfes  élefleurs.  Vous  êtes  dévenu  tout  d*un  coup  l'arbitre  «l'Allo- 
inagne  ;  &  quand  vous  ave^  fait  un  empereur ,  il  ne  vous  en  man- 
que que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille  hommes 
bien  feits,  bien  armés,  bien  vêtus,  bien  nourris,  bien  affeftîon- 
pés.  Vous  avez  gagné  des  batailles  &  des  villes^  Içurtéte:  c'eft  à 
vous  à  danftr  »  ure.  Voiture  vous  aurait  dit ,  que  vous  avez  l'air  à 

,  la  danfe  i  mais  je  ne  fuis  pas  auflî  familier  que  lui  avec  lesgrand$ 
hommes  &  avec  les  rois  j  &  jl  ng  m'apparijent  pas  de  jouer  aux 
proverbes  avec  eux. 

-  Au  lieu  de  douze  bons  académiciens  j  vous  avez  donc ,  iîre , 
idôuze  bons  danfeurs.  Cela  eft  plus  aifé  à  trouver,  &  beaucoup 
plus  gai.  On  a  vu  quelquefois  "des  académiciens  ennuyer  un  héros, 
tu  des  a^eurs  de  l'opéra  le  divertir, 

Cet  opéra  jdont  votre  majefté  décore  Berlin ,  ne  l'empêche 
pas  de  fonger  aux  beUes  -  lettr?s.  Chez  vous  un  goût  ne  fait 
pas  tort  à  fautre.  Il  y  a  des  âmes,  qui  n'ont  pas  un  feul  goût, 

.  votre  ame  les  a  tous;  &  fi  Pieu  aimait  un  peu  le  genre 
humain ,  il  accorderait  cette  univerfalité  à  tous  les  princes ,  afin 

^d)  L'abbé  de  Saint~TUrre  2  ^critjjets  d'uiie  pacification  générale.  Lç 
fine  vingtaine  de  volumes  fur  UpoIi-{  cardinal  Dubois  appellait  Tes  ouvr^* 
tique.  U  envoyait  fouvent  au  roi  àK\^alts  rivts^anhdmmtdtbitn. 
Pruflc,  &àd*aucrestprinces,  despro-| 
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qu'ils  puflent  difcerner  le  bon  en  tout  genre ,  &  le  protégtf. 
Ceft  pour  cela  que  je  m'imagine  qu'ils  font. faits-  originaire- 
ment.  ,  - 

Je  connais  quelques  afleurs  pour  la  tragédie ,  qui  ne  font 
pas'  fans  talens,  &  qui  pourraient  convenir  à  votre  majefts) 
car  je  me  flatte  qu'elle  ne  fe  bornera  pas  à  des  galimatias  iu- 
liens  &  à  des  gambades  françaifes.  Le  héros  aimera  toujours 
le  théâtre ,  qui  repréfente  les  héros.  Puiffiez-vous ,  fire ,  jouir 
bientôt  de  toutes  fortes  de  plaiArs ,  comme  vous  avez  acquis 
toute  forte  de  gloire!  Ceit  le  vœu  fincère  de  votre  admirateur, 
de  votre  fujet  par  le  cœur ,  qui  malheureufement  ne  vit  point 
dans  vos  états  i  d'un  efprit  pénétré  de  la  grandeur  du  votre , 
&  d'un  cœur  qui  s'intéreffe  à  votre  bonheur  autant  que  voos- 
m^me. 

Recevez,  fire,  avec  votre  bonté  ordinaire  mes  très -profonds 
refpeâsé 
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A  Paris  y  te  %€  Mai  iy4Z, 

JLiË  Salomon  du  Nord  en  eft  donc  l'Alex^dre^ 
El  Tantour  de  U  terre  en  eft  auffi  l'effroi  I 

Vos  ennemis  doivent  apprendre 
Qi^îl  ixat  que  les  guerriers  prennent  de  voue  la  loi  ^^  - 

Comme  on  vit  les  favans  \A  prendre. 
l'aime  peu  les  héros  ,  ils  font  trop  de  fracas  ; 
Je  hais  ces  cdnquérans  lïers  ennetAis  d'eux-mJmes  i 
.     .  Qui  dans  les  horteurs  des  combats 

Ont  placé  tous  les  biens  fuprémet , 
Chcrdiant  par-tout  U  mort,  &C  la  faifantfoulïHt 

A  cent  miUe  hommes  leurs  lèmblablei^ 
ï*lus  leur  gloire  a  d*éclat ,  plus  ils  font  haïfTables.  ~ 

O  ciel!  que  je  dois  vous  haîr! 
Je  vous  aime  pourtant ,  malgré  tout  ce  carnage  , 
Dont  vous  avez  fouillé  tes  champs  de  nos  Germainst 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  palTer  au  fombre  rivage. 
Vous  ^tcs  un  héros  ;  mais  vous  êtes  un  fage  t 
Votre  Faifon  maudit  les  exploits  inhumains 

Oit  vous  força  votre  courage. 
Au  milieu  des  canons  fur  des  morts  entafTés» 
Affrontant  le  trépas,  &  fixant  la  viâoire. 
Je  vous  pardonne  tout ,  fi  vous  en  gémifleï. 

Je  fonge  à  Phumantté,riFe,  avant  de  ibnger  à  VDaHnèinet 
mais  après  avoir  en  abbé  de  Saint-Pierre  pleuré  fur  le  genre 
humdn  dont  vous  devenez  la  terreur,  je  me  livre  à  toute  la 
joie ,  tiue  me  donne  votre  ^oire.  Cette  gloire  fera  complète , 
4i  votre  majefté  force  la  -reine  de  Hongrie  à  recevoir  la  paix, 
&  les  Allemands  à  être  heureux*  Vous  voilÀ  le  héros  de  l'Aile- 


y  Google 


111        LETTRE    AU    n.    DE    ?,.:.: 
magne,  &  Tarbitre  <k  TEurope  ;  vous  en  ièrez  le  pociâcateur ,  Si 
nos  prologues  d'opéra  feront  pour  vous. 

La  fortuoe  qui  fe  joce  des  horomes,  maïs  qui  vous  Temble  af^ 
fervie,  arrange  plaifamment  les  événemens  de  cç  monde.  Je  lavais 
bien,  que  vous  reriez  de  grandes  allions;  j'étais  fiir  du  beau-fiècle  , 
que  vous  alliez  faire  naître  j  mais  je  ne  me  doutais  pas ,  quand  le 
comte  du  Four  -allait  voir  le  maréchal  de  Broglio ,  &  qu'il  n'en 
était  pas  trop  content,  qu'un  jour  ce  comte  du  Pour  aurait  la 
bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante  au  fecours"  du 
maréchal,  &  le, délivrerait  par  une  viâcirç.  Votre  m^eâé  n'a  . 
pas  daigné  jufqu'à  préfent  iuitruire  |e  monde  des  détails  de  cette 
journée.  Elle  a  eu,  je  crois,  autre  chqfe  à  feire  que  des  rela- 
tions :  mais  votre  modeftie  çft  trahie  par  quelques  témoins  ocui 
laires,  qui  difent  tous  quot^  ne  doit  fe  gaii\  de,  la  bataille  qu'à 
l'excès  de  courage  &  de  prudence  que  vous  avez  montré.  Ils 
ajoutent-,  que  mon  héros  eft  toujours  fenfible,  &  que  ce  même 
homme ,  qui  fait  tuer  tant  de  monde,  eft  au  chevet  du  lit  de  M.  de 
Roumhoarg,  Voilà  ce  que  vous  ne  mandez  point,  &  que  vous 
pourriez  pourtant  avouer,  çoinme  des  chofes  qui  vous  font  toutes 
naturelles. 

Continuez ,  fire  ;  maïs  faites  autant  (Theurenx .  au  moins  dan^ 
ce  monde,  que  vous  en  ave^ôtési  que  mon  ^/tfx<ifi</«  redevienne 
Saiomon  le  plutôt  qu'il  pourra ,  &  qu'il  daigne  fe  fouvenir  queit 
quefois  de  fon  ancien  admirateur,  de  celui  qui  par  le  coeur  eft 
à  jamais  fon  fujet  i  de  celui  qui  viendrait  pafler  fa  vie  à  vos  pieds  ^ 
ii  1  amitié ,  plus  forte  que  les  rois  &  les  héros ,  ne  (e  f  etenait  pas  , 
&  qui  fera  attaché  à  jamais  k  votre  majefté  avec  le  plus  proio^ 
f  cfpe^  &  la  plus  tepdte  vénçration, 
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A  Paris ,  a  z  OSohre  1745. 
SIRE, 

'      '  J'ai  r«çu  votre  lettre  aimable, 

Et  vos  vers  fins  &  dëlicxts. 
Pour  prix  de  l'énorme  fatras 
Dent  y  moi  pédant,  je  vous  accable.' 
Ceft  ainfi  qa'un  frànc.dircourcur. 
Croyant  çaplîvxr  le  6iflfrage 
De  quelque  efprit  i'upécieiir, 
En  de  longs  arguiaent  s'eog^. 
L'homme  dVfprit,  par  un  bon  motf 
Répond  i  tout  ce  verbi^  , 
Et  le  difcoateur  n'eft  qu'im  <fet.  _  ' 

Votre  humanité  eft  plus  atlorable  que  jamais  :  il  n'y  a  plus 
moyen  de  vous  dire  toujours  votre  majefte.  Cela  eft  bçn  pour 

■•^  princes  de  l'empire ,  qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi  : 
■sais  moi,  qui  vois  Thomme,  &  qui  ai  quelquefois  dei'enthou- 

riîaTne,  ;  oublie  dans  mon  ivrellè  Le  monarque,  pour  ne  ibager 
qu*à  cet  htmime  eochanteur. 

Dites- moi ,  .pxr  quel  art  fublime 
VoHS-avezpu  £iireàia.fajs 
^  Tant.de  pr^is  dans  l'art-des  roïs. 

Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime  ?    ' 
'Cetactdes  vcfs  eft  lepr^oûer, 
n  faut  que  le  «onde  l'avotiev 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue, 
'    L'un  fut  prudent,  Tautre  guerrier } 
Celm-cî,  gai,  4oax  Sc  paifible, 
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loipnit  le  myrte  à  l'olivier. 

Fut  indolent  &  familier; 

Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 

Tadmire  leurs  talens  divers  , 

Moi  .qui  compile  leur  hifloire. 

Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 

De  i^ire  de  R  jolis  vers. 

O  mon  b^os ,  efprit  fertile, 

Aniai^  de  où  divin  feu , 

Régner  &  vaincre  n'eft  qu'un  jeu^ 

Et  bien  rimer  eft  difficile  ! 

Mais  non  ,  cet  art  noble  &  charmant 

H'eft  pour  vous  qu'un  délaflementi 

L'homme  univeifel  que  vous  ôtes^ 

Vous  faiËfTcz  également 

La  lyre  aimable  dos  poètes 

Et  de  Mais  le  foudre  aOomantI 

Tout  eft  pour  mous  amufement , 

Vos  mains  i  tout  font  toujours  prdtes^ 

Vous  rimez  non  moins  aifément 

Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  r«ne  de  Hongrie  &  le  roi  mon  Teigneur  &  mahpA 
voyaient  la  lettre  de  votre  majefté ,  ils  ne  pourraient  s*empécher 
de  rire,  malgcé  le  niai  que  vous  avez  &it  à  Tune,  &  le  bien  qiie 
vous  n'avez  pas  fait  à  l'autre.  Votre  comparaifon  d'une  coquet^, 
&  même  de  quelque  chofe  ^ç  mieux ,  qui  a  donné  des  Ëiveurs  un 
peu  cuifantes,  &  qui  fe  moque  de  Tes  galans  dans  tes  remèdes, 
eft  une  chofe  auffi  pîaifante  qutn  aieiit  dit  les  Céfars ,  &  les 
'  ji moines ,  &  les  Oftir«f  vos  devanciers,  gens  à  grandes  aétions 
&  à  bons  mots.  Faites  i:omme  vous  l'entendrez  avec  les  rois  \ 
battez-les,  quittez-les,  querellez -vous,  raccommodCz-vousi 
mais  ne  (ay^z  jamais  iaconftant  pour  las  paràcuUers  qui.  vou$ 
(idorent. 

Vos  faveurs  étaient  dangereufç^ 
Aux  rois  qui  le  méritent  biçn^ 
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^ous  ces  héros-Ii  n*aitnent  rien  , 
Et  leuis  promefles  font  trompeuret. 
Mais  moi,  qui  ne  vous  trompe  pas. 
Et  dont  Tamour  toujours  fidelle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas  , 
Moi  qui  vous  eufTe  aimé  cruelle. 
Je  jouirai  fans  repentir 
De&  carefTes  Se  du  plaîfir 
Que  (ùt  votre  nufe  inlîdelle. 

fl  pleut  ici  de  mauvais  livres  &  de  mauvais  vers.  Mais  comme 
votre  majefté  ne  juge  pas  de  tous  nos  guerriers  par  Taventure 
de  Lintz ,  elle  ne  juge"  pas  non  plus  de  Te^prit  des  Français  par 
ks  étrennes  de  la  Saint- Jean  -,  ni  par  les  groffiéretés  de  Tabbé 
irf«  Fontaines. 

II  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  Sibarites  de  Paris.  Voici 
Je  lèul  trait  digne ,  je  crois ,  Jêtre  conté  à  votre  majefté.  Le 
cardinal  de  Fleuri ,  après  avoir  été  affez  malade ,  s*avifa  il  y  a  • 
deux  jours ,  ne  fâchant  que  faire ,  de  dire  la  meffe  à  un  petit  au- 
tel ,  au  mibeu  d'un  jardin  où  il  gelait.  M.  Amelot  &  M.  de  Brc 
teuil  arrivèrent,  &  lui  dirent  quil  fe  jouait  à  fe  tuer:  Bon,hon^ 
MeJJîeurs ,  dit-il,  vous  êtes  des  douillets.  A  quatre-vin^rdix  ans , 
quel  homme  !  Sire ,  vivez  autant ,  duffîez  -  vous  dire  la  meffe  à 
cet  âge,  &  moi  b  fervir.  Je  Cuis  avec  le  plus  profond  ref- 
pea,&c.  t 
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(  On  n*a  pas  trouvé  la  date  dans  la  copie»  ) 
Sire, 

J  E  reçois  une  lettre  de  Berlin  du  15  décembre  :  elle  contient 
deux  grands  anicles;  un  plein  de  bonté  ,  de  tendrefle  &  d'atten- 
tion à  me  combler  des  bienfeits  les  plus  flatteurs.  Le  fécond 
article  eft  un  ouvrage  bien  fort  de  meraphyfique.  On  croirait 

3ue  cette  lettre  eft  de  M.  Leihit:^  ou  de  M.  Volfius ,  &  cepen- 
ant  elle  eft  d'un  roi.  Vous  m'ordonnez  de  me  jetter  dans  la  nuit 
de  la  métaphyfîque ,  pour  ofer  difputer  contre  les  Leibnit:^ ,  les 
■  Volfs  &  l;s  Frédérics.  Me  voilà  comme  Ajax  combattant, dans 
l'obfcurité ,  &  difant  aux  Dieux  :  Reàdi^-nous  le  jûur, 

I.  J'avoue  d'abord,  que  Topinion  de  la  raifon  fuffijipite  de 
MM.  yolf  &  Leibriit^  eft  une  idée  très-belle ,  c'cft-à-dire ,  très-, 
vraie  :  car  enfin  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  une  raifon  de  fon  exif- 
tencé.  Mais  cette  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l'homme  ? 

1.  Quentends-je  par  libené.^  Le  pouvoir  de  penfer  &  d'opérer, 
des  mouvemens  en  conféquence  ;  pouvoir  très-borné  fans  doute, . 
comme  toutes  nos  facultés.  Car ,  fire ,  plus  vous  êtes  grand  , 
plus  vous  fentez  que  l'homme  eft  peu  de  chofe. 

3.  Eft-ce  un  autre  qui  feit  tout  cela  pour  moi?  Si  c'eft  moi , 
je  iiiis  libre;  car  être  libre ,  c'eft  agir  j  ce  qui  eft  paflif  n'eft  point 
libre.  Eft-ce  un  autre  qui  agit  pour  moi  r  Je  fuis  donc  trompé 
par  cet  autre ,  quand  je  crois  être  un  agent. 

4.  Quel  eft  cet  autre  qui  me  tromperait  }  S'il  y  a  un  Dieu  , 
c'eft  lui  qui  me  trompe  continuellement  :  c'eft  l'Être  infiniment 
fage ,  infiniment  confequent ,  qui  fans  raifon  fuffifante  s'occupe 
éternellement  d'erreur}  chofe  oppofée  direâem«it  à  fon  eflence, 
qui  eft  la  vérité.  S'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  qui  eft-ce  qui  me 
trompe  ?  Eft-ce  la  matière  ,  qui  d'elle-même  n'a  point  <fintelli- 
gence  } 
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y.  Pour  nous'prouver,  malgré  ce  fentiment  intérieur ,  malgré 
ce  témoignage  que  noas  nous  rendons  de  notre  liberté  j  pour 
nous  prouver,  dis-je ,  que  cette  liberté  n'exifte  pas ,  il  faut  prou- 
ver néceflairement  qu'elle  eft  impoiTible.  Cela  me  paraît  incon- 
tertable.  Voyons  comment  la  liberté  ferait  impoffible. 

6.  Cette  liberté  ne  peut  êt;e  impoffible  que  de  deux  façons , 
ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  puifls  la  donner,  ou  parce 
qu'elle  eft  en  elle-même  contradiftoire  avec  notre  malheureufe 
machine  :  comme  un  quarré  rond  eft  une  contradiâion  ,  &c. 
Or  l'idée  de  la  liberté  de  rkomme  ne  portant  rien  en  foi  de 
contradiftoire  ,  refte  à  voir  iî  l'Être  infini  &  créateur  eft  libre  ; 
&  fi  étant  libre ,  il  peut  donner  une  petite  partie  de  cet  attribut 
à  l'homme  ,  comme  il  lui  a  donné  une  petite  portion  d'intelli- 
gence. 

7.  Si  Dieu  n'eft  pas  libre,  il  n'eft  pas  un  agent ,  donc  il  n'eft 
pas  Dieu.  Or  s'il  eft  hbre,  s'il  eft  tout-puiffant,  il  fuit  qu'il  peut 
donner  à  l'homme  la  liberté.  Refte  donc  à  favoir  quelle  raifon 

-on  aurait  de  croire  qu'il  ne  n  .-us  a  pas  fait  ce  prefcnt. 

8.  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  liberté, 
parce  que  fi  nous  étions  des  agens  ,  nous  ferions  en  cela  indé- 
pendans  de  lui.  Que  ferait  Dieu, dit-on,  pendant  que  nous  agi- 
rions nous  -  mêmes  .^  Je  réponds  que  Dieu  fait ,  lorfque  les 
hommes  agiflent ,  ce  qu'il. faifait  avant  qu'ils  fiiffent ,  &  ce  qu'il 
fera  miand  ils  ne  feront  plusj  que  fon  pouvoir  n'en  eil  pas  moins 
néceflaîre  à  la  confervation  de  fes  ouvrages  ,  &  que  cette  com- 
munication qu'il  nous  a  fait  d'un  peu  de  liberté ,  ne  nuit  en  rien 
à.  fà  puiftance  infinie. 

9.  On  nous  objefte  que  nous  fommçs  quelquefois  emportés 
malgré  nous,  6'c.  Je  réponds:  Donc  nous  fommes  quelquefois 
maîtres  de  nous.  La  maladie  prouve  la  famé,  &  la  liberté  eft  la 
fanté  de  l'ame. 

10.  On  objeéle  que  l'aflentiment  de  notre  efprit  eft  tou- 
jours nécefiaire  ;  que  la  volonté  fuit  cet  aiîentiment,  &c.  Donc , 
dit-on ,  nous  voulons ,  nous  agUTons  néceflairement.  Je  réponds , 
qu'en  effet  on  defire  néceflairement  ;  mais  defir  &  volonté 
K>ntdeux  chofes  très- différentes,  &  fi  différentes,  qu'un  homme  - 
veut  &  fait  fouveat   ce  qu'il  ne  defire  pas.  Combattre  feis 
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defirs  eft  le  plus  bel  effet  de  la  Hbené  i  &  je  crois  qu'une  de» 
grandes  fources  du  mal-entendu  qui  eit  entre  les  hommes  fur 
cet  article ,  vient  de  ce  que  Ton  confond  fouvent  la  vcJonté  & 
"  le  defir. 

1 1.  On  objefte  que  fi  nous  étions  libres ,  il  ny  durait  point 
de  Dieu.  Je  crois  au  contraire  que  ce  n'eft  que  parce  qu'il  y  a 
un  Dieu  que  nous  fommcs  IiBres  j  car  fi  tout  était  néceffaire,  fi 
ce  monde  exiftait  par  lui-même  d'une  néceflité  abfolue  inhé- 
rente dans  fa  nature ,  (  ce  qui  fourmille  de  contradiftions)  il  eft 
certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opéreiait  par  des  mouvemens  Hés 
néceffairement  enfemble.  Donc  il  n'y  aurait  alors  aucune  liberté  : 
donc  fans  DfEU  point  de  liberté.  Je  fnis  bien  furpris-des  raifon- 
nemens  échappés  fur  cette  matière  à  l'illuftre  M.  Letbnit:^. 

1 1.  Le  plus  terrible  argument"  qu'on  ait  jamais  apporté  contre 
la  liberté,  eft  l'impcffibilité  d'accorder  avec  elle  la  prefcience 
de  Dieu  ;  &  quand  on  me  dit  :  DiEu  fait  ce  que  vous  fire:^  dans 
vingt  ans  ;  donc  ce  que  vous  fere:{  dans  vingt  ans  eft  d'une  né- 
cejjîtê  ahjoiue  :  j'avoue  que  je  fuis  à  bout ,  &  que  tous  les  philo- 
fophes,  qui  ont  voulu  concilier  les  futurs  comingens  avec  la 
prefcience  divine ,  ont  été  de  bien  mauvais  négociateurs.  11  y  en 
a  d'aflez  déterminés  pour  dire  que  Di  EU  peut  très-bien  ignorer 
l'avenir,  à-peu-prés  (  s'il  eft  permis -de  parler  ainfi)  comme  un 
roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui  il  aura  donné  carte 
blanche.  Ceft  le  fentiment  des  fociniens.  On  objeéte  à  ces  rai- 
fonnemens-!à ,  que  Dieu  voit  en  un  inftant  l'aveiiir ,  le  paÛé  & 
le  préfent  î  que  léternité  eft  inftantanée  pour  lui.  Mais  ils  ré- 
pondent qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage ,  &  qu'une,  éternité 
qui  eft  un  inftant ,  leur  parait  aulfi  abiurde  qu'une  immenficé  qui 
n'eft  qu'uh  point. 

Ne  pourrait-on  pas ,  fans  être  aoffi  hardi  qu'eux ,  dire  que 
DtEU  prévoit  nos  aftions  libres  ,  à-per-près  comme  un  homme 
d'efprit  prévoit  le  parti  que  prendra  dans  cène  occafion  un 
homme  dont  il  connaît  le  caradère  ?  La  oifféreiKe  fera  qui n 
homme  prévoit  à  tort  &  à  travers ,  &  que  Dieu  prévoit  avec 
une  juftefle  infinie.  L'homme  devine  très-mal,  & -Dieu  pré- 
voit très-bien.  Ceftjtle  fentiment  de  Clarke^ce  grand  ferrail- 
ler en  métaphyfique.  J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très- 


y  Google 


ji  U    R,    D  E   P  .  ,  .;  .  119 

hafardé ,  &  qne  c'eft  un  aveu  plutôt  qu'une  folution  de  la  diffi- 
culté. J'avoue  enfin,  fire,  qu'on  fait  contre  la  liberté  d'excellentes 
objeftions  \  mais  on  en  fait  d'aiiffi  bonnes  contrée  l'esiftence  de 
Dieu  j  &  comme  malgré  les  difficultés  extrêmes  contre  la  création 
&  contre  la  providence,  je  crois  iiéanmojns  la  création&  la  pro- 
vidence i  aûm  je  me  crois  libre  (jufqu'à  un  certain  point ,  s'en- 
tend )  malgré  les  puiflantes  objeâions  que  Ton  ^r^  toujours 
contre  cette  mallieureufe  liberté- 

Je  crois  donc  écrjfe  à  votre  majefté,  non  pg$  comme  à  un 
automate  créé  pour  être  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  ma- 
rionnettes humaines,  mais  comme  à  un  être  des  plus  libres  & 
des  plus  fages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer.  Si  vous  penfiez , 
lire,  que  nous  fommes  de  pures  machines,  que  deviendrait 
l'amitié  dont  vous  àites  vos  délices  ?  De  quel  prix  feraient  les 
grandes  aftions  que  vous  ferez  ?  Quelle  recoonaiffance  vous  de- 
vra-t-on  des  ibins  que  votre  majefté  prendra  de  rendre  les  hom- 
mes plus  jieureox  &  meilleurs  ?  Comment  enfin  regarderiez  vous 
r.ittachement  qu'on  a  pour  votre  perfonne ,  les  Services  qu'on  ' 
-  vous  rendra,  le  fang  qu'on  verfera  pour  vous  ?  Quoi  !  uii  cœur 
tend^e^&  généreux ,  un  efprit  fage  ,  verrait  tout  ce  qu'on  ferait 
pour  lui  ptaire,  du.même  œil  dont  on  voit  des  roues  de  moulin 
tourner  par  le  courant  de  l'eau  ,  &  fe  brifçr  à  force  dç  fervir  ? 
N  )n ,  fîre-,  votre  ame  eft  trop  noble  pour  foufirir,  qu'on  la  pfive 
ainfi  de^fon  plus  beau  partage ,  &c. 
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Du  I"  Août  1744. 


Vjeux  qui  font  nés  fous  un  monarque 

Font  tous  femblant  de  l'adorer  ;    , 

Sa  majefté  qui  le  remarque 

Fait  femblant  de  les  honorer  j 

Et  de  cette  fauflè  monnoie , 

Que  le  courtifan  donne  au  roi  » 

Et  que  le  prince  lui  renvoie  , 

Chacun  vit ,  ne  fongeant  qu'à  foi. 

Mais  lorfque  la  phtlofophie , 

La  féduifante  poéiîe , 

Le  goût ,  l'efprit ,  l'am.our  des  arts , 

Rejoignent  fous  leurs  étendards, 

A  trois  cent  milles  de.diftance, 

Votre  très-royale  éloquence , 

Et  mon  goût  pour  tous  vos  talens } 

Quand  fans  crainte  &  fans  efpérance 

Je  fens  en  moi  tous  vos  penchans  , 

Et  Iorfqu*urt  peu  de  confideijcc 

Refferre  encor  ces  noeuds  charmans  j  - 

Enfin  lorsque  Berlin  attiré  "^ 

Tous  mes  fens  à  Cirey  féduits , 

Alors  lie  pouvezr-vous  pas  dire  : 

On  m'aime  f  tout  roi  que  je  fuis? 

Enfin  l'océan  Germanique , 
Qui  toujours  des.bon$  Hambourgeois 
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Servit  fi  bien  la  république , 

Vers  Embden  fera  fous  vos  loix, 

Avec  garnifon  Batavique. 

Un  tel  mélange  me  confond  ; 

Je  m'attendais  peu  ,  je  vous  jure , 

De  voir  de  l'or  avec  du  plomb  j 

Mais  votre  creufet  me  raflure  } 

A  votre  feu ,  qui  tout  épure , 

Bientôt  le  vil  métal  fè  fond , 

Et  l'or  vous  demeure  en  nature.  . 

Par-tout  que  de  profpérités  ! 

Vous  conquérez ,  vous  héritez 

Des  ports  de  mer  &  des  provinces  ; 

Vous  mariez  à  de  grands  princes 

De  très-adorables  beautés  ; 

Vous  faites  noce ,  &  vous  chantez , 

Sur  votre  lyfe  enchanterefle , 

Tantôt  de  Mars  les  cruautés ,  _,  _  : 

Et  tantôt  la  douce  moUeflè. 

Vos  fujets ,  au""  fein  du  loiiîr , 

Goûtent  les  fruits  de  la  viftoîre  : 

Vous  avez  &  fortune  &  gloire  j 

Vous  avez  fur-tout  du  plaifir  i 

Et  cependant  Iç  roi ,  mon  maître , 

Si  digne  avec  vous  de  paraître 

Dans  la  Ihte  des  meilleurs  rois , 

S*amufe  à  faire  dans  la  Flandre 

Ce  que  vous  faifiez  autrefois. 

Quand  trente  canons  à  la  fois 

Mettaient  des  baitions  en  cendre. 

Ceft  lui ,  qui  fecouru  du  ciel , 
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Et  fur-tout  (f  une  année  entière  , 
A  brifé  la  forte  barrière 
Qu'à  notçe  nation  guerrière 
Mettaitle bon  greffier  Fageî. 
De  Flandre,  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin  ; 
Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a  cuvé  dans  la  Champî^ne, 
Grand  roi ,  je  vous  Favais  bien  dit , 
Que  mon  fouveraîn  magnanime 
Dans  r£uro]k  aurait  du  crédit , 
£t  de  granc^  droits  à  voue  eâime. 
Son  beau  feu  ,  dont  un  vieux  prélat^ 
Avait  caché  les  étincelles , 
A  de  fes  flammes  immortelles 
.  Tout  d'un  coup  répandu  l'éclat. 
Ainfî  la  brillante  fufée 
Eft  tranquille  jufqu'au  moment , 
Où  par  fon  amorce  embrafée 
Elle  éclaire  Iç  ârmament  \ 
Et  perçant  dans  les  fombres  voîl^.^ 
Semble  fe  mêler  aux  étoiles 
Qu'elle  efface  par  fon  brillant 
Ceft  ainfi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l'horizon  d'un  nouveau  ciel  , 
Lorfqu'à  Berlin  vous  commençâtes  . 
A  prendre  ce  vol  immortel , 
pevers  la  gloire  oïi  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis  ^ 
Je  m'écriai ,  je  vous  prédis 
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A  l'EiffO.>e  toute  incertaine. 

Vcusjarites.  Vingt  potentats 

Se  troublèrent  dans  leurs  états , 

En  TO  'ant  ce  grand  phénomène. 

II  hnlle,  il  donne  de  beaux  jours  f  **    ■ 

Tadmire ,  je  bénis  leur  cours  ; 

Mois  c'eft  de  loin,  Voilà  ma  peinç. 


Toèjîfs,  Tome  I,  'C  g 
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ji  Paris ,  «  t  Novembre  1^44, 

xJ  V  héros  de  la  Germanie . 
Et  du  plus  bel  efprit  des  rois ,  ^ 

Je  n'ai  reçu  depuis  trois  mois 
Ni  beaux  vers,  niprofe  polie: 
Ma  Toafe  en  eft  en  léthargie. 
Je  me  réveille  aux  fiers  accens 
De  l'Allemagne  ranimée , 
Aux  fanfares  de  votre  armée , 
A  vos  tonnerres  menaçans , 
Qui  fe  mêlent  aux  cris  perçans 
Des  cent  voix  de  la  renommée. 
Je  vois  de  Berlin  à  Paris ,  ^ 

Cette  déefle  vagabonde , 
De  Frédéric  &  de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde  | . 
Ces  noms  gue  la  gloire  a  tracés^ 
Dans  un  cartouche  de  lumière. 
Ces  noms  qui  répondent  aflèz 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière, 
S^ils  font  toujours  entrelacés. 

Quels  feront  les  heureux  poètes  1 
Les  chantres  bourfouflés  des  rois  » 
Qui  pourront  élever  leurs  voix , 
Et  parler  de  ce  que  vous  faites  ? 
C'eft  à  vous  feul  de  vous  chanter. 
Vous  qu'en  vos  jiuùiis  f  ai  vu  poiie^ 
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La  lyre  &  la  lance  d'Achille  ; 
Vous  qui  rapide  en  votre  ftyle , 
Comme  dans  vos  exploits  diyers , 
Faites  de  la  profe  &  .des  Vers  j 
Comme  vous  prenez  une  viUe- 
D'Horace  heureux  imitateur, 
Sa  gaît:,  fon  efprit,  fa  grâce. 
Ornent  votre  ftyle  enchanteur; 
Mais  votre  mufe  le  furpafle 
Dans  un  point  cher  à  notre  cceur^ 
L'empereur  protégeait  Horace, 
Et  vous  protégez  femp^èur. 

Fils  de  Mars  &  dç  Caliiope, 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noms ," 
Faites  le  deftin  de  l'Europe, 
Et  daignez  faire  des  çhanfons; 
Et  quand  Thémis  avec  Bellone , 
Par  votre  main  raffermira 
Des  Céfars  le  funefte  trôné: 
Quand  le  Hongrois  cultivera , 
A  l'abri  d'une  paix  profonde , 
Du  Tokai  la  vigne  féconde: 
Quand  par-tout,  fon  vin  fe  boira  ^ 
Qu'en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde } 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra  ;     ~ 
Mon  prince  à  fon  peuple  qui  Taime  ; 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  &  bel  opéra, 
Qu'il  aura  compofé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira; 
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Car  tout  envieux  que  nous  femmes 
Et  du  mérite  &  cTun  grand  nom , 
Un  poëte  eft  toujours  foit  bon 
A  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Mais  croyez-moi ,  Jun  tel  fecours 
Vous  n'avez  pas  befoin  pour  plaire  ; 
Fuffiez-vous  pauvre  comme'Homère  , 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours.* 
Pardon ,  fi  ma  plume  légère , 
Que  foiivent  la  vôtre  enhardit, 
Ecrit  toujours  auj>el-efprit 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  révère. 
Le  Nord  à  vos  fangfans  progrès  , 
Vit  des  rois  le  plus  formidable } 
Moi  qui  vous  approchai  de  près , 
'  Je  n'y  vis  que  Iç  plus  aimable. 
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)laise  Pafcal  a  tort*  il  en  faut  convenir. 
Ce  pieux  mifanthrope,  Heraclite  ftiblime , 
Qui  penfe  cpi'ici-bas  tout  eft  mifëre  &  crime  f 
Dans  Tes  triiles  accès  ofe  nous  inaintenir-j 
Quun  roi  que  Ton  amufej  &  même  un  roi  quon  aime, 
Pès  qu*il  n  eft  plus  environné , 
Dès  qu'il  eft  réduit  à  lui-même , 
Eft  de  tous  les  mortels  lé  plus  infortuné. 
II  eft  le  plus  heureux ,  s'il  s'oc.cupe  ^  &  s'il  penfe. 
Vous  le  prouvez  trè';-bien  ^  car  loin  ce  votre  coiir , 
En  hibou  fort  fouvent  renfermé  tout  le  jour, 
Vous  percez,  d'un  œil  d'aigle  en  cet  abîme  immenfe', 
Que  la  philofophie  ouvre  à  nos  faibles  yeux } 
Et  votre  efprit  laborieux ,  ^ 

^  Qui  fait  tout  obferver,  toift  orner ,  tout  corinaîfre , 
Qui  fe  connaît  lui-même ,  &  qui  n'en  vaut  que  mieux^ 
Par  ce  mâle  exercice ,  augmente  encor  fon  être. 
Travailler  eft  le  lot  &  l'honneur  d'un  mortel. 
Le  repos  eft,  dit-on,  le  partage  du  ci^I! 
Je  n'en  crois  rien,  du  tout  :  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croifés  pendant  l'éternité  ! 
Eft-ce  dans  le  néant  qu* eft  la  félicité  ?  .    . 

Dieu  ferait  malheureux ,  s'il  n'avait  iien  à  foire } 
Il  eft  d'autant  plus  Dieu  ,  qu'il  eft  plus  agiflant. 
(j)  Cette  pièce  eft  de  17  5  n  Voyez  les  Penféts  dt  Pafcal» 
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Toujours  aînfi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage. 
On  prétend  qu'i(  fait  plus ,  on  dit  qu'il  fe  repent,  ' 

Il  prédde  au  fcnitin  qui  dans  le  Vatican 
Met  fur  un  front  ridé  la  coëffe  à  triple  étagâ 
Du  prifonnier  Mahmoud  il  vous  6it  un  fultan,    . 
Il  mûrit  à  Moka  dans'  le  fable  Arabique 
Ce  café  néceffaire  aux  pays  des  frimats. 
Il  met  la  fièvre  en  nos  climats, 
Et  le  rçmède  en  Amérique, 
11  a'rendu  rhumain  lejour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre  ; 
Il  fe  plut  à  pétrir  d'incarnat  &  d'albâtre 
■    Les  charmes  arrondis  du  teint  de  Pompadour  ; 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  noir  luifant  d'ébène    " 
Sur  le  nez  applati  d'une  dame  Africain?  , 
Qui  reflerable  il  la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  fe  joue  à  fon  gré  de  la  race  mortelle; 
11  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenelle, 
Et  trouflè  à  trente-deux  mon  dévot  de  Pafcal. 
H  a  deux  gros  tonneaux,  dont  le  bien  Çj  le  mal 

Defcendent  en  pluie  étetnelle 
Sur  ceqt  inondes  divers  i&.fur  chaque  animal; 
Les  fors ,  les  gens  d'efprit ,  &  les  fous ,  &  les  fages , 
Chacun  reçoit  fa  dofe ,  &  le  tout  çft  égal. 
On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  font  les  images; 
Les  anglais  pehfent  autrement  j 
Ils  difent  en  plein  parlement,  - 
Qu'un  roi  n'eft  pas  plus  Dieu  que  le  pape  infaillible  : 

Mais  il  cft  pourtant  trèsrplaufîble , 
Que  ces  puiffans  du  fîècle  un  peu  trop  adorés , 
^  la  f^lefl^  humaine  ainfi  que  nous  livrés ,    . 
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Refîèmblent  en  un  pointa  notre  commun  maître } 
Ceft  qu'ils  font  comme  lui ,  le  mal ,  &  le  bien-être  : 
Us  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez-moi  pour  jamais 
Le  tïïnneau  des  dégoûts  ,  des  chagrins  ,  des  caprices. 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s'abreuver  à  longs  traits. 

Répandez  de  pures  délices 
Sax  votre  peu  d'élus  à  vos  banquets  admis,; 
Que  leurs  fronts  foient  fereins,  que  leurs  coeurs  foientunis:    ^ 
Au  feu  de  votre  efprit  que  notre  efprit  s'éclaire } 
<Que  fans  empreiïement  nous  cherchions  à  vous  plaire  ) 
Qu'en  dépit  de  la  majeâé,  "- 

Notre  agréable  liberté , 
Compagne  du  plaiiîr ,  mère  de  la  faillie , 
-    Aâaifoime  avec  volupté 

Les  r^oûts  de  von-e  ambroilîe. 
Xjes  honneurs  rendem  vain,  le  plailîr  rend  heurems 
Verfez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  Olympe  fablonneux. 
Et  que  le  bon  tonneau  (bit  k  jam8i»faD5  lie. 
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AU    ROI    DE    PRUSSE, 

SUR    SON- AVÈNEMENT   *p    TRONE, 

f'f  S  T-c  E  aujouf  cl'hwi  le  jour  le  plus  beau  de  nja  vie  Ç 
Ne  me  troïJîpai-je  point ,  dans  un  efpoir  fi  doux  ? 
Vous  régnez.  Ell-il  vrai  que  l:i  phiiofophi^ 
Va  régner  avec  vous  f  , 


Fuyez  loin  de  fon  trône ,  inâpofteurs  fimatiques  , 
Vils  tyrans  des^prits  ,  fombres  perfécuteurs 
Vous  dont  l'ame  implacable ,  &ç  les  pi^ns  pfuiéné^iqueç  ^ 
Ont  tramé  tant  d'horreurs.  ■ 


Quoi  !  je  t'entens  encôr,  abfurde  calomnie  ! 
Ceft  toi,  monftre  inhumain,  c'eft  toi  qui  pourfiiîvi^ 
]Et  Defcartes  &  Bayle  /  &  ce  puiflant  génie  (a) , 
fiucceflèur  de  Leibnitz. 


.  Tu  prenais  fui-  l'autel  un  glaive  qu'on  révère. 
Pour  frapper  faintement  les  plus  fageç  humains. 


(a)  Volf ,  chancelier  de  runiverlîté 
de  Hall.  Il  fut  chalTé  fur  I9  dénon- 
çiaûon  d'un  théologien,  &c  rétabli 
(lifiiile.  Voyez  la  préface  de  Vkif- 


toirt  du  Bràndebo-irg ,  où  ÏI  eft  dit," 
iju'UanoyéUJyflJmt  de  Ltlbnit^  dans 
un  fatras  de  volumes,  &  daàf  ma 
déluge  Je  paroles, 
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,  îon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 


Il  te  &appe,tuineinï,il  venge  notre  injure; 
La  vérité  renaît ,  l'erreur  s'évanouit  j  - 
La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  &  pufe , 
Le  ciel  fe  réjouit. 


Et  vous  de  Borgia , déteftables  maximes. 
Science  d'être  injufte  à  la  laveur  des  loix , 
Art  d'opprimer  la  terre,  art  malheureux  des  crîmes^^ 
Qu'on  nomme  lart  des  rois. 


Périffent  à  jamais  vos  leçons  tyrannîques  ;   . 
Le  crime  eft  trop  facile,  il  eft  trc^  dangereux. 
Un  eiprit  faible  eÛ  fourbe  j  &  les  grands  politiques 
Sont  les  coeurs  généreux. 


Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidelles, 
Voyons-y  les  tyrans  i  ils  font.tpus  malheureux'} 
Les  foudres^  qu'ils  pottaient  dans  leurs  mains  criminelles 
Sont  Tetdmbés  fur  eux. 


Ik  font  morts  dans  l'opprobre,  ils  font  morts  dans  la  rage  ; 
Mais  Antohin ,  Trajan ,  Marc-Aurèle ,  Titus ,  ^.  - 

Foéfes,  Tome  L  ,  WT 
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Ont  eu  des  jours  fereins ,  fans  nuit  &  fans  orage  j 
Purs  comme  leurs  vertus. 


Tout  fiècle  eut  fes  guerriers  ;  tout  peuple  a  dans  la  guerre 
Signalé  des  exploits  par  le  fage  ignorés. 
Cent  rois  que  l'on  méprife  ont  ravagé  la  terre. 
Régnez  &  Téclairez.  ^ 


On  a  vu  trop  long-^ems  rorgueilleufe  ignorance 
Ecrafant  fous  fes  pieds  le  mérite  abattu , 
Infulter  aux  talens ,  aux  arts ,  à  la  fcience  , 
Autant  qu'à  la  vertu. 


Avec  un  ris  moqueur ,  avec  un  ton  de  maître , 
Un  efclave  de  cour ,  enfant  des  voluptés , 
S'eft  écrié  fouvent ,  Eft-on  foit  pour  connaître  ? 
Eft-il  des  vérités  ? 


Il  n'en  eft  point  pour  vous,  ame  ftupide  &  fièrew 
Abforbé  dans  la  nuit ,  vous  méprifez  les  cieux. 
Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière  ; 
Barbare ,  ouvrez  les  yeux. 


y  Google 


AU   ROI    DE    PRUSSE.  143 

\ 

VARIANTES. 

Après  le  premier  vers  de  la  première  ftroplie,  on  lifait  ceux-ci. 

Que  le  monde  attendait ^  &  q'uevniis  Jèul  craigne:^ , 
Le  grand-jour  où  la  terre  ejt  pour  vous  embellie. 
Le  jour  où  vous  régne^. 

Au  lieu  de  la  dixième  ftrophe ,  on  lifait  ces  deux-ci. 

Us  renaîtront  de  vous,  ces  vrais  héros  de  Rome^ 
j4  les  remplacer  tous  vous  êtes  defiiné: 
R£gne\,  vivei  heureux ,  que  le  plus  honnête  hommi 
Soit  le  plus  Jortuné. 


Un  phiîofophe  ligne ,  ak  !  lejiècle  où  nous  Jomnus 
'  Le  devrait  fans  doute  f  &  n'ofait  l'efpérer} 
Seul  il  a  mérité  de  gouverner  les  hommes. 
Il  fait  Us  éclairer. 


H  hi; 
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V^  HARMANTE&  fublîme  Emilie , 

Amante  de  la  vérité , 

Ta  folide  phîlofophie 

T'a  prouvé  la  divinité. 

Ton  ame  éclairée  &  profonde, 

Franchiflant  les  bornes  du  monde, 

■S'élance  au  fein  de  fon  auteur. 

Tu  parais  fon  plus  bel  ouvragé  i 

£t  tu  lui  rends  un  ^Jigne  hommage , 

Exempt  de  falbleflè  &  d'erreur. 


Mais  n  l«s  traits  de  Tathélûne 
Sont  repouiTés  par  ta  raîTon , 
^  De  la  coupe  du  fànatifme    ' 
Ta  main  rehverfe  le  poifon  : 
Tu  fers  la  juiHce  éternelle , 
Sans  l'âcreté  de  ce  &ux  zèle 
De  tant  de  dévots  (a)  malÊiifans; 
Tel  qu'un  fujet.fincère  &  jufte 
Sait  approcher  cTun  trône  augufte 
Sans  les  vices  des  courtifansj  • 


.  (a)  Cette  ode  eft  deTan'i/ji. 
Elle  eft  adrelTée  à  TiUuftre  madame 
la  marqaife  du  Châtelet  ,  qui  s'eft 
rendue    par  fon  génie   Tadmiiation 


de  tous  les  vrais  favans  ,  ftc  â« 
les  bons  efprtts  de  l'Europe. 
(*)  Faux  dévots. 
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Ce  fanatifme  facrilège 
Eft  foni  du  fein  des  autels  i 
II  les  profane ,  il  les  afllège; 
Il  en  écarte  les  mortels. 
O  religion  bienfaifante  ! 
Ce  farouche  ennemi  fe  vante 
D'être  né  dans  ton  chafte  fidnc. 
Mère  tendre  ,  mère  adorable  ! 
Croira-t-on  qu'un  fils  lî  coupable 
Ait  été  formé  dé  ton  fang  ? 


On  a  vu  du  moins  des  athées 
Sociables  dans  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infeflées . 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 
Des  Barreaux  fut  doux,  jufte,  aimable  (c): 
Le  Dieu  que  fon  efprit  coupable 
Avait  follement  combattu ,      i^  ' 
Prenant  pitié  de  fa  fatt>Ieffe, 
Lui  laifla  l'humaine  fagëiTe , 
Et  les  ombres  de  la  vertu. 


Je  ïentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux , 
Qui  nierait  l'utile  exiftence 

(e^  îl  itait  confeiller  au  parlement;  |  leur  procès  ,  qu'il  avait  trop  diffiré  \ 
it  paya  à  des  plaideurs  les  frais  de]  de  rapporter.  ; 
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De  l'aftre  qui  brille  à  mes  yeux. 
Ignorer  ton  eue  fuprême , 
-Grand  Dieu  !  c'eft  un  moindre  Ijlalphême , 
Et  moins  digne  de  ton  couroux  , 
Que  de  te  croire  impitoyable , 
De  nos  malheurs  infatiable , 
Jaloux ,'  injuAe  comme  nous. 


Loriqu'un  dévot  atrabilaire, 
Nourri  de-fuperftition , 
A,  par  cette  affreufe  chimère , 
Corrompu  fa  religion  , 
Le  voilà  ftupide,  &  farouche; 
Le  fiel  découle  de  fa  bouche; 
Le.fanatifme  arme  fon  bras; 
Et  dans  fa  piété  profonde 
Sa  rage  immolerait  le  monde 
A  fon  Dieu  qu'il  ne  connaît  p.^ 


Ce  fénat  profcrit  dans  la  France , 
Cette  infâme  inquifition , 
Ce  tribunal ,  où  l'ignorance 
Traîna  Ci  fouvent  la  raifon  ; 
Ces  Midas  en  mitre ,  en  foutane, 
Au  philofophe  de  Tofcane , 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 
Aux  pieds  de.  leur  troupe  aveuglée  ,   • 
Abjurez,  fage  Galilée, 
J-e  fyftême  de  l'univers. 
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Ecoutez  ce  fignal  terrible 
Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris; 
Regardez  ce  carnage  horrible  i 
Entendez  ces  lugubres  cris. 
Le  frère  eft  teint  du  fang  dû  frère  ; 
•  Le  fils  aflaffine  fon  père; 
La  femme  égorge  fon  époux. 
Leurs  bras  font  armés  par  des  prêtres. 
O  ciel  !  font-ce-là  les  ancêtres 
De  ce  'peuple  léger  &  doux  ? 


Janféniiles  &  molîniftes , 
Vous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raifons  des  fophiftes , 
Leurs  traits ,  leur  bite  &  leur  ennui  ; 
Tremblez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  tems  de  vertige  &  d'horreur  j 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  preffe  i 
On  ne  fent  pas  dans  fon  ivrefle  , 
Jufqu'où  peut  aller  la  fureur. 


Vons  riez  des  fages  d'Athènes, 
Que  la  terre  a  trop  refpeftés  : 
Vous  diiflipez  leurs  ombres  vaines 
Par  vos  immortelles  clartés. 
Mais  au  moins  dans  leur  nuit  profonde  y 
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Conduéleurs  aveugles  du  monde , 
Ils  n'éraient  point  pcrfécuieurs  : 
Imitez  Tefprit  pacifique , 
Et  du  Lycée  tV  du  Portique , 
■Quand  vous  condamnez  leurs  erreurs. 


Malheureux ,  voulez-vous  enteiidre 
La  loi  de  la  religion  ? 
pans  Marfeille  il'falait  l'apprendre,, 
Au  fein  de  ta  contagion  i 
Lorfque  la  tombe  .était  ouverte  , 
Lorfque  la  Provence  couverte 
Par  les  femences  du  trépas , 
Pleurant  fes  villes  défolées ,         ^ 
Et  Ces  campagnes  dépeuplées , 
Fit  trembler  tant  d'autres  états.  . 


Belzuns  (i^),  ce  pafteur  vénérable,  . 
Sauvait  fon  peuple  pétiffant  : 
Langeron,  guerrier  fecourable. 
Bravait  un  trépas  renaiffant  j 
Tandis  que  vos  lâches  cabales , 
Dans  la  ihoUeiTe  &  les  fcandales , 
Occupaient  votre  oifiveté , 
De  la  difpuie^ridicule 
Et  fur  Quefiïèl,  &  fiir  labuUe,       . 
Qu'oublira  la  poiïérité. 

(J)  M.  de  Beizunce  ,  évêque  de  [  les  fecours  5r  les  remèdes  aui  befti- 
Marfeille,  &  M.  de  Langeron  ,  çj»m-  fërés  moribonds',  dont  leï  médecins 
mandant ,  allaient  porter  eux-mêntes]  &t  les  prêtres  n'ofaieut  approcher. 

Pour 
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Pour  inAniîre  la  race  humaine , 
Faut-U  perdre  l'humanité  ? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  haine 
Pour  nous  montrer  la  vérité  ? 
Un  ignorant ,  qui  de  fon  frère 
Soulage  en  fecret  la  mifère , 
Eft  mon  exemple  &  mon  doâsur  ; 
Et  refprit  humain,  qui  diipute, 
Qui  condamne ,  qui  perféèute , 
N'eft  qu  un  détéftable  impodeur. 


VARIANTES. 

Après  le  quatrième,  vers  de  la  première  {h-ophe,  on  Ufait 
'  ceux-ci. 

Tom  connaît  cet  Être  fuprêne  } 
Dans  ton  cœur  efi  fa  bonté  mime  t 
Dans  ton  efprit  ejt  Ja  grandeur  ; 
TV  parais  y  &c.  5c. 
Après  le  quatrième  vers  de  la  fixième  ftrophe. 
Son  ame  alors  éjl  tnJurcie  ; 
Sa  raifon  s'enfuit  obfcurcie  ; 
Rien  n'a  plus  fur  lui  de  pouvoir} 
Sa  jufiice  efi  folle  Çf  cruelle ,  . 

//  eft  dénaturé  par  ^èle  , 
£t  facrilège  par  devoir. 
Après  le  quatrième  vers  de  la  feptïème  ftroplie. 

Cette  troupf  folle  ,  inhumaine , 
.     Qui  tient  le  ^on  Cens  à  la  gêne 

Ppé^Sf  Tomei.  U 
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Et  l'innoceRM  dans  les  firs  ; 
Par  fort  lèU  ahfurde  aveuglée^ 
Ofa  condamnfir  Galilée , 
Pour  avoir  connu  l'univers* 
Au  lieu  de  U  dixième  ftrophe,  on  Hïàit  celle-ci- 
Enfans  ingrats  d'un  mfiM  pire  » 
Si  vous  prétendei  It/ervir, 
Si  vous  a/pire^  à  lui  plaire, 
Eft-ce  Lforct  de  vous  hairf 
EJl-ce  en  déchirant  l^hiritage 
Qu'un  pèreji  tendre^  ^fifig'  \ 
'    Du  haut  dts  Çieux  nous  a  tranfmis  / 
L'amour  était  votre  partage. 
Cruels  i  auriej-vçus  pats  de  roff  , 
Si  vous  étie:[  nés  «nntmisl 
Au  Heu  des  trois  derniers  vers  de  la  douzième  ftrophe. 

De  ces  difpuxes  funeufis  » 

Sur  des  chimères  épineufts 

Quouhlira  la  pojlérité, 
Aji  lieu  de  la  desnière  ftrophe ,  on  li/aît  cçUe-cù 

Dans  voue  pédantejfue  audace  y 

Digne  de  voire  Jaux  /avoir  ^ 

Vous  argumentd^  fur  la  grâce  y 

Et  vous  êtes  loin  de  l'avoir. 

Un  ignorant ,  qui  de  [on  frère 

Soulage  en  Jicret  la  misère  , 

Qui  fuit  la  cour  &  les  fiatteurs , 

Doux,  clément  f  fans  être  timide; 
-  Voilà  mon  apôtre  &  mon  guide, 

^.es  autres  font  des  impofieurs. 
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çui  ont  été  au  cercle  polaire  &  fous  l'é^uaieur  déterminer  la 
'  figure  de  ta  terre, 

Kj  vérité  fublime  !  ô  célefle  Uranie  ! 
Efprit  né  de  l'efprit  qui  fonna  l'univers  , 
Qui  mefures  des  cieux  la  carrière  infinie  j 
Et  qui  pèfes  les  airsî 

Tandis  que  tu  conduis  fur  les  gouflfres  de  Fonde," 
Ces  voyageurs  favans  miniftres  de  tes  loix  } 
De  Tardent  équateur ,  ou  du  pôle  du  monde, 
Enten  ma  iàible  voix. 


Que  font  tes  vrais  enfans  \  Vainquetirs  de  la  natwe; 
Ils  arrachent  fon  voile  ;  &  ces  rares  efprits 
Fixent  1^  pefanteur,  la  maflè  &  la  ligure 
De  l'univers  furpris. 


Lès  enfers  font  émus  au  bruit  de  leur  voyage  : 
Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros  , 
De  ces  Grecs  renommés ,  qu'admira  le  rivage 
De  l'antique  Colchos, 

li  ij 
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Argonautes  fameux ,  demi-Dieux  dé  la  Grèce  » 
Caâor ,  Pollux,  Orphée ,  &,vous  heureux  Jalon  » 
Yous  de  qui  la  valeur  &  Tamour  &  TadreiTe 
Ont  conquis  la  toifon  j 


En  voyant  les  travaux ,  &  Tart  de  nos  grands  homme) > 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  paffés  ! 
Votre  iîècle  efl  vaincu  par  le  fiècle  où  nous  femmes  : 
Venei  &  rougiilèz. 


Quand  la  Grèce  parlait ,  Funivers  en  filence 
Refpeôait  le  menfonge  ennobli  par  fa  voix  > 
Et  Tadmiration ,  fille  de  Tignôrance , 

Chanta  de  vains  exploits. 


Heureux ,  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
N*y  faffent-ils  qu'un  pas ,  leurs  noms  (ont  publiés  : 
Ceux  qui,  trop  tard  venus ,  la  ^anchiifent  entière. 
Demeurent  oubliés. 


Le  menfonge  réfîde  an  temple  de  mémoire  ; 
II  y  grava  des  mains  de  la  crédulité 
Tous  ces  feftes  des  tems  deiHnés  pour  l'hiftoire 
fx  pour  la  vérité. 
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Uranie ,  abaiflez  ces  triompha  des  fables  ; 
Efiacez  toas  ces  noms  qui  nous  ont  abuTés  ; 
Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  feule  inlb-uifez. 


Le  Génois ,  qui  chercha ,  qui  trouva  TAmér^que» 
Cortez ,  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux  > 
Exi  voyant  des  Français  Tentreprife  héroïque , 
Ont  prononcé  ces  mots  : 


L'ouvrage  de  nos  mains  n'avait  point  eu  Jocemples  f 
Et  par  nos  defcendans  ne  peut  être  imité  : 
Ceux  à  qui  Tunivers  a  fait  bâtir  des  temples  > 
L'avaient  moins  mérité. 


Nous  avons  ^t  beaucoup ,  vous  faites  davantage  : 
Notre  nom  doit  céder  à  l'éclat  qui  vous  fuit. 
PJutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  fauvage } 
La  vertu  vous  conduit. 


Comme  ils  parlaient  ainfi.  Newton  dans  Tempirée, 
Kevton  les  regardait ,  &  du  ciel  entr'ouvert , 
Confinnes  1  diTait-il ,  à  la  terre  éclairée , 
,  Ce  que  )'ai  découv^t. 
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Tandis  que  des  humams  le  tcoupean  mépr'iùiAe, 
Sous  l'empire  des  Cens  indignement  vaincu , 
De  {es  jours  indolens  traînant  le  61  coupable , 
Meurt  fans  avoir  vécu  j 


Donnez  un  digne  eiTor  à  votre  ame-  immortelle  ^ 
Eclairez  d^  eipiits  nés  pour  la  vérité  : 
Dieu  vous  a  confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  divinité. 


De  ^a  raifon  qu'il  donne  il  aime  à  voir  TuTaget. 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  étemels , 
Le  plus  brillant  fpeftacle  eft.rame  du  vrai  fage  » 
Inllruifant  ies  mortels. 


.    Mais  fur-tout  écarlez^oes  ferpens  décelables , 
.  Ces  enfens  de  l'envie ,  &  leur  foufBe  odieux  j 
Qu'ils  n'empoifonnent  pas  ces  anies  refpeftablesj 
Qui  s'élèvent  aux  eieux, 


LaiiTez  on  vil  Zoïle  aux  fanges  du  Parnailè  ,  \ 
pe  fes  croaffemens  importuner  le  ciel , 
Agir  avec  baflelfe ,  écrire  avec  audace , 
Et  s'abreuver  de  fiel, 
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Imitez  ces  eTprits ,  ces-IUs  de  U  lumière , 
Coiifidens  du  Très-Haut ,  qui  vivent  dans  fon  fein  » 
Qni  jettent  comme  lui,  fur  la  nature  entière. 
Un  œil  pur  &  ferein. 


VARIANTE. 

Après  le  premier  vers  de  la  neuvième  ftrophe,  on  lifttt  ceur-cL 

Ses  mains  ont  tout  écrit ,  &  la  pofiènti 
l^aura  plus  déformais  dt  place  dans  thifioire 
Et  pour  la  véritu 
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X-i'ETNA  renferme  le  tonnerre 
Dans  Tes  épouvantables  flancs  s 
Il  yomit  lé  feu  fur  la  terre. 
Il  dévore  fes  habitans. 
Fuyez ,  dryades  gémillântes^ 
Ces  campagnes  toujours  brûlantes  y. 
Ces  abîmes  toujours  ouverts ," 
Ces  torrens  de  flamme  &  de  fouj^ç. 
Echappés  du  fein  de  ce  gouflfre , 
Qui  touche  aux  voûtes  des  enfers. 

Plus  terrible  dans  fes  ravages  f  * 

Plus  fier  dans  fes  débordemens^ 
Le  Pô  renyerfe  fes  rivages 
Cachés  fous  fes  flots  écum^ns  ï 
Avec  lui  marchent  la  ruine ,        -    . 
l^eSroi ,  la  douleur ,  la  fapiine  | 
La  mort ,  les  défolations  j 
£t  dans  les  langes  dé  Ferràrç 
Il  entraine  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordemens  de  TQnde , 
j&  ççs.  combats  des  éîémçns , 


& 
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£t  ces  fecouâes ,  qui  du  monde- 

Ont  ébranlé  les  fondemens , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 

Sur  ce  malheureux  hémifphère 

A  fait  éclater  tant  de  fois, 

Sont  moins  afireux ,  font  moins  Ctiiftres , 

Que  l'ambition  des  miniftres , 

Et  que  les  diTcotdes  des  rois. 


De  rinde  aux  bornes  de  là  France, 
Le  foleil  »  en  fon  vafte  tour. 
Ne  voit  qu'une  famille  immenfe. 
Que  devait  gouverner  l'amour. 
Mortels,  vous  étés  tous 'des  frères: 
lettez  ces  armes  mercenaires. 
Que  cherchez-vous  dans  les  combats  ? 
Quels  biens  pouriutt  votre  imprudence  ? 
"Ëxi  aurezrvous  1»  jouiffance 
Dans  Fhorrible  ntiit-dntr^âs?  ■    '  "■ 


Encorfî  pc^r  yotre.patrie 
Vous  faviei  vous  {acrifier  î 
Mais  nonj;  vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 
Vous  mourez  pour  la  caufe  inique 
De  quelque  tyran  pelitique 
Que  vos  yeux  ne  connaiffent  pas  j 
Et  vous  ii%es  i  dans  vos  inHë^  5  ' 
Poéjies,  Tomeî;:      ■     '•  •^-  -     '■^^-  -      'Kk 
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Que  des  afliffins  mercenaires , 
Armés  pour  des  i£altres  ingratsi 


Tels  font  ces  oiTeaux  de  rapine  , 
Et  ces  animaux  mal&ifans, 
Apprivoifés  pour  la  ruine' 
Des  paifibles  hôtes  des  champs  ; 
Aux  fons  d^tn.inlÏTwnent  fauvage, 
Animés ,  ardens,  pleins  dç  rage  , 
Ilsvo'ntcfûnvolimpéiuettx,  '  " 
Sans  choix,  fansiiltétii,  faiis  glaire, 
Saiiîr  une  folle  viâoirË , 
Dont  le  j}ri}^  n^éi^' jàln'ais  pou^  eux. 

■'■'    ■  :-"    ;   .i;.".     .    .  :■      ,,.-,;   O 

OftpsAe.^.si^  Italie!       :,::.:;u(;) 

Que  tu  plains  ta^éçcmdité  ï         ^  -:;      .;■■'[ 
Sous  tes  débris-enfeïglieijn  •  _',!.,  i  r-^yj 
Que  tu  déplores  ta  beauté  ! 
•  Jevoistesmoiffons^lérorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  fe  flattaient  de  te  ve/iger.  1        -   - 
Faible ,  défplée ,  expirante ,    •''•'•'   •  _  -^ 
Tu  combats  d'une,  main  tréàiBlàntë^"  '  '  '  ■ 
Pour  le  choix  tfunmdtreëttknger.'  ' 


Que  tovJQtixi  armés  pour  l4.^pet|e, 
:  Nos  rois  foient  les  Dieux  de  la  (X^;,    ^ 
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Que  leurs  mains  portent  le  tohnerrev 
Sans  fe  plaire  à  lancer  fes-traits;  / 
Nous  chériflbns  un  berger  fage , 
Qui  dans  un  heureux  pâturage 
Unit  les  troupeaux  fous  Tes  loix. 
'Malheur  au  pafteur  fangninaire. 
Qui  les  expolê  en  téméraire     ■ 
A  la  dent  du  tyran  des  bois  I  '    ' 


Eh  î  que  m'importe  la  vii^oire  . 
D'un  roi  qui  me  perce  le  flanc ,    . 
lïun  roi  dont  j'achète  là  gloire 
Dema  fortune  &  de  mon  fang? 
Quoi  !  dans  rhorreyr  de  Tindigence , 
Dans  les  langueurs,  dansiaibuâraiice^ 
Mes  jours  feront-îls  plus  ferejns, 
'Quand  on  m'apprendra  que  nos  princes. 
Aux  frontières  de  nos  provinces , 
Nagent  dans  ieiang  des  Geimaios? 


Colbert ,  toi^itr  dans  ta  patrie^ 
Amenas  les  arts  &  les  jëuJc ,  ' 
Colbert,  ton  heureufe 'induftrie 
Sera  plus  chère  à  nos -neveux. 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvoisydôntla  main  tetrMe 
Embrafait  le  iPalatinHïy 
Et  qui  fous  la  mèr  irritée , 
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De  la  Hollande  "épouvantée 
Voulait  anéantir  l'^aa. 


Que  Louis  f  jafqu'au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nOm  de  Grand: 
Mais  qae  ce  nom  s'accorde  au  fàge  ; 
Qu'on  le  retufe  au  conquérant, 
Ceft  dans  la  paix  que  je  Tadmire} 
Ceft  dans  la  paix  que  Ton  empire 
Floriffait  fous. Tes  juilçs  loix. 
Quand  fon  peuple  aimable  &  fidèle 
Fut  des  peuples  Hieureux  modèle  , 
Et  lui  le  modèle  des  rois.    ■ 


,     V  A  H  I  A  N  T  E  S, 

Au  Heu  des  ftrophes  4  &  j ,  on  UTait  celles^i. 

Que  Je  nations  fonunées 
Repofaiem  auftin  des  beaux-arts  f 
'Avant  qtimt  haut  des  Pyrénées 
Tonnât  la  irompeue  de  Mars  l 
Des  jeux  la  troupe  enchanurejfe  ^ 
^  Les  plaifirs ,  les  chants  d^alUff-effe^ 
Régnaient  dans  nos  briUans  palais  y 
Tandis  que  les  fiâtes  champêtres  f 
Mollement  à  t ombre  des  hêtres  f 
Plantaient  la  charmes  de  la  paix. 

Paix  aimable  ,  étemel  partage 
Des  heureux  habitamdes  cieux. 
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Vous  étie^  tuniqu€  avantage 
Qui  p6uvu\  npus  approcher  d'eux. 
Ce  tigre  acharné  fur  fa  proie , 
Sent  une  impitoyable  joie  » 
.  Son  ame  horrtèle  s'en^ammer; 
Notre  caufnefi  point  néfauvage. 
Grand  Dieu  !  )?  r homme  efi'votre  image , 
Cefi  qu'il  était  fait  p(tttr  aimer* 
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SUR   LA   MORT   DE   L'EMPEREUR  CHARLES  VI. 

t  Novembre  îjé^Q,    ■ 

J.L  tombe  pour  jamais ,  ce  cèdre  dont  la  tête 

Défia  fi  long-tems  les  vents  &  la  tempère, 

£t  dont  les  grands  rameaux  ombrageaient  tant  d'états. 

En  un.inftant  fi^ppée 

Sa  racine  eft  coupée 

Par  la  fkulx  du  trépas. 


Voilà  ce  roi  des  rois ,  &  fes  grandeurs,  fuprêmes: 
La  mort  a  déchiré  ces  trente  diadêm£$, 
*  D*un  front  chargé  d'ennuis  danjgereux  ornement. 
O  race  augure  &  fière. 
Un  refte  de  pouffière 
EU  ton  Teul  monument. 


Son  nom  ménie  eft  détruit;  le  tombeau  le  dévore } 
Et  fi  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore , 
On  dira  quelquefois ,  il  régnait ,  il  n'eft  plus  ; 
Eleges  funéraires 
De  tant  de  rois  viilgaires  . 
Dans  la  foule  perdus. 


Ah  !  s'il  avait  lui-même ,  en  ces  plainçs  fumantes , 
Qu'Eugène  enfanglanta  de  fes  mains  triomphantes , 
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Conduit  de  Tes  Germains  les  nombreux  armemens. 

Et  raffermi  l'empire ,  . 

De  qui  la  gloire  expire 

Sous  les  fiers  Ottomans!' 


S'il  n'avait  pas  langui  dans  fa  ville  alarmée. 
Redoutable  en  fa  cour,  aux  chefe  de  fon  armée, 
PuniiTant  {es  guerriers  par  lui-même  avilis  ; 

S'il  eût' été  terrible 
<  Au  fultan  invincible , 

EtnonpasàValUs! 


Ou  fi  plusfage  encor,  &  détournant  la  gaerre. 
Il  eût  par  fes  bienfaits  ramené  far  la  terre 
Les  beaux  jours ,  les  vertus,  l'abondance  &  les  arts, 
Et  cette  paix  profonde , 
Que  fut  donner  au  monde 
Le  fécond  des  Céfars! 


Larenommée,alors  en  étendant  fes  ailes. 
Eût  répandu  fur  lui  les  clartés  immortelles , 
Qui  de  la  nuit  du  tems  percent  les  profondeurs; 
Et  fon  nom  refpeâable 
Eût  été  plus  durable 
Que  ceux  de  fes  vainqueurs. 


Je  ne  proÊine  point  les  dons  de  l'harmonie  ï 
Le  févère  Apollon  défend  à  mon  génie 

rar> 


y  Google 


x64  ODE' SUR  LA  MORT  DE  VEMP,  CHARLES  Vî, 
De  veiibr,  en  bravant  &  les  mœurs  &  les  loîx, 

Le  fiel  de  la  fa^re 

Sur  la  tombe  oùrerpire 

La  majefté  des  tois. 


Mais ,  ô  vérité  Cainte  !  ô  jufle  renommée  ! 

Amour  du  genre  hilmain  ,  dont  mon  ame  enflammée 

Reçoit  avidement  les  ordres  éternels , 

Diftez  à  la  mémoire 

Les  leçons  de  la  gloire 

.    Pour  le  bien  des  mortels. 


Roi»,  la  mort  vous  appelle  au  tribunal  augufie  > 
Oii  vous  êtes  pefés  aux  balances  du  jufte. 
Votre  fiècle  eÂ  témoin ,  le  juge  eil  ravenîr. 
Demi-Dieux  mis  en  poudre. 
Lui  feu!  peut  vous  abfoudre , 
iUii  ieujpeut  vous  punir. 
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A  LA  REINE, DE  HONGRIE; 

faite  U  jo  Juin  de  1742.. 

J7  ILLE  de  ces  héros  que  l'Empire  eut  pour  maîtres, 
Digne  du  trône  augufte,  où  l'on  vit  tes  ancêtres, 
Toujours  près  de  leur  chute,  &  toujours  affermis  $ 

Princefle  magnanime , 

Qui  jouis  de  l'eftime 

De  tous  tts  ennemis. 

Le  Français  généreux ,  lî  fier ,  &  fi  traitable  , 
Dont  le  goût  pour  la  gloire  eft  le  feol  goût  durable, 
£t  qui  vole  en  aveugle  où  rhonneur  le  conduit , 

Inonde  ton  empire , 

Te  combat,  &  t'admire, 

Tadore,  &  te  pourfiiit. 

Par  des  nœuds  étonnans  l'altière  Germanie, 
A  l'empire  Français  malgré  fiai  réunie , 
Fait  de  l'Europe  entière  un  objet  de  pitié } 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leur  trille  amitié. 

Ainfi  de  Téquateur,  &  des  antres  de  fourfe, 
IjCS  vents  impétueux  emportent  dans  leur  couife 

^oefies.  Tome  I,  h\  ^ 
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Et  tandis,  qu'ils  s'uniflent:. 
Les  foudrds  retrtififlènf- 
\       ,  De  leurs  âancs  embrafés. 


Quoi  !  des  rois  biedàifans  ordonnent  ces  ravages  ! 

Us  annoncent  le  calme,  ils  formëhc  l«s  orages  ! 

Ils  prétendent  conduire  à  Ja  félicité 

Les  nations  tremblantes, 
Par  les  routés  ianglarites 
De  la  calamité! 


O  (a)  yiôUard  vénérable,  à  qui  \é&  deÔinées 
Ont  de  l'heureux  NeJlor  accordé,  les  atmées , 
Sage  que  rien  n'alarme,  &  que  rien  n'éblouit» 
Veux-tu  priver  le  monde 
De  cette  paix  profonde , 
Dont  ton  ame  jouit  ? 


Ah  !  s'il  pouvait  encor ,  âu  gré  de  fa  prudence» 
Tenant  également  le  glaive  &  Ja  balance. 
Fermer ,  par  des  rt  JTorts  àtix  mortels  inconnu»»  . 
De  fa  main  reïpeftée 
La  porte  eiJanglantée 
Du  temple^  laiius!    ' 

[  (n)  Le'caidinal  de  Fleuii. 


iz^dbyGoOgle 


A  LA  REINE  DE  HONGRIE,      9$f 


Si  de  Toi  des  Français  les  fources  égarées , 
Ne  femliTaient  plus  de  jpintaii^i^  cotiÉr^s, 
lEUpportaient  l'abondance  au  fein  de  nos  remparts, 
_^       '.\  Em^iliflà^t/XosViU^^      *  7 

Arrofaient  les  afyles , 
Où  languiiTent  les-aits! 


Beauï-arts,  enfens  du  cïeL,  de  la  paix  &  des^aces.. 
Que  Louis  en  triomphe  amena  {ur  (es  traces,  '  ^ 
Ranimez  vos  travaux  A  brillans  autrefois }  ' 

Vos  mains  découri^ées , 

Vos  lyres  négligées. 

Et  vos  trembJâatËS  voix- 


De  Timmort^té  vpi  Ivçç^'  font  le  gsge> 
Tous  ces  traités  rompus,  &  fuiyis  d.v»^ca|n^j  . 
Ces  triomphes  d'un  jopr  fi  y?it\s,  fi.eçi^rj^^j     , 
çTQutp9ffe,$ctoMt.i}eKrfpl^       ;, 
Dans  la  nujt  fie  laitogi^j     - . 
Et  vous  feuls  demeurez. 


Ll  ij 
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SUR  L' ingratitude; 


yj  toi,  mon  fuppon  &  ma  gloire. 
Que  faim^  à  nourrir  ma  mémoire 
'Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits  ! 
Lorfqu'en  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  iàit  une  pénible  étude 
De  Foubli  honteux  des  bien&its. 


Doux  nœuds  de  la  reconnaiflance, 
Ceft  par  vous  que  dès  mon  en&nce 
Mon  cœur  à  jamais  fut  lié  ; 
La  voix  du  fang,  de  la  nature, 
N'eft  rien  qu'un  languiflknt  murmure , 
Près  de  la  voix  de  Tamitié. 


Eh  quel  eft  en  effet  mon  pète? 
Celui  qui  m'inftruit,  qui  m'éclaire  , 
Dont  le  fecottrs  m'eft  affuréj 
Et  celui,  dont  le  cœur  oublie 
Les  biens  répandus  fiir  <à  vie, 
Ceft-li  le  fib  dénaturé. 
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Ingrats,  monflres  que  la  nature 
A  pétris  cTune  &nge  impure 
Qu'elle  dédaigna 'Ranimer, 
Il  manque  à  votre  ame  fauvage , 
Des  humains  le  plus  beau  partage  # 
Vous  n'avez  pas  le  don  d'aimer. 


Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage , 
Symbole  du  Dieu  des  combats. 
D*où  vient  que  l'univers  déteile 
La  couleuvre  1)ien  moins  fiinefte  ^ 
Elle  eft  l'image  des  ingrats. 


Quel  monftre  plus  hideux  s'avance  ? 
La  nature  fuit  &  s'ofienfè 
A  rafpeâ  de  ce  vieux  Giton  i 
Il  a  la  rage  de  Zoïle , 
De  Gacon  (a)  l'efprit  &,le  flyle. 
Et  l'ame  impure  de  Chauflbn. 


C'efl  Desfbntaines  ;  c'eft  ce  prêtre  y 
Venu  de  Sodome  à  Bicétre , 

(«)  Gscon  étiit  un  miCénhle  ^cri-|  ment  ponr  le  ménie  crime  pour  U" 
vain  làtyrique  univerfellement  mé-  quel  l'abbé  Desfontaines  fut  mis  à 
priAt.  CbaïuTwi  fut  brûlé  publique- [Bic&re, 
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De  Bicêtre  au  facré  vallon  ; . 
A-t-il  l'efpérance  bizare , 
Que  le  bûcher  qii*on  lui  prépare 
Soit  feit  des  lauriers  cTApoIlon? 


n.m*a  dâ  l'honneur  &  la  vie, 
Et  dans  fon  ingrate  furie. 
De  Rufiis  lâche  imitateur , 
Avec  moins  d'art  &  plus  d'audace, 
'  De  la  fenge  où  fa  voix  qroaflè/ 
Il  outrage  fon  bien&iteur. 


Qu'un  Hibemois  {h) ,  loin  de  la  France,- 
Aille  enfevelir  dans  Bii^ce 
Sa  honte  à  l'abri  du  croiffant  ; 
D'un  ceil  tranquille  &  fans  colère , 
.  Je  vois  fon  crime  &  fa  mifère , 
li  n'emporte  que  mon  argent. 


Mais'Fingrat  dévoré  d'envie. 
Trompette  de  la  calomnie , 
Qui  cherche  à  flétrir  mon  honneur , 

(^)  Un  abbé  Irlandais ,- fils  d'un  ' nommé  Rattifal ,  qui   fe  difatt  auffi 
chirurgien  de  Nantes ,  qui  fe  difait  1  des  bons  Ramfai ,  &  avec  un  officier 


de  l'ancienne  matfon  de  M**  ,  ayant 
Aiblîdé  long-tems  des  bien&its  de 
,  M.  de  Voltaire,  &  lui  ayant  en  der- 
nier lieu  emprunté  deuK  mille  livres, 
s'afK'cia  en  1732  avec  un  EcolTais, 


Français,  nommé  Mornay;  ils  paffè- 
rent  tous  trois  à  Conftantinoplc  ,  & 
fe  dirent  circoncire  fhez  le  comte  de 
Bonneval. 


I  .   ■  ■ 
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Voilà  le  raviffeur  coupable,  , 
Voilà  le  larcin  déteftable , 
Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon,  fi  ma  maiii  vengerefîe 
Sur  ce  monftre  un  moment  s'abaiffe 
A  lancer  ces  utiles  traits; 
Et  n  de  la  douce  peinture, 
De  ta  vertu  brillante  &  pure , 
Je  pafîe  à  ces  fombres  portraits. 


Mais  lorfque  Virgile ,  &  le  Taflê, 
Ont  chanté  dans  leui  noble  audace 
Les  Dieux  de  la  terre  &  des  mers , 
Leur  mufe,  que  le  ciel  infpire, 
Ouvre  le  ténébreux  empire , 
£t  peint  les  monilres  des  enfers. 
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SUR   LA  MORT   DE   SON   ALTESSE  ROYALE 
MADAME  LA  PRINCESSE  DE  BAREITH. 


JLjorsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  &  de  fiunee. 
Cent  tonnerres  d'airain  précédés  des  éclairs  , 
De  leurs  globes  brûlans  renversent  une  armée. 
Quand  de  guerriers  mou'rans  les  filions  font  couverts , 

Tous  ceux  cpi'épargna  la  foudre. 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 

Leurs  compagnons  maffacrés , 

Sourds  à  la  pitié  timide , 

Marchent  d'un  pas  intrépide 

Sur  leurs  membres  déchirés. 


Ces  féroces  humains  plus  durs ,  plus  inflexibles 
Que  l'acier  qui  les  couvre  amnilieu  des  combats , 
S'étonnent  à  la  fin  de  devenir  fenfibles , 
D'éprouver  la  pitié  qu'ils  ne  connaiffaient  pas  ; 

Lorfque  la  mort  en  filence 

D'un  pas  terrible  s'avance 

Vers  un  objet  plein  <f  attraits  ; 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 

Lançaient  les  plus  douces  flammes , 

Vont  s'éteindre  pour  jamais: 

Une 
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Une  famille  entière  interdite,  éplorée, 
Se  pre0e  en  gémiifant  vers  un  Ut  de  douleurs  ; 
La  viâime  l'attend ,  pile ,  défigurée , 
Tendant  une  main  faible  i  fes  amis  en  pleuis; 
Tournant  en  vain  la  paupière 
Vers  un  refte  de  lumière 
Qu'elle  gémit  de  trouver , 
Elle  préfente  fa  tête  î 
La  faubc  redoutable  eft  pr^  >' 
Et  la  mort  va  la  lever. 


Le  coup  part ,  Tame  fait ,  c'en  eft  feit ,  il  ne  lefte  ; 
De  tant  de  dons  heureux ,  de  tant  d'attraits  fi  chets , 
De  ces  fens  animés  d'une  flanjme  célefte. 
Qu'un  cadavre  glacé ,  la  pâture  des  vers. 
Ce  fpeébcle  lamentable , 
Cette  perte  irréparable, 
Vous  fiappe  d'un  coup  plus  fort , 
Que  cent  mille. fanérailles 
De  ceux  t]ui  dans  les  batailles 
Donnaient  &  fouf  raient  la  mott. 


O  Bareith  !  d  vertus  !  â  grâces  adorées  ! 
Fetmne  fans  préjugés ,  fans  vice  &  fans  eneur  ; 
Quand  la  mort  t'enleva  de  ces  trilles  contrées,' 
De  ce  féjour  de  fang ,  de  r^ipine  8c  (fhoneui  i        , 
Foéfies,  TçbkI,  Mn^ 
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Les  nations  acharnées. 
De  leurs  haines  forcenées  ' 
Surpendirent  W  Créais  : 
Les  discordes,  s'arrêtèrent } 
.  Tous-les  peuples  s'accotdèreiit 
Â  t'hqnoter  de  leurs  pleurs^ 

De  la  douce  vertu  tel  eft  le  ï^r  en^ire  j 
Telle  eft  la  digne  offrande  à  tés  mÂhes  facrés. 
Vous  qui  n'êtes  que  g^nî^ ,  vous  qu'un  flatteur  admire  ^ 
.Vous  traitons-nous  ainfi  Iprfque  vous  éxpîfei  ?        '    . 
;.  I-a  mort  que  Dieu,  voys  envoie  ,    . 

Eft  le  iêul  moment  de  joie 
t  Qui  coidbfe  rioi  etprits, 
|!mpottcz  >  amcs  cruelles.f       .         -i 
Ou  nos  haines  étemelksi 
Ou  nos  étemeb  méptis.      -' 


Mais  toi  dont  \â  vertu  fiit.  toujbuti  fecoûràbïè  , 
Toi ,  dans  qui  rhéroifme  égala  la  bonté , 
Qui  penfais  en  grand  homme  >  en  philofoplie  aimable  ^ 
^^ui  de  ton  fexe  enfin  n'aVàis  que  la  beauté  : 
Si  ton  infenfîble  cendre 
Chez  les  morts  pouvait  entendre 
Tous  des  cris  de  notre  âiÂoni- , 
Tu  <^ais  dans  ta  peniee , 
Les  pieux  m'ont  réconipenfée , 
Quand  ils  m'i^nt  Ôté  le  )oa^t 
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Cefi  nou»  «rMes  humaîns ,  nous  qui  fcmmies  à  plaindre, 
Dans  nos  çhampc  dâbl^s  &  fout  nos  boulevards  ; 
Condamnés  à  foul&ir ,  condamnés  à  tonrcraindfe 
Des  ferpens  de  l'envie  &  des  fiireurs  de  Mars, 
Les  peuples  foâlés  gémiilènt, 
Les  arts',  Iss.veniispériflènti  ,  ,.  \.    ., 

On  ailàiïïne  les  rois , 
Tandis  que  I'qp  ofe  picore , 
Dans  ce  (iècle-.que  j'abhoré  ,■- 
Parler  de  moeurs  &  dç  Joixl ',       ■;'      '     '     - 


Hélas  !  qui  déformait  dans  une  cour  paifible  j  , 
Retiendra  fagement  la  iupçrftitiQi) , 
Le  fanglant  fanatifme ,  &  l'athéiûn^  hpniblej  ' 
J^Fichaînés  fous  les  pieds  de  la  reÛglon  f 

Qui  prendra  ponr-fon  modèle 

La  loi  [jure  &  naturelle 

Que'Dieu  grava  dans  nos  cœurs-? 
^  ■  Loi*fainte,.au)ourtfhui  profçrne 

■  Par  la  fureur  "hypocrite       ' 

P'îgnorans  perfécutenrs. 


Des  tranquille  Ijauteitts  de,  fa  ]iliilofo]iHe , 

Ta  pitié  contemplait  avec  des  'yeux  ïeireins 

.Ces  fantômes  cWgeans  du  fonce  delà  vip,    . 

7ant  de  travaux  détruite  ,'tant  6é  projets  fiivains. 

Ces  &âions  indociles , 
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Qui  tourmentent  dans  nos  villes 
Nos  citoyens  obfHnés  ; 
Ces  intrigues  û  cruelles , 
Qui  font  des  cours  les  plus  belles 
-    Un  féjour  if infortunés. 


Du  tenu  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  uTage  i 
O  combien  tu  plaignais  Tinfame  oifîveté 
De  ces  efprits  fans  goût ,  fans  force  «Se  fans  courage  ,^ 
Qui  meurent  pleins  de  jours ,  &  n*ont  pointexifté  ! 

La  vie  etl  dans  la  penfée. 

Si  Tame  n*eft  exercée , 

Tout  fon  pouvoir  fe  détruit» 
'   Ce  flambeau  iâns  nouniture 

N'a  qu'une  lueur  obfcure 

Plos  a&eufe  <£xe  la  nuit. 


nluAres  meurtriers ,  viftimes  mercenaires; 
Qui  redoutant  la  honte  &  maîtrifânt  la  peur , 
^*un  par  l'autre  animés  aux  combats  {ànguînaires  i 
Fuiiicss  fi  vous  ToUez,  &  mourez  par  honneur: 
Une  femme ,  une  princeflè , 
Dans  fa  tranquille  f^eflè , 
Du  fort  déda^nant  ks  coi^ , 
Souffi'ant  Css  maux  iâns  Ce  plaindre  f 
Voyant  la  mort  iâns  la  craindre, 
Etait  piwi  bave  que  vous. 
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Mais  qui  célébrera  ramitié  courageuTe, 
Première  des  verras ,  paffion  des  grands  cœurs  ^ 
Fed  facré  dont  brûla  ton  ame  généreufe* 
Qui  $*épuraît  enccH-  au  creufet  &ts  malheurs  ? 
Rougiifez,  âmes  communes , 
Dont  les  diverfes  fortunes 
Gouvernent  les  fentimens , 
Frêles  vaîfTeaux  fans  bouiTale  . 
Qui  tournez  au  gré  d'ËoJe  » 
-    Plus  légers  que  Tes  enians. 


Cependant  elle  meurt ,  &  ZoUe  reTptre  t 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur  ^ 
A  la  vertu  tremblante  infulte  avec  empire  1 
£t  Thypocrite  en  paix  fourit  au  délateur  ! 
Le  troupeau  faible  des  fages 
Difpetfé  par  les  orages , 
Va  périr  ians  iuccefleurs  j 
Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient, 
Et  les  enfers  multiplient 
La  race  des  oppreflèurs. 


Tu  ne  chanteras  plus ,  foUtaire  Silvandre, 
Dans  ce  palais  des  arts ,  où  les  fons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  ofaient  fe  iàire  entendre ,    _ 
Et  de  f  humanité  ^ifaient  parler  les  droits. 
Mais  dans  ta  noble  retraite  ^ 
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'Ta  voix,  loin  d'être  muette, 
Redouble  (es  cHants  vainqueurs  ,  ■ 
Sans  flatter  tes  fnax  critiqua , 
Sfifis  craindre  les  l^nati^es , 
Sans  chercha  des  proteâetus* 


Vils  tyrans  des  efprits ,  vous  ferez  mes  .vtfHmes  { 
Je  vous  verrai  pleurer  à  nies  pieds  abattus } 
A  la  poftérité  je  peindrai  tous  vos  crimes  , 
Pe  ces  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  veitus. 
Craignez  ma  main  raffermie  : 
A  l'opprobre ,  à  rin&mie , 
Vos  noms  feront  confacrés ,   . 
Comme  le  font  à  la  gloiïe 
Les  enfans  de  la  viâoirç , 
Que  m^  mufe  3  cél^br^ 


y  Google 


»79 


K   É   P*   L   E   X:  I   O    N   S. 

X-iA  princefle  à  qui  on  a  élevé  ce  monument,  en  méritait  un 
plus  beau,  &  les  monftres  dont  on  daigne  parler  à  la  fin  de  cette 
ode ,  méritent  une  punition  plus  févère. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littiérature ,  il  y  avait  à  la  vérité 
tfe  plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Claveret  écrivait  contre 
Corneille  i  Sùbligni  '&  Vijé  attaquaient  toutes  les  pièces  de' 
Racine  î  chaque  iîècle  a  eu  fes  Frirons.  Mais  oh  ne  vit  jamais 
(  que  dans  nos  jours  )  une  troupe  infâme  de  délateurs  vomir 
hartfimeni  leurs  impoftùres ,  &  en  inventer  encore  de  nouvelles , 
«Juand  les  premières  ont  été  confondues  ;  cdbaler  .infolemment , 
en  accufant  de  cabales  les  plus  paifibles  des  hommes  ;  attaquer 
jofques  dans  les  tribunaux  des  gefis  de  lettres ,  dont  ils  ne  peu- 
vent attaquer  la  gloire  i  porter  l'audace  de  la  calomnie  jufqu' à 
les  acculer  de  penfer  en  fecrer  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
écrivent  en  public  -,  &  vouloir  rendre  odieux  par  leurs  imputa-' 
tionsle  nom  rcfpeftable  de  philoiophe. 

La  manie  dé  ces  délations  a  été  pcufleé  au  point  de  dire  & 
cTimprimer ,  que  les  philorophes  font  dangereux  dans  un  état. 

Et  qui  font  ces  hardis  délateurs  ?  Tantôt  c'eft  un  pédant  qui 
Compromet  la  fociété  dont  il  eft ,  &  qui  ofe  parler  de  'morale  f  ' 
tandis  que  fes  confî«res  font  accufés  &  punis  d'un  parricide. 
Tantôt  c'eft  le  faftieux  auteur  d'une  gazette  nommée  eccUfi-ij'- 
tique^  qui  poiu  quelques  ^us  par  mois  a  calomnié  les  Buffjns  , 
les  Momefjnieu^  &  jufqu  à  un  miniftre  d'état ,  auteur  d'un  livre 
excellent  fur  une  partie  du  droit  public.  C'eft  une  troupe  d'écri- 
vains affamés ,  qui  fe  vantent  de  défendre  le  chriftianifme  à  quinze 
fous  par  tome ,  &  qui  accufent  d'irréligion  le  fage  &  favânt  au- 
teur des  E  (fuis  fur  Paris ,  &  qui  enfin  lont  forcés  de  lui  deman- 
derpardon. 

Cèft  fur-tout  le  miférable  auteur  d'un  libelle  intitulé  VOracle 
des  thilofophes ,  Oui  prétend  avoir  été  admis  à  la  table  d'un 
homme  qu'il  n'a  jamais  vu ,  &  dans  l'antichambre  duquel  il 
*e  ferait  pas  -foufiert>  qui  fe  vante  d'avoir^été  dans  un  châ- 
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teâu ,  lequel  n*a  jamais  exitïé  ;  &  qui  pour  prix  du  bon  accueil 
qu'il  dit  avoir  reçu  dans  celte  feule  maifon ,  divulgue  les  fecrets 
qu'il  fuppofe  lui  avoir  été  confiéF.  Ce  poUffon ,  nommé  Guyon, 
ie  donne  ainfi  lui-même  de  gaieté  de  cœur  pour  un  mal-hon- 
nête homme.  N'ayant  point  d'honneur  à  perdre ,  il  ne  fonge 
qu'à  regagner,  par  le  débit  d'un  mauvads  libelle ,  Targent  quil 
a  perdu  à  Tiropreffion  de  fes  mauvais  livres.  L*opprobre  le  cou- 
vre, Se  il  ne  le  fent  pas  i  il  ne  fent  que  le  dépit  honteux  de 
n'avoir  pu  même  vendre  fon  Ubelle.  Ceft  donc  à  cet  excès  de 
turpitude  qu'on  eft  parvenu  dans  le  métier  cf  écrivain  !  "- 

Ces  valets  de  libraires ,  gens  de  la  lie  du  peuple  ^  &  de  la  lie 
des  auteurs,  les  derniers  des  écrivains  inutiles ,  &  par  conféquent 
les  derniers  des  hommes ,  font  ceux  qui  ont  attaqué  le  roi ,  l'état 
&  l'églife  dgns  leurs  feuilles  fcandaleufes  écrites  en  faveur  dès 
convuîfionnaires.'lls  fabriquent  leurs  impoftures ,  comme  les 
'  ■  filous  commettent  leurs  larcins ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit , 
changeant  continuellement  de  nom  &  de  demeure ,  affociés  à 
des  receleurs,  fuyant  à  tout  moment  b,  juftice,  &  pour  comble 
-  d'horreur  fe  couvrant  du  manteau  de  la  religion ,  &  pour  comble 
de  ridicule  fe  perfuadant  qu'ils  rendent  fervîce. 

Ces  deux  partis ,  Iç  janfénifte  &  le  molinifte ,  fi  femeux  long- 
tems  dans  Paris,  &  fi  dédaignés  dans  l'Europe ,  fourniflènt  des 
deux  côtés  jes  plumes  vénales  ^ont  le  public  éft  fi  ^tigué  j 
ces  champions  de  la  folie ,  que  l'exemple  des  fages  &  les  Foins 
paternels  du  fouverain  n'ont  pu  réprimer ,  s'sçhament  Tun. 
contre  l'autre  avec  toute  l'abfurdité  de  nos  fiècles-de  b^rb?-- 
rie ,  &  tout  lé  raffinement  rfun  tems  également  éclairé  dans  la 
yertu  &  dans  le  crime  i  &  après  s'être  ainfi  déchirés ,  ils  fe 
jettent  fur  les  philofophes.  Ils  attaquent  la  raifqn  comme  des 
-  brigands  réunis  volent  un  honnête  homme  pour  partager  tks. 
dépouilles, 

Qu'on  me  montre  dans  Thiftoire  4u  monde  entier  un  philo* 
fophe  qui  ait  ainfi  troublé  la  paix  de  fa  patrie  :  en  eft^il  ua. 
feul  depuis  Confucius  jufqu'à  nos  jours,  qui  ait  été  coupable, 
je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  &  de  ces  excès  mqnftrueux , 
inais  de  la  moindre  cabale  contre  Je?  puiffances,  foit  féculières, 
fgi(  ecçléfi^iques  ?  î^çn ,  il  n'y  eii  euj  jamais ,  &  il  n'y  çn  aarï^ 

^oinç. 
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point.  Un  philofophe  fait  fon  premier  devoir  d'aimer  fon  pri.ice 
,  &  fe  patrie  ;  il  elt  atraché  à  fa  religion ,  fans  s'élever  outrageufe- 
ment  contre  celles  des  autres  peuples;  il  gémit  de  ces  difputes  in* 
^nfées  &  fatales  qui  ont  coûté  autrefois  tant  de  fang,  &  qui 
excitent  aujourd'liui  tant  de  haines.  Le  fanatique  allume  la  diiS- 
corde ,  &  le  philofophe  l'éteint  \  il  étudie  en  paix  la  nature ,  il 
paie  gaiement  les  contributions  néceffaires  à  l'état ^  il  regarde. 
fes  maîtres  comme- les  députés  de  Dieu  fur  la  terre,  &  (t% 
concitoyens  comme  fes  frères  i  bon  mari,  bon  père,  bon  maît-ej 
il  cultive  l'amitié  ;  il  fait  que  fi  l'amitié  efi  un  Ùefaiit  dt  Came ,  c'eft 
le  plus  noble  befoin  des  apies  les  plus  belles  ;  que  c'eft  un  contrat 
entre  les  coeurs,  contrat  plus  facré  que  s'il  était  écrit,  &  qui 
nous  impofe  les  obligations  Içs  plus  chères  j  il  eft  perfuadé  que 
-les  médians  ne  peuvent  aimer. 

Ainfi  le  philofophe  fidèle  à  tous  fes  devoirs  ft  repofe  fur  fin- 
nocence  de  fa  vie.  S'il  eft  pauvre ,  il  rend  la  pauvreté  refpeftable  ; 
s'il  eft  riche ,  il  fait  de  fes  richeflej  un  ufage  utile  à  la  fociété.  S'il 
feit  des  fautes  comme  tous  les  hommes  en  font ,  il  s'en  repent  & 
il  fe  corrige;  s'il  a  écrit  librement  dans  fa  jentîeffe  comme  Platon, 
'il  cultive  m  fagefle  comme  lui  dans  un  âge  avancé;  il  meutt  en 

fardonnant  à  fès  ennemis ,  &  en  implorant  la  miféricorde  de. 
Etre  fuprême, 
Qu'il  foit  du  fentiment  de  Leihnii{  fur  les  monades  &  fur  les 
■  indifcerhables ,  ou  dti  fentiment  de  ks  adverfaires  ;  qu'il  ad- 
fiiette  les  idées  innées  avec  De/cartes ,  ou  qu'il  voie  tout  dans 
_|c  verbe  avec  MalUbranche-y  qu'il  croie  au  plein,  qu'il  croie 
au  vuide  :  ces  innocentes  fpéculations  exercent  fon  efprit ,  & 
ne  peuvent  nuire  en  aucun  tems  à  aucun  homme  ;  mais  plus 
il  eft  éclairé ,  plus  les  efprits  contentieux  &  abfurdes  redoutent 
fon  mépris.  Et  voilà  la  fource  fecrète  &  véritable  de  cette 
perfécution  qu'on  a  fufcitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  ôç 
aux  plus  eftimables  des  mortels.  Voilà  .pourquoi  les  faftieux , 
les  enthoufiaftes ,  les  fourbes ,  les  pédans  orgueilleux  ont  fi  fou- 
vent  étourdi  le  public  de  leurs  clameurs.  Ils  ont  frappé  à  toutes  les 
pcJrtes  5  ils  ont  pénétré  chez  les  perfonnes  les  plus  refj)eftable$, 
ils  les  ont  féduites  ;  ils  ont  animé  la  vertu  même  contte*la  vertu; 
Çc  un  fage  a  été  quelquefois  tout  étonné  d'avoir  perfécuté  un  fage. 
^o^f.  Topiç li  No 
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Quand  l'évéqne  Irlandais  Barklay  iè  fut  trompé  fur  le  calcul 
différentiel.  Se  que  le  célèbre  Junn  eut  confondu  fon  erreur, 
^arklay  écrivit  que  les  géomètres  n'étaient  pas  chrétiens  j  quand 
Defcanes  eut  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l'exiftence  de  DiEtr, 
ffefcaries  fiit  accufé  juridiquement  d^athéifine^  dès  que  ce  même 
phîlofophe  eut  adopté  les  idées  innées ,  nos  théologiens  Tàna^ 
ihématifèrent ,  pour  s'être  écarté  de  l'opinion  ^Arijiote  &  de 
raxiome  de  l'école:  Querien  nejltétths  tentenJement  qui  n'ait  iU 
tians  Usfens.  Cinquante  ans  après ,  la  mode  changea  ;  il?  traitèrent 
jde  matérialiftes  ceux  qui  revinrent  à  l'ancienne  opinion  ^Arifiote^ 
Se  de  l'école. 

A  peine  Z^w'inir^eut-ilpropoféfoniyftême,  rédigé  depuis  dans 
laThéodicée,  quemille  voix  crièrent  qu'il  introduif^it  le  fatalifme, 
qu'il  renverfait la  créance  de  la  chute  de  l'homme ,  qu'il  détrutfak 
les  fandemens  de  la  religion  <hrétienne.  D'autres  philofophes  ont- 
ils  combattu  le  fyftême  de  Leibniti  ?  on  leur  a  dit ,  vous  infultes 
la  Providence, 

Lorfque  mWoiàShaftsbury  affuraque  l'homme  était  né  avec  Tint 
tin6l  de  la  bienveillance  pour  fes  iêmblables,  oh  lui  imputa  de  nier 
le  péché  originel:  d'autres  ont-ils  écrit  que  l'homme  éft  né  avec 
Tinftinâ:  de  rkmcur-propre?  on  leur  a  reproché  de  détruire  toute 
vertu,  - 

Ainfi  quelque  parti  "qu'ait  pris  un  philofophe,  U  a  toi-Jours  été 
en  bute  à  li  calomnie,  Aile  de  cette  jalquiîe  fecrète,  dont  tant 
d'hommes  font  animés,  &  que  perfonne  n'avoue  j  enfin,  de  quoi 
pourra-t-on  s'étonner  depuis  que  le  jéfuite  Bardouin  a  traité  d'a- 
thées les  Pafcatsy  les  Nicolas ,  les  Arnauds,  &  les  Maltebranckesf 

Qu'on  faffe  ici  une  réflexion.  Les  Romains,  ce  peuple  le 

{>lus  religieux  de  la  terre ,  nos  vainqueurs ,  nos  maîtres ,  &  nos 
égiflateurs,  ne  connurent  jamais  la  ftireur  abfurde  qui  nous 
dévore }  il  n'y  a  pas  dans  ïhifloire  Romaine  un  feul  exemple 
d'un  citoyen  Romain  opprimé  pour  fes  opinions  j  &  nous  , 
ibrtis  à  peine  de  la  barbarie, «lous  avons  commencé  à  nous 
acharner  les  uns  contre  les  autres,  dès  que  nous  avons  ap- 
pris, je  ne  dis  pas  à  penfer,  mais  à  balbutier  les  penfées  des 
anciens.  Enfin  depuis  hs  combats  des  réalises  &  des  nonii- 
naux ,  depuis  Ramus  aflkiHné  par  les  écoliers  de  'Tuniveriité 
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de  Paris  pour  venger  Arifiote,  jufgu'à  Gaiiléé  «nprifoniiï^,  & 
jufqu'à  Dejcanti  Danni  d'une  viile  Batave,  il  y  a  de  quoi  gémir 
fur  les  hommes ,  &  de  quoi  déterminer  à  les  niir.    , 

Ces  coups  ne  paraiffent  d'abord  tomber  que  Air  un  petit  nombre 
de  fages  oKcurs ,  dédaignés,  ou  écrafés  pendant  leur  vie,  par  ceux 
qui  ont  acheté  des  dignités  à  prix  d'or  ou  à  prix  d'honneur.  Mais 
il  eft  trop  certain  que  u  vous  retreciflez  le  génie,  vous  abâtardilTez 
bientôt  une  nation  entière,  Qu'étair  l'Angleterre  avant  la  reine 
£li^a6etk ,  dans  le  rems  qu'on  employait  Tautorité  fur  la  pronon- 
ciation de  Yepfilon?  L'Angleterre  était  alors  la  dernière  des  nations 
policées  en  fait  d'arts  utiles  &  agréables,  fans  aucun  bon  livre, 
Ons*  manufactures ,  négligeant  jufqu'à  l'agriculture,  &  très-feible 
|n3me  dans  fa  marine:  mais  dès  qu'on  laiua  un  libre  eâbr  au  gé> 
nie,  les  Anglais  eurent  à&i  Spencer jM%Skakefpear^6s& Bacons ^ 
Sc^n&n  Acs  Lockes  8i  éeA  Newionsf  . 

On  fait  que  tous  les  arts  font  frères,  que  chacun  d'eux  en  éclaire 
-un. autre,  &  qu'il  en.réfulte  une  lumière  univerfelle.  Ceft  par. 
ces  mutuels  fecours  que  le  génie  de  l'invention  s'eft  communiqué 
de  proche  en  proche;  c'eft  par-là  qu'enfin  la  phjlofophie  a  fe- 
co^iru  la  pplitique ,  en  donnant  de  nouvelles  vues  pour  les  mani> 
fe6lures,pour  les  finances,  pour  la  conftruéHon  des  vaiflèaux. 
C'eft  par-là  que  les  Anglais  font  parvenus  à  mieux  cultiver  la  terre 
qu'aucune  nation,  &  à  s'enrichir  par  la  icience  de  l'agriculture 
commepar  celle  de  la  marine}  le  même  génie  entreprenant  ôc 
perfévérant,  qui  leur  fait  fabriquer  des  draps^  plus  forts  que  les 
nôtres,  Içurfeit  écrire  aujE  des  livres  dç  philofophiç  plus  pro- 
fonds. La  devife  du  célèbre  minifire  d'état  ^alpole ,  fan  tju» 
femiat ,  eft  ta  devife  àss  philpfophes  Anglais,  Ils  marchent  plus 
ièrme  &  plus  loin  que  rious  dnns  la  même  carrière  j  ils  crement 
^  cent  pieds  le  fol  que  nous  effleurons.  Il  y  a  tel  livre  français 
qui  nous  étonne  par  fa  hardicffe,  &  qui  partirait  écrit  avec 
timidité ,  s'il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  auteurs  Anglais 
ont  écrit  fur  le  même  fujet. 

Pwrquoi  l'Italie ,  la  mère  des  arts ,  de  qui  nous  avons  appris 
^  lire ,  a-t-elle  langui  près'  de  deux  cents  ans  dans  une  déca- 
dence déplorable?  C*eft  qu'il  n'a  pas  été  permis  jufqj'à  nos 
Jp^r?  à  un  philofophe  Italien  ^<?f^  regarder  la  vérité  àaavers 
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fontélefcope;de  dire,  par  exemple,  que  le  foleileftau  centfe 
.  de  notre  monde ,  &  que  le  bled  ne  pourrit  point  dans  la  terre 
pour  y  germer.  Les  Italiens  ont  dégénéré  jufqu'au  tems  de  Mura- 
tori ,  &  de  iès  illuftres  contemporains.  Ces  peuples  ingénieux  ont 
craint  de  penferj  les  Français  n*ont  ofé  penfer  qu'à  <fcmi,  &  les 
Anglais  qui  ont  volé  jufquau  ciel»  parcequ'onne  leur  a  point  cou- 
pé fes  ailes,  font  devenus  les  précepteurs  des  nations.  Nous  leur  de- 
vons tout ,  depuis  les  Joix  primitives  de  la  gravitation ,  depuis  le 
calcul  de  l'inhni ,  &  la  connaiiTance  précife  de  la  lumière ,  Ci  vai- 
nement combattues,  jufqu'à  la  nouvelle  charrue,  &  à  rinièrtion 
de  la  petiie-vérole ,  combattues  encore. 

Il  niiîdrait  favoir  un  peu  mieux  diiHnguer  le  dangereux  &  TtH 
tile  y\a.  licence  &  k  fage  liberté,  abandonner  Técoleà  fon  ridicule  , 
.&refpeéter]araifon.  Uaétéplus  fecile  aux  Hérules,  aux  Van- 
■  dales ,  aux  Goths  &  attx  Francs,  d'empêcher  la  raifon  de  naître  ^ 
qu'il  ne  le  ferait  aujourd'hui  de  lui  ôter  fa  force  quand  elle  eft  née* 
Cette  raifon  épurée,,  foumife  à  la  religion  &  à  ta  loi ,  éclaireenr 
fm  ceux  qui  abuiènt  de  f  une  &  de  l'autre  ;  elle  pénètre  lentement, 
mais  fûrement;  &  an  bout  d'un  demi-fîècle  une  nation  eftfurprife 
de  ne  plus  relTembler  à  Tes  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dansToiliveté  &  dans  l'ignorance,. peuple  il-aifê 
à  enflammer ,  fi  difficile  à  inftruire,  qui  courez  des  farces  du  cime* 
tière  de  Saint-Métimrd  aiu£  farces  de  u  foire ,  qui  vous  paffîonnes; 
tamôt  pour  un  Quefnel,  &  tantôt  pour  une  aorice  de  ù  comédie 
Italiemie,  qui  élevez  une  Aatue  en  un  jour ,  ôc  le  lendemain  la  coit- 
vrez  de  boaef  peuple  qui  danfez  &  chantez  en  murmuiant ,  fâchez 
que  vous  vous  jetiez  égorgés  fur  la  tombe  du  diacre  ou  fous- 
diacre  Paris  f  &  dans  vingt  autres  occafions  auili  belles ,  û  les 
pliilofoph^  n'avaient  depuis  environ  foixante  ans  adouci  un  peu 
les  mœurs  en  éclairant  les  efprits  par  degrésj  fâchez,  que  ce  font 
eux  (  &  eux  feuls  )  qui  ont  éteint  enfin  les  bûchers  ^  &  détruit  les 
échafauds  oii  l'on  immolait  autrefois  &  le  prêtre  /tan  Nus,  &  le 
moine  SavonaroU y&c  le  chancelier  Thomas  Morus,S)C  le  con^ 
feiller  Anne  dû  Bourg,  &  le  médecin  Michel  Sen-ety  Tavocat- 
général  de  Hollande  Barnevelt ,  &  tant  d'autres ,  dont  les  noms 
ieuls  feraient  un  immenfe  volume:  regiilre  fanglant  de  la  pkK 
mfeinalefuperitition,&  delapius  abominable  démence. 
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STANCES 
SUR    LES   POËTES    EPIQUES, 

IriEIN  debeamés  &decléfents. 
Le  vieil  Homère  a  mon  eitime  > 
11  eft,  comme  tous  les  héros. 
Babillard,  outré,  mais  AibHme. 


Virgile  orne  mieux  la  raifort, 
A  plus  <f  art,  autant  d*harmonîe  ) 
Mais  il  s'épuife  avec  Didon , 
£t  rate  à  la  Hn  Lavinie. 


De  feux  brillans ,  trop  de  magie; 
Mettent  le  Tafl*e  un  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  &  pour  Herminie  i 


Milfon ,  plus  fublime  qu'eux  tous; 
A  des  beautés  moins  agréables; 
H  femble  chanter  pour  lésions , 
Pour  les  anges  &  pour  les  diables. 

Après  Milfon ,  après  le  Taffe, 
Failer  de  mai  iétait  trop  fort» 
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Et  j'attendrai  qof  je  fois  mort , 
Four  apprendre  quelle  ell  ma  place. 


Vous  en  qui  tant  (feljirir  abondé , 
Tant  de  grâce  &  tant  de  douceur. 
Si  ma  place  eft  dans  votre  cœur, 
£Uç  eft  la  premièis  dç  mondç. 
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Ol  vous  voulez  que  j'aime  encore , 
Rende!>moî  Tâgé  des  amours. 
Au  crépufcule  de  mes  jours 
Rejoignez ,  s'il  Te  peut ,  Taur ore. 


Des  be^ux  lieux ,  où  le  Dieu  du  vin 
Avec  l'amour  tient  fon  empire , 
Le  tems  qui  me  prend  par  la  main, 
M'avertit  que  je  me  retire. 


De  fon  infiezible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'efprit  de  fon  âge , 
De  fon  âge  a  tout  le  la^heur. 


Laiflbns  à  la,  belle  jeuneflè 
$es  folâtres  çraportemens$ 
Nous  ne  vivons  que  deux  momenis,^ 
Qu*il  en  foit  un  pour  la  fageife. 


Quoi  !  pour  toujours  vous  mefayetp 
Tendrefle,  illuiîon ,  folie, 
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Dont  du  ciel  qui  me  co  if^  U«i 
Pes  amertumes  de  la  vie. 


On  meu«  deui  fois ,  je  le  vois  bien  > 
Cefler  d'aimer  &  d'être  aimable 
Ceft  une  mort  bifupportable, 
Ceffer  de  vivre ,  ce  n  eft  rien. 


Ainfi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans. 
Et  mon  ame  aux  delîrs  ouverte 
Regrettait  fes  égatemens. 


Du  ciel  alors  daignant  defcendre; 
L'amitié  vint  k  mon  fecours  ; 
pie  était  peut-énre  aufli  tf  ndre. 
Mais  moins  vive  que  les  amours. 


Touché  de  fa  beauté  nouvelle 
Jt  de  fa  lumière  éclairé , 
Je  lafuivis,  mais  je  pleurai 
Pe  ne  pouvoir  plus  fuivre  iju'ell^ 
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LA  VIE  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES: 

A    MADAME    DE  *** 

V  ivONS  pour  nous,  ma  chère  Rofalie; 

Que  Tamitié ,  que  le  fang  qui  nous  lie 

Nous  tienne  lieu  du  refte  des  humains  ; 

Ils  font  fi  fûts ,  iî  dangereux ,  fi  vains  î 

Ce  tourbillon ,  qu'on  appelle  le  monde , 

Eft  fi  frivole ,  en  tant  d'erreurs  abonde , 

Qu'il  n'eft  permis  d'en  aimer  le  fracas         '     '     \       ' 

Qu'à  l'éteurdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné ,  l'indolente  Glycère 
Sort  pour  fortir ,  fans  avoir  rien  à  faire; 
On  a  conduit  fon  infipidité 
Au  fond  d'un  char,  où  montant  décote , 
Son  corps  preffé  gémit  fous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières; 
Chez  fon  amie  au  grand  trot  elle  va ,' 
Monte  avec  joie ,  &  s'en  repent  déjà  , 
L'embrafle,  &  bâille  i  &  puis  lui  dit  :  Madame , 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  arae  j 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
•A  ce  fardeau  de  mon  oifiveté. 
Si  ce  ne  font  fes  paroles  exprefles, 
Cen  eft  le  fens.  Quelques  feintes  careiTes ,   ' 
Quelques  propos  fur  le  jeu ,  ftir  le  tems , 
Sur  un  fermon ,  fur  le  prix  des  rubans , 
Ont  épuifé  leurs  âmes  excédées;  ^ 

Poejîes.  Tome  L  O  o 
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Elles  chantaient  dé|4  &ute  d'idées. 
Dans  le  néant  leur  cœur  eft  abforbé , 
Quand  dans  Ta  chambre  entre,  monfîeur,  l'abbé , 
Fade  plaifant ,  galant,  efcroc,  &  prêtre. 
Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maître. 
Vient  à  la  pifte  un  fat  en  manteau  noir, 
Qui  fe  rengorge  &  fe  lorgne  au  miroir. 
Nos  deux  pédans  font  tous  deux  iïirs  de  plaire. 
Un  officier  arrive  &  les  fait  taire , 
Prend  la  parole ,  &  conte  longuement 
Ce  qu'à  Plaifance  eût  fait  fon  régiment , 
Si  par  malheur  on  n'eût  pas  fait  retraite. 
Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Boquette, 
A  Nice ,  au  Var ,  à  Digne  il  le  conduit  : 
Nul  ne  l'écoute ,  &  le  cruel  pourfuit. 
Arriye  Ifis ,  dévote  au  maintien  trifte , 
A  Tair  fournois.  Un  petit  janfénille , 
Tout  plein  d'orgueil  &  de  Saint-Auguftin , 
Entre  avec  elle  en  lui  ferrant  la  main. 
D'autres oifeaux  de  différent  plumage. 
Divers  de  goût ,  d'inftinél  &  de  ramage  , 
En  fautiUant  font  entendre  à  la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confiifes  voix  : 
Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
La  médifance  efl  à  peine  entendue. 
Ce  chamaillis  de  cent  propos  croifés 
Reffemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  c^pofés. 
Un  profond  calme,  un  ihipide  fîlence  » 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence: 
Chacun  redoute  un  honnête  entretien  j 
On  veut  penièr ,  &  Toa^ne  pehfe  à  rien. 
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O  roi  David  (a),  ô  reflource  affurée, 

Vien  ranimer  leur  langueur  défœuvrée. 

Grand  CQÏ  David ,  c*eft  toi. dont  les  fizains , 

Fixent  l'efprit  &  le  goût  des  humains  ; 

Sur  un  tapis  dès  qu  on  te  voit  paraître. 

Noble,  bourgeois, clerc,  prélat,  petit-maître, 

Femmesfur-tout,  chacun  met  ion  efpoir 

Dans  tes  cartons ,  peints  de  rouge  &  de  noir  ; 

Leur  ame  vuide  eft  du  moms  amufée 

Par  i'avarice  en  plaifir  déguifée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 

Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  foupé } 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 

A  fon  voifin  fon  infipide  joie. 

L'homme  machine  ,  cfprit  quitient  du  corps  ,  \ 

En  bien  mangeant  remonte  Tes  relTorts. 
Avec  le  fang  l'ame  fe  renouvelle , 

Et  l'eftomàc  gouverne  la  cervelle.  .  -  ^ 

Oel  !  quels  propos  !  ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre ,  &  fe  plaint  de  la  paix. 
.   Ce  vieux  Crélùs ,  en  Tablant  du  Champagne , 
Gémit  des  maux  que  foui&e  la  campagne  j 
Et  coufu  d'or ,.  dans  le  luxe  plongé. 
Plaint  le  pays  de  tailles  furchargé.  ^ 
Monfieur  l'abbé  vous  entame  une  hiftoire , 
Qu'il  ne  croit  point ,  &  qu'il  veut  foire  croire } 
On  Tinterrompt  par  un  propos  du  jour. 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  fon  tour. 
De  fi-oids  bons  mots ,  des  équivoques  fodes, 

(«)  Tous  les  jeux  de  cartes  font  i  Teiifeigne  du  roi  Divîd, 

Oo  ij 
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Des  quolibets  &  des  turlupînades , 
Un  rire  faux ,  que  l'ofl  prend  pour  gaîté  , 
Font  le  brillant  de  la  fociété. 
C  eft  donc  ainfi ,  troupe  abiûrde  &  frivole , 
Que  nous  ufons  de  ce  tems  qui  s'envole  i 
Ceft  donc  ajnlî  que  nous  perdons  des  jours  , 
Longs  pour  les  fots ,  pour  qui  penfe  fi  courts, 
^     Mais  que  ferai-je  ?  Où  fuir  loin  de  moi-même  ? 
Il  faut  du  monde}  on  le  condamne  ,  on  l'aime: 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  fans  lui  ; 
Notre  ennemi  le  plus  grand ,  ceft  l'ennui. 
Tel  qui  chez  foi  fe  plaint  d'un  fort  tranquille , 
Voie  à  la  cour ,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  haiàrd, 
Dans  cette  cour  on  fe  tait  avec  art  î 
.  £t  de  la  joie ,  ou  ùxtSè  ou  paHàgère , 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  fon  maiue  approcher  ! 
Il  n*a  plus  rien  déformais  à  cheEclur. 
Mais  Jupiter  au  fond  de  l'empirée 
Cache  aux  humains  ia  préfence  adorée  : . 
Il  n'eft  permis  qu'à  quelques  demi-Dieux 
D'entrer  le  foir  aux  cabinets  des  deux. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  prefle. 
Prier  les  Dieux  de  la  feconde  efpèce , 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien  , 
Et  qui  portés  fur  ces  rapides  fphères , 
Que  la  fortune  agite  en  fens  ccmtraires , 
L*efpriç_  troublé  de  ce  grand  mouvement, 
iM*oat  pas  le  tems  ^av^ir  un  feuinieat  i 
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A  leur  lever ,  preffez-vous  pour  attendre , 
Pour  leur  parler  fans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtenir ,  après  trois  ans  d'oubli , 
Dans  l'antichambre  un  refus  très-poH. 

Non  ,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde, 
Ke  font  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fui  pour  jamais  ces  puiffans  dangereux  v 
Fui  les  plaifirs ,  qui  font  trompeurs  comme  eux. 
Bon  citoyen  ,  travaille  pour  la  France , 
Et  du  public  atten  ta  récompenfé. 
Qui  ?  le  public  !  ce  fantôme  inconftant , 
Monftre  à  cent  voix ,  Cerbèi^  dévorant', 
Qui  flatte  &  mord  ,  qui  drcne  par  fottjfe 
Une  ftatue,  &  par  dégoût  la  brife  i 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  fert , 
11  profana  la  cendré  de  Colbert  ; 
Et  prodiguant  l'infolence  &  l'injure , 
\\  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure. 
Il  juge ,  il  loue ,  il  condamne  au  hafard 
,  Toute  vertu ,  tout  mérite  &  tout  art. 
Ceft  lui  qu'on  vit  de  critiques  avide  , 
Déshonorer  le  chef-d'œuvre  d'Arinide, 
Et  pour  Judith  ,  Pirame  ,  &  Régulus, 
Abandonner  Phèdre  &  Britannicus  ; 
Lui  qui  dix  ans  profcrivit  Athalie , 
Qui  proteâeur  d'une  fcène  avilie , 
Frappant  des  mains ,  bat  à  tort ,  à  travers. 
Au  mauvais  fens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 
Mais  il  revient ,  il  répare  fa  honte  j 
Le  tems  l'éclairé ,  oui  ;  mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  fiècle  pervers  , 
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En  attendant  que  les  fiens  foient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  jufticei 

Mais  moi  vivant  il  faut  que  je  jouiiTe. 

Quand  dans  la  tQmbe-un  pauvre  homme  eft  inclus, 

Quimponeun  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend, pluS'? 

L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repofe  î 

Un  peuple  entier  fait  fon  apothéofe , 

£t  foii  nom  vole  à  l'immortalité } 

Quand  il  vivait  il  fut  perfécuté. 

Ah!  cachons-nous i  paflbnsavec  les  fages 

Le  foir  ferein  d'un  jour  mêlé  d'orages  j 

Et  dérobons  à  l'œil  de  Tenvieux 

Le  peu  de  tems  que  me  laiffent  les  Dieux. 

Tendre  amitié ,  don  du  ciel ,  beauté  pure  , 

Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obfcure. 

Puiffai-je  vivre  &  mourir  dans  tes  bras. 

Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas , 

Loin  du  bigot ,  dont  la  peur  dangereufe 

Corrompt  la  vie  &  rend  la  mort  aâreufe  î 
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en  lui  envoyant  tcpître  fur  la  Calomnie. 

Jr  ARCOUREZ  donc  de  vos  yeux  pleins  d'atuaits 

Ces  vers  contre  la  calomnie. 
Ce  monftre  dangereux  ne  vous  bleffa  jamais; 
Vous  êies  cependant  fa  plus  grande  ennttnie. 

Votre  efprit  fage  &  mefuré. 

Non  moins  indulgent  qu  éclairé , 

Excufe,  quand  il  peut  médire; 

Et  des  vices  de  Tunivers , 

Votre  vertu  mieux  que  mes  vers ,  - 

Fait  à  tout  moment  la  fatyre. 

É  P  I   T  R  E 

SUR     LA     CALOMNIE, 

jliCOUTEZ-M<M,  refpeflable  Emilie; 
Vous  êtes  belle;  ainfî  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  fera  votre  ennemie. 
Vous  poffédez  un  fublime  génie  ; 
On  vous  craindra.  Vôtre  tendre  amitié 
Eli  confiante ,  &  vous  ferez  trahie. 
**       Votie  venu  dans  Ta  démarche  unie, 
Simple  &  fans  fard ,  n'a  point  facrifîé 
A  nos  dévots  ;  craignez  la  calomnie. . 
Attendez-vous,  s'il  vous  plaît,  dans  la  vie. 
Aux  traits  malins  que  tout  &t  à  la  coût 
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Par  pafle-tèms  fouffre  &  rend  tour-à-tour. 
Lajnédifance  eft  la  fille  immortelle 
De  l'amour-propre  &  de  roifiveté. 
Ce  monftre  ailé  paraît  mâle  &  femelle , 
Toujours  parlant ,  &  toujours  écouté. 
Amuiemept  &  fléau  de  ce  monde. 
Elle  y  préfide  ,■  &  fa  vertu  féconde 
Du  plus  ftupide  échaufiè  les  propos  : 
Rebut  du  fage ,  elle  eft  refprit  des  fots. 
En  ricanant ,  cette  maigre  fiirie 
Va  de  fa  langue  épandre  les  venins 
Sur  tous  états.  Mais  trois  fortes  Jhumains, 
Pluj  que  le  refte ,  alimens  de  l'envie , 
Sont  expofés  à  fa  dem  de  harpie: 
Les  beaux-efprits ,  les  belles  &  les  grands 
Sont  de  fes  traits  les  objets  différens. 
Quicoïicpie  en  France  avec  éclat  attire 
L'œil  du  public  ,  eft  fur  de  la  fatyre  :  "  '] 

Un  bon  couplet ,  chez  ce  peuple  felot , 
'  De  tout  mérite  eft  l'infaillible  lot. 

La  jeune  Eglé,  de  pompons  couronnée  , 
Devant  un  prêtre  à  minuit  amenée , 
Va  dire  un  oui ,  d'un  air  tout  ingénu , 
A  fon  mari  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Le  lendemain  en  triomphe  la  mèneon 
Au  cours ,  9u  bal,  chez  Bourbon  ,  chez  "la  reine. 
Le  lendemain ,  fans  trop  favoir  comment , 
pans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant. 
Roi  (a)  la  chanfonne,  &  fon  nom  par  la  ville 

{a)  Poëte  connu  en  Ton  tems  par  |  tîtes  Tatyres  aomniées  Calfittes  ,  qui 
quelques  opéra  j  &  parquel<jues  pe- [font  tombées  dansun  profond  oubli. 

Court 
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-Court  ajufté  fur  Pair  d*un  vaudeville. 
Eglé  s'en  meun;  :  fts  cris  font  fuperflus. 
Confoler-vous ,  Eglé ,  tfun  te!  outrage , 
Voi  s  pleurerez ,  hélas  !  bien  davantage  , 
Lorfque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 
Et  nommez-moi  la  beauté ,  je  vous  prie  , 
De  qui  l'honneur  fut  toujours  à  couvert, 
Lifez-mol  Bayle ,  à  l'article  Sckomttrg, 
'  (i)  Vous  y  verrez ,  que  la  vierge  Marie 
Des  chanîbpniers  comme  une  autrf  i  iovSaU 
Jérufalem  a  connu  la  fatyre. 
Perians ,  Chinois ,  baptifés ,  circoncis , 
Prennent  fes  loix ,  la  terre  eft  fon  empire  | 
Mais  croyez-moi ,  Ton  upiie  eil  à  Paris, 
Là  tous  les  foirs  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oiiîf ,  appelle  le  beau  moud;. 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétude  &  fennui  qui  le  flii^ 
Là  font  en  foule  antiques  mijaurées, 
Jeunes  oifon;  &  bégueules  titrées  , 
Difant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet , 
Lorgnant  des  fors ,  &  trichant  au  piquet. 
Blondins  y  font,  beaucoup  plus  femmes  qu'elles^ 
Profondément  remplis  de  bagatelles , 
D'un  air  hautain ,  d'une  bruyante  voix ,  ' 

Chantant ,  danfant  ^  minaudant ,  à  la  fois. 


(&)  Cette  calomnie  cit^  <lans  Bayle 
&  dans  l'abbé  Houteville  eft  tirée 
d'un  ancien  livre  hébreu ,  intirulé 
Toljos  Jifcut ,  dans  lequel  on  donne 
four  époux  à  cette  pôfonoe  iUccée 

f'ffa,  Toaiclj 


Jonathan  ;  &  celui  <|ue  Jonathan 
foupçonne ,  s'appelle  Jofeph  Panther, 
Ce  livie  cité  par  les  premiers  pères 
eft  incontefl^Iement  du  preqùa^ 
fléde. 
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Si  par  hafard  quelque  perfonne  honnête, 
D'un  fens  plus  droit  &  d'un  goût  plus  heureu*,' 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  fa  tête , 
Leur  fait  Taffront  de  penfer  à  leurs  yeux  j 
Tout  auflitôt  ïeurbtillante  cohue, 
D'étonnement  &  de  colère  émue , 
Bruyant  eiïaim  de  frelons  envieux , 
Pique  &  pourfuit  cette  abeille  charmante ,     * 
Qui  leur  apporte  ,  hélas  !  trop  imprudente , 
Ce  miel  fi  pur  &  fi  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros ,  aux  princes ,  aux  miniilres , 
"  Sujets  ufés  de  nos  difcours  finiftres  : 
Qu'on  m'en  nomme  un  dans*  Home  &  dans  Paris , 
Depuis  Céfar  jufqu'au  jeune  Louis  , 
De  Richelieu  jufqu'à  l'ami  (f  Augufte , 
'  Dont  un  pafquin  n'ait,  barbouillé  le  buile* 
î        Ce  grand  Coibert,  dont  les  foins  vigilans 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix. ans , 
Que  les  mignons  ,  les  caiias  &  les  prêtres 
N'ont  en  mille  ans' appauvri  nos  ancêtres  î 
Cet  homme  unique,  &  l'auteur  &  l'appui 
D'une  grandeur,  où  nous  nofions  prétendre  , 
Vit  tout  l'état  murmurer  contre  lui  j 
Et  le  Français  ofa  troubler  (,c)  la  cendre 
Du  bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

Lorfque  Louis  ,  qui  d'un  elprit  fi  ferme 
Brava  la  mort  comme  Ces  ennemis, 
De  fes  grandeurs  ayant  fubi,  le  terme, 
Vers  fa  chapelle  allait  à  Saint-Denis  ; 

(c)  Le  peuple  voulut  déterret  M,  Colbeit  i  Saint-Eullach».. 
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J'ai  vu  Ton  peuple  aux  nouveautés  en  proie  » 
Ivre  de  vin,  de  folie  &  de  )oie,  ^ 

Pe  cent  couplets  égayant  le  convoi , 
Jufqu'au  toinbeau  maudire  encor  fon  roi. 

Vous  ave?  tous  connu ,  conjuie  je  penTe , 
Ce  bon  régent ,  qui  gât^  tout  en  {^rançe  ; 
II  était,  né  pour  la  Ipciété, 
Pour  les  beaux-arts  &  pour  la  volupté  \  , 

Grand  ,  mais  iàcile ,  ingénieux ,  a^bie, 
Peu  fcrupuleux,  msùs  de  crime  incapable  ;  '-s. 

Et  cependant ,  ô  tneiïfongie  î  ô  noitceur  î 
Nous  avons  vu  la  viUe  &  les  provinces. 
Au  plus  aimable,  au  plus  clament  des  princes, 
Donner  les  noms. . , .  Quelle. abfurde  fiifeur  \ 
Chacun  les  Ut,  ces  archives  d'horreur , 
Ces  vers  imp^r* ,  appelles  Pkilippifues  (  </  )  , 
De  l'impoftnre  éternelles  chroniques  j 
Et  nul  Français  n'eilaflèz  généreux. 
Pour  s'élever ,  pour  dépofer  çontr'eux. 

Que  le  menfonge  un  inilant  vous  outrage , 
Tout  eft  en  feu  foudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage , 
Tout  eft  de  çlace  à  vous  juftifier. 

Mais  voulez-vous,  après  ce  grand  exemplef 
Baifler  les  yeux  fur  de  moindres  objets? 
Des  fouver^ins  defcendons  aux  fujets  : 
Des  beaux'^fprits  ouvrons  ici  le  temple ,       " 
Temple  autrefois  Tobjet  de  mes  fouhaits, 

-  (<J)  Libelle  difiàmatoire  ien  vêts  i  Grange-Chancel.  On  lui  apariionné. 
contre  monlîeur  le  duc  d'Orlëans  ,  Bayle  &  Arnaud  fon  t  mo  s  hois  de 
féeent  ^u  royaume,  cofppofé  par  la  | leur  p?triç. 

Ppij-;    ■' 
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Que  de  fi  loin  moniîeur  Bardus  contemple , 
Et  que  Damîs  ne  viiîia  jamais. 
Entrons  :  d'abord  on  voit  la  jaloufie , 
Eh]  Dieu  des  vers  la  fille  &  l'ennemie , 
Qui  fous  les  traits  de  réraulatioa   . 
Souffle  Torgueil ,  &  porte  fa  furie 
Chez  tous. ces  fous  courtifans  d'Apollon, 
■     Voyez  leur  troupe  inquiète,  a&mée, 
Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée , 
Et  l'un  fur  l'autre  épanchant  plus  de  fiel. 
Que  l'implacable  &  mordant  janféniile 
N'en  a  lancé  fur  le  fin  molinille , 
Ou  que  Doucin,  cet  adroit  cafuiâe, 
N'en  a  verfé  defiùs  Pafquier  QuefnpL 

Ce  vieux  rimeur ,  couvert  d'ignominies , 
Org&ne  impur  de  tant  de  calomnies , 
Cet  ennemi  du  public  outragé  , 
Puni  fans  cefiè,  &  jamais  corrigé  :. 
Ce  vil  Ruiiis  (<  ) ,  que  jadis  votre  père 
A  par  pitié  tiré  de  la  mifère , 
Et  qui  bientôt,  ferpent  envenimé. 
Piqua  le  fein  qui  l'avait  ranimé  ; 
Lui,  qui  mêlant  la  rage  à  Timprudence  , 
Devant  Thémis  accufa  Tinnocence  î 
L*affreux  Rufiis ,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tifiius  de  honte  &  de  forfaits , 

(è)  RoulTeau  avait  ^të  TecrëRiire  du  I  la  marquife  du  CIiâteI«t ,  fille  de  M. 
barondeBreteuil,&cavait&it  contre  [de  Breteuil ,  ëtait  parfîùtemetit    inf- 


)ui  une  (âtyre,intîtulée  la  Baronade, 
Il  la  lut  à  quelques  perfonnes ,  qui 
vivent  encore ,  entr'autres  4  madame 
U  ducheiTe  de  Saint-Piene.  Madame. 


truite  de  ce  fait  ;  &  il  y  a  encore  des 
papiers  originaux  de  madame  du  Ch^ 
tetet  qui  i'atteflenl. 
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Vient  rallumer ,  aux  marais  de  Bruxelles , 
D'un  feu  mourant  les  pâles  étincelles , 
Et  contre  moi  croit  rejetter  l'affront 
De  l'infemie  écrite  fur  fon  front. 
Et  que  feront  tous  les  traits  fatyriqnes , 
Que  d*un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui , 
-  £t  ces  ramas  de  larcins  marotiques , 
Moitié  français  &  moitié  germaniques , 
Pétris  d'erreurs ,  &  de  haine  &  Jennui  ? 
Quel  eft  le  but ,  l'effet ,  la  récompenle 
De  ces  recueils  d'impure  médifancfe  ? 
Le  malheureux  ,  délaiffé  des  humains , 
Meun  des  poifons  qu'ont  préparé  fes  mainr. 
Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à  médire* 
£n  vain  Boileau ,  dans  Tes  févérltés , 
A  de  Quinault  dénigré  les  beautés } 
L'heureux  Quinault ,  vainqueur  de  la  iàtyre  ^ 
Rit  de  fa  haine  &  marche  à  Tes  côtés. 
Moi-même  enfin  ,  qu'une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  fon  fouffle  cauitique , 
Je  fais  jouir,  en  dépit  des  cagots  , 
De  quelque  gloire ,  &  même  du  repos. 

Voici  le  point  fur  lequel  je  me  fonde  : 
On  entre  en  guerre ,  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé ,  vous  avez  vos  jaloux , 
Rampans  dam  l'ombre ,  inconnus  comme  vous , 
Obfcurément  tourmentant  votre  vie. 
Homme  public ,  c'eft  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  fon  front  altier. 
Le  coq  jaloux  fe  bat  fur  fon  frimier. 
L'aigle  dans  l'air ,  le  taureau  dans  la  plaine  } 
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Tel  eft  l'état  de  la  nanire  humaine. 
La  jaloufîe ,  &  tous  iès  noirs  en^s , 
Sont  au  théâtre ,  au  conclave ,  aux  couvens. 
Montez  au  ciel ,  trois  déeilès  rivales 
Troublent  Iç  ciçl ,  qui  rit  de  leurs  Tcandales, 
Que  faire  donc  ?  à  quel  faint  recourir  i 
Je  n'en  Tais  poijn*  Il  hvx  ravoir  Coufirir* 
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A    UN    MINISTRE    D'ÉTAT, 

SUR     Ï^SUCOURjtGSMENT     DES    AR  T  S* 

J.  o  I  qui  mêlant  touiours  I*agréable  à  ludle  ^ 
Des  plaifirs  aux  travaux  palTds  d'un  vol  agiie^ 
Que  j'aime  à  voir  ton  goût  par  des  foins  bienfaifons , 
Encourager  les  arts  à  ta  voix  rcnaiflans! 
Sans  accorder  jamais  d'injufte  préférence , 
Entre  tous  ces  rivaux  tien  toujours  la  balance. 
De  Melpomène  en  pleurs  artime  les  accens  ; 
De  fa  riante  fœur  chéri  les  agrémens; 
Anime  le  pinceau,,  le  cifeau ,  l*harmonie ,  - 
Et  mets  un  compas  d'or  dans  Ic^  mains  d*Ufanîe. 
Le  véritable  efprit  fait  fe  plier  à  tout  î 
On  ne  vit  qu'à  demi ,  quand  on  n'a  qti*un  feu!  goût. 
Je  plains  tout  être  faible ,  aveugle  en  fa  manie , 

Qui  dans  un  lètil  objet  confina  fon  génie, 
'  Et  qui  de  fon  idole  ador^xor  charmé  , 

Veut  immoler  le  jefte  au  Dieu  qu'il  s'eft  formé. 

£ntens-tu  murmurer  ce  fauvage  algébrifte , 

A  la  déiûarche  lente ,  au  teint  blême ,  à  l'œil  trille, 

Qui  ^un  calcul  aride  à  peine  encor  inilruit , 
.  Sait  que  quatre  ell  à  deux  ,  comme  feîze  eft  à  huit  i 

U  méprife  Racine ,  il  infulte  à  Corneille  ; 
-    Lulli  n'a  pçinx  de  fons  pour  fa  pefante  oreille  ; 

Et  Rubens  vainement ,  fous  fes  pmceaux  flatteurs , 

De  la  bt'Ue  nature  aâbrtit  les  couleurs. 

T)^  XX.  redoublés  admirant  la  puiifance  ^ 
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Il  croit  que  Varignon  fut  feol  utile  en  Franchi 
Et  s'étonne,  fur-tout,  qu*infpiré  par  l'amour ,  , 
Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  &  non  moins  de.  folie  , 
Un  élève  tTEuterpe ,  un  enfant  de  Thalie , . . 
Qui  dans  fes  vers  pillés  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois ,  &  toujours  mieià  que  lui } 
De  fa  frivole  mufe  admirateur  unique  , 
Conçoit  popr  tout  le  refte  un  dégoût  léthargique  j 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  $C  Nevton, 
Et  voudrait  metcre  en  vers  Afiftote  8f  Platon, 
Ce  bœuf  qui  nefamment  rumine  lès  problèmes  « 
Ce  papillon  folâtre  ennen^i  des  fyftênjies. 
Sont  regardés  tous  deux  a\«c  un  ris  moqueur , 
Par  un  bavard  en  robe ,  apprenti  chicaneur , 
Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire  , 
Vous  vend  pour  un  écu  fa  plume  &  fa  colère. 

Pauvres  fqus ,  vains  esprits,  s'écrie^avec  hauteur 
Un  ignorant  fpiïrré  «,  fier  du  nom  de  dofteur  : 
Vene;  à  moi,  laifTez  Ma^Uon,  Bourdalouef 
Je  veux  vous  convertir  ;  piais  je  veui^  qu'on  me  loue. 
Je  diyife  en  troU  points  le  plus  fimple  des  cas  ; 
J'ai  viîigt  ans,  fans  l'entendre  ,  expliqué 5aint-Thomas, 
Ainfî  ces  charlatans ,  deieur  art  idolâtres  , 
Attroupent  un  vain  peuple  aux  pieds  de  leurs  théâtres, 
.  L'iionnête  homme  eft  plus  jufte ,  il  approuve  en  autrui 
I^s  arts  ûc  les  talens  qu'il  ne  fens.  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu,  oonfommantfon  ouvrage, 
Eût  d'un  fouiîje  de  vie  animé  fon  image. 
Il  fe  plut  à  créer  <Jes  animaux  divers  : 
paigle  au  regard  perdant  pour  régner  dans  les  air*  , 
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Le'pan  pour  étaler  l'iris  de  fon  plumage , 
Le  couriîer  pour  fervir ,  le  loup  pour  le  carnage , 
Le  chien  fidèle  &  prompt ,  l'âne  docile  &  lenr'. 
Et  le  laureau  farouche ,  &  Tanimal  bêlant , 
Le-chantre  des  forêts ,  la  douce  tourterelle , 
Qu'on  a  cru  fauflement  des  amans  le  modèle  j 
L'homme  les  nomma  tous ,  &  par  un  heureux  choix , 
Difcernant  leurs  inftinfts ,  aflîgna  leurs  emplois. 

On  conte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortenfe  (a) 
Signala  plaifamment  fa  fainte  extravagance  i 
Craignant  de  faire  un  choix  par  fa  faible  raifon ,    ^ 
Il  tirait  aux  trois  déis  les  rangs  de  fa'maifon. 
Le  fort  d'un  portillon  faifait  un  fecréîaire  j 
Son  cocher  étonné  devint  homme  d'affeîre  ; 
Un  dofteur  Hibernois,  fon  très-digne  aumônier, 
Rendit  grâces  au  deftin  qui  le  fit  cuifinier. 
On  a  vu  quelquefois  des  choix  auffi  bizarres. 
Il  eft  beaucoup  d'emplois ,  mais  les  talens  font  rares. 
Si  dans  Rome  avilie,  un  empereur,  brutal 
-Des  faifceaux  d'un  conful  honora  fon  cheval, 
II  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 
D^s  d'indignes  mortels  a  mis  fa  confiance. 
L'ignorant  a  porté  la  robe  de  Cujas  ; 
La  mitre  a  décoré  des  têtes  de  Midas  : 
Et  tel  au  gouvernail  a  préfidé  lans  peine , 
Qui  la  rame  à  la  main  dût  fervir  à  la  chaîne. 
Le  mérite  efl:  caché.  Qui  fait  fi  de  nos  tems 
Il  neft  point;,  cpxoiqu'on  dife ,  encor  quelques  talens  ? 


(a)  Le  duc  de  Mazarin ,  mari 
d*HoTtenfe  Mancîni ,  fjifalt  tous  les 
ans  une  loterie  '.de  pIufieLirs  emplois 

Poéfas.  Tomel. 


de/a  maifon ,  Se  ce  qu'on  rapporte  ici 
a  un  fondtiment  très-v^ritab'e. 


Qq 
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Peut-être  qu'un  Virgile ,  un  Ciceron  fauvage , 
Eu  chantre  de  paroifle,  ou  juge  de  village. 
Le  fort ,  aveugle  roi  des  aveugles  humains , 
Cçntredit  la  nature,  &  détruit  (es  deircinsi 
Il  affaiblit  fes  traits  ,  tes  change  ou  les  efface. 
Tout  s'arrange  au  hafard ,  &  rien  n'eft  à  fa  place. 


VARIANTES. 

Cette  épître  commençait  aîiriî, 

Efprit  fage  &  brillant ,  que  le  ciel  a  fait  naître , 

Et  pour  plaire  auxjujas  &  pourfervir  leur  matt{e, 

Qjte  faime  à  vçir  ton  goût ,  par  des  foins  bienfaifans  y 

Encourager  lès  arts  à  ta  voix  renaijfans  ! 

Sans  accorder  jamais  d'injufle  préférence , 

Entre  tous  ces  rivaux  ta  main  tient  la  balance  ; 

Tel  qu'un  père  éclairé  qui  fait  de  fes  enfans 

Difcerner  ,  applaudir  j  employer  les  lalens^ 

Je  plains ,  &c,  &c. 

Après  ce  vers,  Vn  ignorant  fourré  ^  6c,  on  lifait  ceux-ci.. 

Venei^  à  rrioi^jefuis  toracle  de  téglife  , 
J* argumente ,  j'écris ,  je  bénis ,  jexorcife  ; 
y  ai  des  pichésen  chaire  épluché  tous  Us  cas; 
J*al  vingt  ansy&c.  ^c. 

Après  ce  vers,  Dijcernant  leurs  inJîinSs ,  &c.  on  lifait xeux-ct, 

Âinfi  par  un  geûtfâr  ,  par  un  choix  toujours  fage  , 
Des  talens  différens  tu  fais  un  jufie  ufage^ 
Tu  fais  de  Melpomène  animer  les  aecens^ 
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Déjà  riante  faut  chérir  les  agrémens , 

Protéger  de  Rameau  la  profonde  harmonie. 

Et  mettre  un  compas  d'or  dans  les  mains  £Vranie, 

Le  véritable  efprit  peutfe  plier  à  tout  : 

On  ne  vit  qtià  demi ,  quand  on  ndquunfeiil  goût» 

Heureux  qui  fait  mêler  Cagréable  à  C utile. 

Des  travaux  aux  plaifirs  pajfer  d*un  vol  agile  ^ 

S'occuper  en  minijlre  &  vivre  en  ciioytn  , 

Et  fe  prêter  à  tout  ,fans  s'ajfervir  à  rien  ! 

Vnjemblable  génie  au  dejfus  du  vulgaire, 

A  tari  de  gouverner ,  joint  le  grand  art  de  plaire  ; 

On  voit  £  autres  mortels  auprès  du  trône  admis , 

Ils  ont  tous  des  flatteurs ,  il  afeul  des  amis. 


Qq  i; 
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RÉPONSE 


A  UNE  DAME,  ou  SOI-DISANT  TELLE  (<i)- 


JL  V  commences  par  me  louer. 
Tu  veux  finir  par  me  connaître. 
Tu  me  loûras  bien  moins  ;  mais  il  feut  t'avouer 

Ce  que  je  fuis,  ce  que  je  voudrais  être. 
Taurai  vu  dans  trois  ans  paffer  quarante  hivers. 
Apollon  prifidait  au  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Au  fortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers  f 
Bientôt  ce  Dieu  puiflant  m'ouvrit  foo  fanâuaire  : 
Mon  cœur  vaincu  par  lui ,  fe  rangea  fous  fa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers  par  le  defur  d'en  faire  ; 

Je  fus  poëte  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  font  entrés  dans  mon  ame  î 
Tout  art  a  mon  hommage ,  &  tout  plaifit  m*enflamme. 
La  peinture  me  charme  ;  on  me  voit  quelquefois. 
Au  palais  de  Philippe ,  ou  dans  celui  des  rois , 
Sous  les  eiForts  de  l'art  admirer  la  nature. 
Du  brillant  (6)  Cagliarifaifir  refprit  divin , 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  &  ïïire 

De  Raphaël  &  du  Pouffin. 
De  ces  appartcmens  qu'anime  la  peinture. 
Sur  les  pas  du  plaifir  je  vole  à  l'opéra. 

Tapplaudis  tout  ce  qui  me  touche  , 


(a]  En  1731  il  y  elil  un  homme  de 
Bretagne,  quis'avifa  d'écrire  des  let- 
tres à  plufleurs  gens  d'efprit  de  Paris, 
fous  le  nom  d'une  feoime.  Chacun  y 


fut  attrape ,  &t  cette  méprîTe  attira  cette 
r^ponfe. 

(*)PaulVéronéfe. 
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La  fertilité  de  (c)  Cwnpra,,  ^ 

La  gaîté  de  Mouret ,  les  grâces  de  Deftouche;    * 
Peliffier  par  fon  art ,  le  More  par  fa  voix  (</)  ». 
Tour-à-tour  ont  mes  "vœux  ,&  fufpendent  mon  choi»: 
Quelquefois  embraflant  la  fcience  hardie,        . 

Que-lacuriofîté 

Honora  par  vanité  --•  .   ,  ^  ■ 

Du  nom  de  philofophie, 
Je  cours  après  Newton  dans  l'abîme  des  cieux  •„ 
Je  veux  voir  fi  des  nuits  la  courière  inégale , 
Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale. 
En  gravitant  vers  nous's'approche  de  nos  yeux , 
Et  pèfe  d'autant  plus  qu'elle  eft  près  de  ces  lieux,  *  , 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
J'en  entends  raifonner  les  plus  profoilds-elprits,  ^ 

Maupertuis  &  Clairaut,  calculante  cabale  : 
Je  les  vois  qui  des  deux  firanchiffent  Fintervalle  , 
Et  je  vois  trop  fouvent ,  que  j'ai  très-peu  compris. 
De  ces  obfcuriiés  je  paffe  à- la  morale  î 
Je  lis  au  cœur  de  l'homme  ,&  fouvent  j'en  rougis. 
Texaminè  avec  foin  les  informes  écrits , 

Les monumensépars,&  le ftyle énergique  ,  j 

De  ce  fameux  Pafcal,  ce  dévot  fatytique.  ' 
Je  vois  ce  rare  efprit  trop  prompt  à  s'enflammer} 

Je  combars  fes  rigueurs  extrêmes: 
Il  enfeigne  aux  humains  à  fe  haïr  eux-mêmes  ; 

Je  voudrais  malgré  lui  Jeur  apprendre  à  s'aimer.  . 

Ainfi  mes  jours  égaux,  que  les  mufes  rempliflént,  " 

Sans  foins,  fans  paffions,  fans  piéjugéficheux,  . 

'     (£)  Maficiens  agréablK.  '      W  AOrlcw  de  ce  temsJi.    ,      .  ; 
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Commencent  avec  joie ,  &  vivement  finiffent 

Par  des  foupers  délicieux. 
Uamour  dans  mes  plaifîrs  ne  mêle  plus  l'es  peines. 
La  tardive  raifon  vient  de  hnkt  mes  chaînes. 
J'ai  quitté  prudemment  oe  Dieu  qui  m*a  quitté. 
Taî  paffé  Theureux  rems  feit  pour  la  volupté. 
Eft-il  donc  vrai ,  grands  Dieux  !  il  ne  feut  plus  que  j*aime, 
La  foule  des  beaux-arts ,  dont  je  veux  tour-à-tour 

Remplir  le  vuide  de  moi-même, 
Keft  point  encor  affez  pour  remplacer  Tamour. 
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LETTRE    SURLA    TRACASSERIE, 
AM,  de  Bvssx  jévêque  di  Lu^on^en  fj^^, 

Urnement  de  la  bergerie. 
Et  de  l'églife  &  de  l'amour } 
Auffi-tôt  que  Flore,  à  fon  tour. 
Peindra  la  campagne  fleurie , 
Revoyez  la  ville  chérie  i 
Eft-il  poOT  vous  d'autre  patrie  ? 
Et  ferait-il  dans  l'autre  vie 
Un  plus  beau  ciel ,  un  plus  beau  jour. 
Si  l'on  pouvait  de  ce  féjour 
Exiler  la  irac-ijferie/ 
Evitons  ce  monftre  odieux, 
Monftre  femelle ,  do'nt  les  yeux 
Portent  un  poifon  gracieux  ; 
Et  que  le  ciel ,  en  la  forie , 
De  notre  bonheur  envieux , 
A  fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
'Au  fein  de  la  galanterie. 
Voyez-vous ,  comme  un  miel  flatteur 
Diftille  de  fa  bouche  impure  ? 
Voyez-vous  comme  l'impofture 
.Lui  prête  un  fecours  fédufleur  ? 
,Le  couroux  étourdi  la  guide; 
L'embarras ,  le  foupçon  timide , 
En  chancelant  fuivent  fes  pas. 
Des  faux  rapports  Teneur  avide 
Court  au-devant  de  la  pctâde. 
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Et  la  carefle  dansfes  bras. 

Que  i'amour ,  fecouant  Ces  ailes , 

De  ces  commerces  infidèles, 

Puiffe  s  envoler  à  jamais  î  ^ 

Qu'il  ceffe  de  forger  des  traits 

Pour  tant  de  beautés  criminelles  ! 

Je 'hais  bien  tout  mauvais  railleur, 

De  qui  le  bel  efprit  baptife 

Du  nom  d*ennui  la  -paix  du  cœur. 

Et  la  conftance  de  fotife. 

Heureux  qui  voit  couler  fes  jovirs 

Dans  la  molleffe  &  l'incurie, 

Sans  vitrigues ,  fans  feux  détours , 

Près  de  l'objet  de  Tes  amours ,  ^ 

Et  loin  M  la  coquencrie  !  .       '        " 

(  Que  chaque  jour  rapidement 

Pour  de  pareils  amans  s'écoulfti 

Ils  ont  tous  les  plaifirs  en  foule ,  .      , 

Hors  ceux  du  raccommodement. 

Rendez-nous  donc- votre  préfence. 

Galant  prieur  de  Frigolet , 

Très-aimable ,  &  très-frivolet } 

Venez  voir  votre  humble  valet 

Dans  le  palais  de  la  conftance  j 

Les  grâces,  avec  complaifance , 

Vous  fuivront  en  petit-collet  j 

Et  moi ,  leiur  fervîteur  folct, 

rébaudirai  votre. excellence 

Par  des  airs  de  mon  flageolet , 

Dont  l'amour  marque  la  cadence, 

fji  faifant  des  pas  dp  ballet. 
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A    MONSIEUR   DE    GERVASI, 

M  É  D  E  C  I  N. 

J.  U  revenais  couvert  d'une  gloire  éternelle  i> 
Le  Gevaudan  (a)  furpris  t'avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  pefte  cruelle , 

Et  ta  main  venait  d'étouffer 
De  cent  poifons  cachés  la  femence  mortelle. 
'Dans  Maifons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  momens  précipiter  leur  cours.  , 
Déjà  près  de  mon  lit  la  mort  inexorable 
Avait  levé  fur  moi  fa  faulx  épouvantable. 
Le  vieux  nocher  des  morts  à  fa  voix  accourût. 
-Cen  était  fait,  fa  rhsin  tranchait  ma  deftinée: 
Mais  tu  lui  dis ,  arrête ...  &  la  ihort  étonnée 
Reconnut  fon  vainqueur ,  frémit  &  difparut.. 
Hélas  l  û  comme  moi  l'aimable  GenonviDe 
Avait  de  ta  préfence  eu  le  fecours  utile , 
Il  vivrait ,  &  fa  vie  eût  rempli  nos  fouhaits  ; 
De  fon  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes  j 
Mes  jours ,  que  je  te  dois  ,  renaîtraient  fans  alarmes  j      .     - 
Et  mes  yeux ,  qui  iàns  toi  fe  fermaient  pour  jamais , 
Ne  fe  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
Ceft  toi  du  moins ,  c'eft  toi  par  qui  dans  ma  douleur 

Je  peux  jouir  de  la  douceur 


f  d)  M.  de  Gervafî ,  célèbre  méde- 
cin de  Paris,  avait  é[é  envoyé  dans 
le  Gevaudan  pour  la  pefte,  oc  à  Ton 
retour  il  eft  venu  guérir  l'auteur  de 

•'    '  foéjîes.  Tome  L  .       R  ç 


la  pAite-v^tole  dans  le  château  de 
Mailbns,  à  lix  Utiles  de  Paris,  en 
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De  plaire  &  d'être  cher  encore 
Aux  illuftres  am»  dont  mon  deftin  m'honore. 
Je  reverrai  Maifons,  dont  les  foins  bienfoifans 

Viennent  d'adoucir  ma  fouf&ance  ; 
Maifons  en  qui  l'efprit  tient  lieu  d'expérience , 
•  Et  dont  j'admire  la  prudence 

Dans  Tâge  des  égaremens. 
Je  me  flatte  en  fecret ,  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
Le  vertueux  Sulli  donnera  fon  fuiFrage  ; 
Que  fon  cceur  généreux,  avec  quelque  plaifir^ 
Au  fortir  du  tombeau  me  reVerra  paraître , 

Et  que  Mariamne  peut-être 
Pourra  par  fes  malheurs'enchanter  fon  loifir. 
Beaux  jardins  de  Villars ,  ombrages  toujours  frais , 

Ceft  fous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plém  de  gloire , 

Que  nous  a  ramené  4a  paix 

Sur  les  ailes  de  la  vifloire. 
Ceft  là  que  Richelieu ,  par  fon  air  enchanteur , 
Par  fes  vivacités  ,  fon  efprit  &  fes  grâces^ 
Dès  qu'il  reparaîtra ,  faura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  foumis  qui  volent  fur  fes  traces. 
Et  toi ,  cher  Bolingbroke,  hiéros  qui  cTApollon. 

As  reçu  plus  d'une  couronne , 

Qui  réunis  en  ta  perfonne.. 

L'éloquence  de  Cicéron , 

L'intrépidité  de  Caton, 
L'efprit  de  Mécénas,  l'agrément  de  Pétrone: 
Enfin  donc  je  refpire ,  &  refpire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  déformais  te  parler  &  t'entendre. 
Mais  ciel!  quel  fouvenir  vient  ici  me  furprendreî 
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Cette  aimable  beauté  qui  m*a  donné  fa  foi, 
.  Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  ïi  tendre , 
Daignera-t-elle  encor  jetter  les  yeux  fur  moi  ? 
Hélas!  en  defcendant  fur  le  fombre  rivage, 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  fon  image  i 
Son  amour,  fes vertus,  fes  grâces , fes appas , 
Les  plaifîrs  que  cent  fois  j'ai  goûté  dans  (es  bras , 
A  ces  derniers  momens  flattaient  encor  mon  ame; 
Je  brûlais  en  mourant  d'une  immortelle  flamme. 
Grands  Dieux  !  me  faudrait-il  regretter  le  trépas  ? 
M'aurait-elle  oublié  i  ferait-elle  volage  ? 
Que  dis-je  ?  midheureux!  où  vais-je  m'engager  ? 

Quand  on  porte  fur  le  vifage , 
D'un  mal  fi  redouté  le  fatal  témoignage  , 

Eft-ce  à  l'amour  qu'il  feut  fonger  ? 

VARIANTES.     . 
Après  ce  vers  ,  Reconnut  fon  vainqueur ,  &c.  on  lifait  ceux-ci, 

AuJJî-tèt  ta  main  vigilante^ 
Ranimant  la  chaleur  éteinte  dans  mon  corps , 
JDe  ma  frêle  machine  arrangea  les  rejjûrts. 

La  nature  obéijfante 

Fut  foumife  à  tes  efforts , 

Et  ta  Parque  impatiente 
File  aujourd'hui  pour  moi  dans  fempire  des  morts. 

Hélas!  ùc. 
Au  lieu  de  ce  vers ,  Je  me  flatte  en  fecret ,  &c.  on  lifait  ceux-ci. 

Je  me  flatu  en  fecret  y  que  je  pourrai  peut-être 

R  r  i j 
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Charmer  tncor  Sulll ,  jm«  m^  trop  cubliè, 

Mariamne  àjis  yeux  ira  hientôi  j>ara,Ure } 

Il  ta  verra  pour  elU  implorer  Ja  pitié , 

Et  ranimer  en  lai ,  cegoûx,  cetie  amitié. 

Que  pour  moi  darts  fon^  cœur  ma  mufe  av^ii  fait  ncîo'e. 

Beaux  jardins  ,  &ç.  &•€, 

Après  ce  vers,  L'efprit  de  Mécénas,,  &c.  on  Hfait  ceux-ci. 

Et  lafcunce  Je  Varron. 
BoUnghroke ,  à  ma  gloire ,  il  faut  qiu  je  publie 
Que  tes  Joins  ,  pendatu  ie  cours 
De  ma  trifU  majadit , 
Ont  daigné  marier  mes  jours  ^ 

Par  le  tendre  intérêt  ^ue  tu  prends -a  ma  vie». 
Enfin  donc,  &c*  &c. 
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Couvent  la  plus  belle  princeflè 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur  j 
L'étiquette  de  la  grandeur , 
Quand  rien  n'occupe  &n'iiKéreflfe, 
LâiiTe  un  vuide  affireux  dans  le  cœur.  .   - 


Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne  , 
Entouré  de  fujets  Tournis, 
Que  tout  l'éclat  de  fa  couronne. 
Jamais  en  décret  ne'inîzdonfie 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  pronùs. 


On  croirait  que -le  jeu  confole; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés  , 
A  la  table  d'un  cavagnole  (n)    ' 
S'aûèoir  entre  des  majeftés. 


On  &ît  triplement  grande  chère. 
Sans  dire  &  iâns  écouter  rien  ^ 

(a)  Jeu  i  b  mode  i  la  cour. 
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Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
Vous  affiége ,  vous  confidère , 
Et  croit  voir  le  fouverain  bien. 


Ix  lendemain-  quand  rhémifphère 
Eft  brûlé  des  feux  du  foïeil , 
On  s'arrache  au  bras  du  fommeil. 
Sans  favoir  ce  que  Ton  va  faire. 

De  foi-même  peu  fatisfàit , 
On  veut  du  monde  j  il  embarrafle  : 
Le  plaiTir  fuit }  le  jour  fe  paflè , 
Sans  favoir  ce  que  ton  a  fait. 


O  tems ,  6  perte  irréparable  ! 
Quel  eft  l'inftant  où  nous  vivons  ? 
Quoi  !  la  vie  eft  fi  peu  dut  able , 
Et  les  jours  paraîtraient  fi  longs  ! 


Princeffe  au-deflus  de  votre  âge, 
De  deux  cours  augufte  ornement , 
Vous  employez  utilement 
Ce  tems  qui  fi  rapidement 
Trompe  la  jeunçffe  volage. 

) 
Vous  cultivez  Tefprit  charmant 

Que  vous  a  donné  la  nature  * 
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Les  réflexions ,  la  lefture 
En  font  le  folide  aliment , 
Et  fon  ûfage  eÛi'a  parure. 

^occuper  cVft  iàvoir  jouir. 
L'oilîveté  péfe  &  tourmente. 
L'aine  eil  un  feu  qu'il  &uc  nourrir , 
Et  qui  s'éteint  i'il  ne  s'augmente. 
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CONNUE  SOUS  LE  NOM  DES   l^Ol/S  ET  DES  TIT. 

Jr  HiLis ,  ^'eft  devenu  ce  tems , 
Où  dans  un  fiacre  promenée ,  ■    . 

Sans  laquais  ^  fans  ajuftemens , 
De  tes  grâces  feules  ofnée , 
■^  Contente- d'un  mauvais  foupé,  ' 

Que  tu  changeais  en  ambroifie  , 
Tu  te  livrais ,  dans  ta  foHe , 
A  l'amant  heureux  &  trompé ,       ^ 
Qui  t'avait  confacré  fa  vie  ? 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors , 
Pour  tout  rang  &  pour  tous  tréfors, 
Que  les  agrémens  de  ton  âge , 
Un  cœur  tendre ,  un  efprit  volage  , 
Un  fein  d'albâtre,  &  de  beaux  yeux. 
,  Avec  tant  d'attraits  précieux  , 

,  •    Hélas!  qui  n'eût  été  friponne! 

Tu  le  fus,  objet  gracieux , 
Et  que  l'amour  me  le  par.donne , 
Tu  fais  que  je  t'en- aimais  mifeux. 
Ah  !  madame ,  que  votre  vie  , 
D'honneur  aujourd'hui  iî  remplie  , 
Diffère  de  ces  doux  inftans  ! 
Ce  large  Suillè  à  cheveux  blancs , 
Qui  ment  fans  ceffe  à  votre  porte , 
Philis,  èft  l'image  du  tems;  '    • 

Il  fpmble  qu'il  chaffe  l'efcorte 
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Des  tendres  am'ours  &  des  ris. 
Sous  vos  ni3gnifiques  lambris 
Ces  enfans  tremblent  de  paraître*  -^ 
Hélas  !  je  les  ai  vu  jadis 
Entrerchez  toi  par  la  fenêtre,        '    ' 
Et  fe  jouer  daas  ton  taudis.  . 

Non ,  madame ,  tous  ces  fapî» 
Qu'a  tiffus  la  Savonerie  (  a  )  ,  ,      " 
Ceux  que  les^Perians  ont  ourdis  i^- 
Et  toute  votre  orfèvrerie'. 
Et  ces  plats  û  chers  que  Germain  (A) 
A  gravés  de  fa  main  divine  î  . 
£t  ces  cabinets  où  Martin  (  ^  ) 
A  furpafle  l'art  de  la  Chine  i 
Vos  vafes  Japonnois  &  blancs , 
Toutes  cej  fragiles  merveilles  j       . 
Ces  deux  luftres  de  diamâhs 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  ) 
Ces  riches  carcans ,  ces  colUers  I    '    jv,: 
Et  cette  pompË  enchantereffe ,  -  •;■ 

Ne  valent  pas  un  des  baifers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunefib, 

■     fa)  La  Savonerie  eh  une  belle  ma- 1    (*)  Germain,  «zcellent  ôrAvré  dont 
nu  tiâure  d«  tapb  oublie  paf  le  grand  |  il  eft  parlé  dans  Iç  MoTidam. 
(polhçrt,  .)('')  Martin^  «çeUent  yçmiflVur; 
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A  MONSIEUR  LE  CARDINAL  DU  BOIS  (a% 
De  Camhaù  ,  jMllet  tytiS.» 

Une  beauté  qu'on  nomme  Rupetraotide, 
Avec  qifi  les  amours  &  moi 
Nous  courons  depuis  peu  le  monde , 
Et  qyi  nous  donne  i  tous  la  loi , 
Veut  (ju'à  rinfiant  je  vous  écrive. 
Ma  mufe,  comme  à  vous  ,  à  lui  plaire  attentive  ^ 
•      Accepte,  avec  tranfport ,  un  lî  charmant  emploi. 

Nous  arrivons ,  monfeigneur ,  dans  votre  .roétropole ,  où  je 
crois  que  tous  ies^  anu>afl4deurs  &  tous  les  çuiiuûers  M  rEuropC 
ie  font  donné  rendez -vous.  U  femble  que  les  minières  d'Alle- 
magne ne  foient  à  Cambrai  que  pour  faire  boire  la  fanté  de 
rempereur.  Pour  meffièurs  les  àmbaffadeurs  cTEfpàgne ,  l'un 
entend  deux  meffes  par  joup,  Titutre  dirige  la  troupe  des  comé- 
diens. Les  minilbes  Apglais  envôiem  'beaucoup  de  couriers  en 
Champagne ,  &  peu  à  Londres.  Au  reftc ,  jperionne  n'attend  ici 
votre  éminence  :  on  ne  penfe  pas  que  vous  quittiez  le  palais- 
royal  pour  venir  vifiter  vos  ouailles.  ,Vous  feriez  trop  fâché ,  8c 
nous  auiïï ,  s'il  vous  felbit  quitter  iè  içiiniftère  pour  l'apoUolac, 

PuifTeÀt  mefSeurs  idu  congrès  , 

En  buvant  dans  cet  afyle  , 
De  l'Europe  affurèr  la"  paix  !    ,     . 
Pniffiez-v»us  aimer  votre  ville. 
Seigneur,  &  n'y  venir  jamaif  I 

(«)  Gène  lettre  ed  de.  i?^!.  On  Ta liiali  fille  davaréchald' Al^gre, minée  1 
impriniâeplufieurstDif  ,iniisoaladonfiejua  lÎEigneur  Flamand»  &  méreda  mar^uù 
icKiu  l'ottgUia),  Madame  de-Rupelmonde]  de  Rupehnonde  tui  eu  BsTièrc. 
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ïe  lâis  que  Vous  pouvez  iaire  des  homélies  f 
Mirchet  avec  un  porte-croix  , 
Entonner  la  melTe  par  fois  ,  < 

Et  mamtoter^  des  litanies. 
Donnez ,  donnez  plutôt  dçs  exemples  aux  rois  ;  -  .  '       . 

Uniffez  i  jamais  i'efprit  i  U  prudence  ; 
Qu'on  publie  en  tous  lieux  vos  grandes  aâîons  i 

Faites-vous  bënir  de  la-France, 
'  Sans  donner  à  Cambi^i  des  bénédiâions. 

Souvenez-vops  queït^efois ,  monfeigneur ,  d'un  homme,  ^i 

n'a  en  vérité  d'suti^ ' regret  que  de  ne  pouvoir  paS.entretertft 

■votre  éminence  aùffi  l^uvent  qu"ïl  le  voudrait ,  &  qui  de  toutes 

les  grâces  que  vous  pouvez  Im  faire ,  regarde  Thonneur  de  votre 

.  poiîverfstion  comme  la  plus  flaaeurç. 


Ss  ij 
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.  DE  MONSIEUR  LE  CARDINAL  DÉ  F.LEURI, 

A  M.   DE  VOLTAIRE. 

'A  IJJïj  ce   14  Novembre   1^40. 

cl  £  reçois  dans  le  moment ,  monfîeur ,  une  Teconcle  lettre  de 
vous,  &  je  n'en  perds  pas  un  auffi  pour  y  répondre,  dans  la 
crainte  que  M.  le  marquis  de  Beauveau  ne,roit  parti  de  Berlin. 
Je  ne  puis  qu'approuver  le  voyage  que  vous  y  allez  faire  ;  & 
vous  êtfss  attache  par  des  titres  trop  juites  &  trop  puliTans  au  roi 
de  Pruffe,  pour  ne  pas  lui  donner  cette  marque  de  votre  reipeft 
&  de  votre  reconnaiflance.  Le  feul  motif  de  la  reine  de  Saba 
vous  eût  fuâî  pour  ne  pas  vous  y  re6ifer. 

Je  ne  favais  pas  que  le  précieux  préfent  que  m'a  &it  madame 
la  marquife  du  Châtelet ,  de  VAnti'Mackiavel,  vînt  de  vous  i  il 
ne  m'en  eA  que  plxis  cher ,  &  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Comme  j'ai  peu  de  momens  à  donner  à  ipon  plaïlîr ,  je 
n'ai  pu  en  lire  jufqu'ici  qu'une  quarantaine  de  pages  ,  &  je  tâ- 
cherai de  l'achever  dans  ce  que  j  appelle  fort  improprement  ma 
retraite  ;  car  elle  eil  par  malneur  trop  troublée  pour  mon  repos. 

Quel  que  foit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  s*il  n'eft  pas  prince, 
il  mérite  de  l'être ,  &  le  peu  que  j'en  ai  hi  eil  (i  fage ,  fî  raifon- 
nable ,  &  renferme  des  principes  fi  admirables ,  que  celui  qui 
Ta  &it  ferait  digne  de  commander  aux  autres  hommes ,  pourvu 

r'il  eût  le  courage  de  les  mettre  en  pratique.  S'il  eft  né  prince, 
contrafte  un  engagement  bien  folemnel  avec  le  public  :  & 
Vempçrem  Antonin  ne  fe  ferait  pas.  acquis  la  gloire  immortelle, 
qu'il  confervera  dans  tous  les  âècles ,  s  il  n'avait  foutenu ,  par  la 
juftice  de  fon  gouvernement,  la  belle  morale, dont  U  avait' 
donné  les  leçons  fi  inftmftives  à  tous  les  fouverains. 
Vous  me  dites  des  chofes  fi  âatteufes  pour  moi ,  que  je  n'ai 
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garde  de  les  prendre  à  la  lettre  j  mais  elles  ne  laiflent  pas  de  me 
Kiire  un  fenfible  plaifir ,  parce  Qu'elles  font  du  moins  une  preuve 
de  votre  amitié.  Je  ferais  infiniment  touché ,  que  fa  majefté 
Pruffienne  pût  trouver  dans  ma  conduite  quelque  conformité 
avec  fes  principes  ;  mais  du  moins  puis -je  vous  affurer  que  je 
fens  &  regarde  les  iîens  comme  lô  modèle  du  plus  parfait  Ôc  du 

plus  glorieux  gouvernement 

Je  tombe  fans  y  penfer  dans  des  réflexions  politiques ,  &  je 
finis  en  vous  aiTurant  que  je  tâcherai  de  ne  nas  me  rendre  indigne 
de  la  bonne  opinion  que  fa  majefté  Pruffienne  daigne  avoir  de 
moi.  II  a  la  qualité  de  prince  de  trop ,  &  s'il  n'était  qu'un  fîmple 

Îiarticulier,  on  fe  ferait  un  honneur  de  vivre  avec  lui  en  fociété. 
e  vous  porte  envie ,  monfieur ,  d'en  jouir  i  &  vous  félicite  <l'au- 
tani  plus ,  que  vous  ne  le  devez  qu'à  vos  lalens  &  à  vos  fentï- 
mens.&c. 


RÉPONSE    ' 

DE   MONSIEUR    DE    VOLTAIRE. 

A  Berlin ,  ce  z6  Novembre  iy4Q» 

J  'ai  reçu ,  mon/eigneur ,  votre  lettre  du  1 4  que  monfieur  le 
marquis  de  Beauveau  m'a  remife.  Tai  obéi  aux  ordres  que  votre 
éminence  ne  m'a  point  donnés.  J'ai  montré  votre  lettre  au  roi 
de  Pruffe  ;  il  eft  rfautant  plus  fenfible  à  vos  éloges  qu'il  les  mé- 
rite i  &  il  me  paraît  qu'il  fe  difpofe  à  mériter  ceux~de  toutes 
les  nations  de  rEurope*  Il  eft  à  fouhaiter  pour  leur  bonheur , 
ou  du  moins  pour  celui  d'une  grande  partie,  que  le  roi  de  France 
&  le  toi  de  Pruflê  foient  amis.  C'eft  votre  affaire.  La  mienne 
cft  de  faire  des  vceux ,  &  de  vous  être  toujours  dévoué  avec  le 
plus  profond  refpeâ. 
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DE  MONSIEUR  LE  CARDINAL  ALBERONI, 

A,  M.   DE  VOLTAIRE. 

ji  Rome ,   Cf    to    Février    t  7  j  5, 

J.L  m*eft  arrivé  affez  tard ,  monfîeur,  la  connaiflançe  de  la  vie 

3ue  vous  avez  écrite  du  feu  roi  de  Suède,  pour  vous  rendre  Bien 
es  grâces  pour  ce  qui  me  regarde.  Votre  prévention  &  votre 
penchant  pour  ma  perfonne  vous  a  porté  anéz  loin ,  puifqu'avec 
Votre  ftyle  fublime  vous  avez  dit  plus  en  deux  mots  de  moi| 
que  ce  qu  a  dit  Piine  de  Trajan  dans  fon  panégyrique.  Heu- 
reux les  princes ,  qui  auront  le  bonheur  de  voijs  iotéreffer  dans 
leurs  faits!  Votre  plume  fuffit  pour  les  rendre  immortels.  A  mon 
égard ,  monfieur ,  je  vous  protefte  les  fentimens  de  la  plus  par- 
faite recortnaiflance  i  &  je  vous  afture ,  monfieur ,  que  perfonnç 
au  monde  ne  vous  aime ,  ne  vous  eftime  &  reipefte  plus  qui  \% 
cardinal  Ai.qEIt.ONit     ^ 
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RÉPONSE 

DE    MONSIEUR    DEVOLTAIRE. 

Monseigneur, 

JLjA  lettre  dont  vôtre  éminence  m*a  Konoré  eft  un  prix  auffi 
flatteur  de  mes  ouvrages ,  que  TeAime  de  TEurope  a  dû  vous 
l'être  de  vos  afHons,  Vous  ne  me  deviez  aucun  remerciment, 
monfeigneur  }  je  n'ai  été  que  l'organe  du  public  en  parlant  , 
de  vous.  La  liberté  &  la  vérité>  qui  ont  toujours  conduit  ma 
plume ,  m'ont  valu  votre  fuffrage.  Ces  deux  caraâères  doivent 
plaire  à  un  génie  tel  qne  le  votre.  Quiconque  ne  les  aime  pas, 
pourra  bien  être  un  homme  puinant ,  niais  ne  fera  jamais  un 
grand  homme.  Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près 
.  celui  à  qui  j'ai  rendu  juftice  de  fi  loin.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  jamais  le  bonheur  de  voir  votre  éminence.  Mais  fi  Rome  . 
entend  alTez  fès  intérêts  pour  vouloir  au  moins  rétablir  les  arts , 
le  commerce ,  &  renietue  quelque  fplendcur  dans  un  pays  qui 
d  été  autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  du  monde,  j'ef- 
père  alors  que  je  vous  écrirai  fous  un  autre  titre ,  que  fous  celtû 
de  votre  éininence ,  dont  j'ai  l'bonreur  d'être  avec  autant  «fef- 
lime  que  de  refpeft ,  &c. 
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A  MONSnCNEUR  LE  PRINCE  DE  VENDOME  (<?). 

XJE  Sblli ,  Tatut  &F  bon  vin  , 
Au  plus  aimable  de  nos  princes  , 
De  la  part  de  l'abbé  Côurtip, 
'Et  d'un  rimailleur  des  plus  minces  | 
Que  fon  bon  ange  &  Ton  lutin 
Ont  envoyé  dans  ces  provinces, 

Vous  voyez,  monfcigneur,  que  l'envie  de  ùâte  quelove  çhoC^ 
'  pour  vous  f  a  réuni  deux  hocnmes  bien  différens. 

L'un  gras ,  rond  ,  gros  ,  court,  féjoutné  , 
Citadin  de  Paptmanie, 
Porte  un  teint  de  pr^eHinë  , 
Avec  la  croupe  rebondie. 
Sur  fon  Iront  refpeâé  du  tcfns  , 
Une  fraîcheur  toujours  nouvelle  , 
Au  bon  doyen  de  nos.  galans , 
Donne  une  jeunefle  éternelle. 
L'autre  dans  Papeflgue  eft  né  , 
Maigre  ;,  long ,  fec  &  décharné  , 
N'ayant  eu  croupe  de  fe  vie  ,  ■' 
Moins  malin. qu'on  ne  vous  le  dit , 
Mais  peut-être  de  DïEU  maudit,  , 
Puilqu'il  ùme  &  qu'il  verfifie. 

Notre  premier  deflein  était  Jenvoyer  à  votre  alteffe  un 
Dixvrage  dans  les  formes  ,  moitié  vers ,  moitié  proie  ,  coinme 
en  ufaient  les  Chapelles ,  les  des  Barreaux ,  les  Hamilions ,  con- 
temporains de  l'abbé ,  &  nos  maîtres.  J'aurais  prefque  ajouté 

(a)  C'eft  le  frère  du  duc  de  Ven-  I  fils  d'un  confeiller  d'état  ,  &  homme 
dôme,  li  «tait  grand-prieur  de  France,  de  lettres.  Il  était  tel  qu'on  le  dépônt 
L'abbé  Co^Ittn  était  undçfçs  amis ,{ ici.  Cettç  Içttr^  eft  de  I^i6. 
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Vrt'uure ,  fi  je  ne  craignais  de  ficher  mon  confrère ,  <jui  prétend , 
je  ne  fais  pourquoi ,  n  être  pas  aflèz  vieux  pour  l'avoir  vu. 

Comme  il  y  a  des  chofes  affez  hardies  à  dire ,  par  le  tems  qui 
court,  le  plus  fage  de  nous  deux, qui  n'eft  pas  moi,  ne  voulait 
en  parler  qu'à  condition  qu'on  n'en  faurait  rien. 

Il  alla  donc  vers  le  Dieu  du  myftère, 
Dieu  des  Normands,  par  moi  très-peu  fêté. 
Qui  parle  bas ,  quand  il  ne  peut  fe  t»re , 
fiiifle  les  yeux  Ôc  marche  de  c6té. 
It  fovonfe ,  Se  certes  c'eft  dommage , 
-Force  ftipons  ;  mais  il  conduit  le  fage. 
Ileftaubal,ilVgIife,àhcour} 
Au  tems  jadis  il  a  guidé  l'amour. 

Malheureûfemerit  ce  Dieu  n'était  pasàSullij  il  était  ei  tiers, 
dit-on ,  entre  ..&  madame  de . .  fans  cela  nous  euifions  ache.'é 
notre  ouvrage  fous  fes  yeux. 

Nous  euffions  peint  les  yeux  voltigeant  fur  vps  traces,' 
Et  cet  efprit  charmant ,  au  fein  d'un  doux  loi^* , 

Agréable  dans  le  plaifir  , 

Héroïque  dans  les  difgraces. 
Nous  vous  euffions  parlé  de  ces  bienheureux  jours  ,    . 

Jours  confacrés  à  la  tendrefTe. 

NousTouseuflions,avec  adrefle. 

Fait  la  peinturedes  amours. 

Et  des  amours  de  toute  efpèce. 

Vouseneuffiezvu  de  Paphos, 

Vous  en  eufliez  vu  de  Florence, 

Mais  avec  tant  de  bienféance, 

Que  te  plus  âpre  ^es  dévots 

N'en  eût  pas  fait  la  différence. 
Bacchus  y  paraîtrait  de  tocane  échauffé. 

D'un  bonnet  de  pampre  coëffé , 
Célébrant  avec  vous  fa  plus  joyeufe  oreie, 

Foéfies.  Tomel,  Tt 
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L'imagination  fcrait.à  fon  côté. 

De  fes  lirillantes  fleurs  ornant  la  volupté, 

Entre  les  bras  de  ta  folie. 
,  Petits  foupcf s  ,  jolis  feftins , 

Ce  fut  parmi  vous  que  naquirent 

Mille  vaudevilles  ma'ins , 

Que  les  amours  i  rire  enclins 

Dam  leurs  fotifiers  recueillirent, 

Et  que  j'ai  vus  entre  lei-rs  mains. 

Ah!  que  i'aime  ces  vers  badins;      ,' 

Ces  riens  naïfs  &  pleins  de  grâce  , 

Tels  que  l'ingénieux  Horace 
I  En  eût  fait  t'ame  d'un  repas , 

Lorfqu'i  table  il  tenait  fa  place  ,  , 

Avec  Augufte  &  Mécéitas. 
Voilà  un  faible  crayon  du  portrait  que  nous  voulions  faire. 
Mais  ,  ' 

II  fout  être  infpiré  pour-de  pareils  écrits  ; 

Nous  ne  Sommes  point  beaux-efprits  , 

Et  notre  flageolet  limide  \ 

Doit  céder  cet  honneur  charmant 

Au  lufhainable,  au  luthg.tlant 

De  ce  fucceffeur  de  Clément, 

Qui  dans  votre  temple  réfide  (A). 

Sachez  donc  que  l'oilîveté 

Fait  ici  notre  grande  affaire.  •  -^  ■ 

Jadis  de  la  Divinité 

C'était  le  partage  ordinaire; 

Ceft-lev^tre,  Scvousm'avoûrez, 
..  Qu'après  tant  de  jours  confacrés 

A  Mars  ,  à  la  cour,  à  Cythère, 

Lorfque  de  tout  on  a  tâté, 

Tout  feit,  ou  du  moins  tout  tenté, 
^  Il  eft  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

(*)L*abbé<IeChautieu  demeurait  aulde  Ftance.  Cétait  antrefoif  b 
Teiiiple,ipii  appartient  aux  gnnds-prieuis  j  ^  leaiplicrs. 
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A  MONSIEUR  L'ABBÉ  DE  CH  AU  LIEU  (a). 

De  Sulllj  le  $  Juillet  tjiy. 

"A.  vous  ,  l'Anacr^on  du  temple  ; 
A  vous  le  fàge  iî  vanté, 
■^      Qui  nous  prêchez  la  volupté  , 
-    Par  vos  vers  &  par  v«tre  exemple  ; 
Vous,  dont  le  luth  délicieux,    ,- 
Quand  la  goutte  au  lit  vous  cpndamae , 
Rend  des  fons  auiTi  gracieux , 
Que  ^uand  tous  chantez  la  tseane, 
Aflîs  à  la  table  des  Dieux. 

Je  vous  écris  de  Sullî ,  où  Chapelle  a  demeuré ,  c*eft-à-dire, 
s'eft  enivré  deux  an^  de  fuite.  Je  voudrais  bien ,  qu'il  eût  laiffé 
dans  ce  château  un  peu  de  fon  talent  poétique  ;  cela  accommo- 
derait fort  ceax  qui  veulent  vous  écrire.  Mais  comme  on  prétend 
qu'il  vous  l'a  laiffé  tout  entier ,  )*ai  été  obligé  d'avoir  recours  à 
la  magie ,  dont  vous  m'avez  tant  parlé.  "  n 

Et  dans  une  tour  afTez  Tombre 
Du  château  qu'habita  jadis 
Le  plus  léger  des  beaux-efptits , 
Un  beau  ibir  j'évoquai  fon  ombre. 
Aux  déités  des  fombres  lieux 
Je  ne  fis  point  de  facrilice. 
Comme  ces  fripons  qui  des  Dieux 
Chantaient  autrefois  le  fisrvjce  ; 
Oit  la  forcière  Pj'thoniffe, 

(  *")  Cefle  lettre  mêlée  de  profe  &  dei  cite  &  libetiîn  ;  il  avait  beaucoup'  bu ,  ce 
■vers  ,  cA  un  ies  premiers  ouviages  delquiéuir  le  vice  de  fon  rems;  ce  vice-at 
■otre  auteur.  Chapalle ,  dont  ît  eA  Icil  beaucoup  de  tort  à  fa  fauté,  &  enfin  i 
qiuAioe,  était  un  homme  d'un  géaic  fy.-\  fon  éfprit. 
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LETTRE 

Dont  U  grimace  &  l'artifice 
Avaient.feit  dreffer  les  cheveux 
A  ce  fot  prince  des  Hébreux , 
Qui  crut  bonnement  que  le  diable. 
D'un  prédicateur  ennuyeux 
Lui  montrait  le  fpeûre  effroyable. 
JU  n'y  faut  point  tant  de  façon 
Pour  une  ombre  aimable&  Ugére  ; 
C'eft  bien  affez  d'une  chanfon. 
Et  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Je  lui  dis  fur  mon  violon  : 
Eh  !  de  grâce  ,  monlieur  Chapelle  > 

Quittez  le  manoir  de  Pluton, 

Pour  cet  enfant  qui  vousappelle; 
.Mais  non,  fur  la  voûte  éternelle,  - 

Les  Dieux  vous  ont  reçu ,  dit-on, 
Et  vous  ont  ""S  entre  Apollon 

Et  le  fils  joufflu  de  Semèle. 

Du  haut  de  ce  divin  canton , 

Ddcendez ,  aimable  Chapelle* 

Cette  familière  oraifon  , 

Dans  la  demeure  fortunët  , 

ReçAit  quelque  approbation; 

Car  enfin ,  quoique  mal  tournée  ,^ 

Elle  était  faite  en  votre  nom. 

Chapelle  vint.  A  fon  approche, 

Je  fentis  un  tranfport  (budain  \ 

Car  il  avait  fa  lyre  en  mun  , 

EtfonGaffendi(*)  dans  fa  poche V 

Il  .s'appuyait  fur  Baçhaumon  , 

Qui  lui  fervit  de  compagnon 

Dans  le  récit  de  ce  voy^e, 

(AïGaflèndiavaii  ^evè  kjeunefledeiquaii  le  fyfifiitie  aux  connvei;  &  to^f* 

Chipetle,qui  devint   grind  partifan  du  1  qu'ils  liaient  fortis  de  table,  it  r ' '•* 

{■  Rimt  de  i-hîlofophie  de  Ton  précepteur.  I  la  leçon  au  maitre-d'hdtel. 
Toutes  les  fois  ^u  il  s'enivrait ,  U  eipU-  \ 
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Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  charmante  leçon. 

Je  lui  demandai,  comme  il  s'y  prenait  autrefois  dans  le  monde. 

Pour  chanter  toujours  fur  fa  lyre 
Ces  vers  a'ifés ,  ces  vers  coulans  ,  ,    , 

De  la  nature  heureux  epfans  , 
'  ''    Où  l'art  ne  trouve  rien  à  dire? 
L'amour  ,  me  ditril ,  6c  le  vin, 
Autrefois  me  firent  connaître 
Les  grâces  de  cet  art  divin  : 
Puis  à  Chaulieu  répicurien  ■■ 

Je  fervis  quelque  tems  de  maître; 
I)  faut  que  Chaulieu  foît  le  tien. 


RÉPONSE 

A    LA    PRÉCÉDENTE, 

A  Paris,  ce  xS  JuilUt   îyiy, 

*tJ  E  n'aurais  jamais  cru  qu'un  homme  comme  vous ,  moniieur , 
eût  pu  croire  aux  efprits,  &  moins  encore  ajouter  foi  à  ce  qu'ils 
difent  quand  ils  veulent  bien  revenir ,  je  ne  fais  pas  d'où.  La 
fefte  des  philofophes ,  où  vous  avez  ta  bonté  de  m'aflbcier  de 
votre  autorité ,  m'a  fait  douter  ,  grâces  au  ciel ,  de  rapparition 
de  Chapelle,  &  m'a  préfervé  des  coquetteries  de  fon  ombre ,  de 
votre  politeffe ,  &  dé  la  complaifance  de  mon  amour-propre ,  que 
vous  avez  tâché  fi  galamment  de  mettre  de  la  partie.  Parn^i 
toutes  les  bonnes  raifons  que  vous  devez  avoir  de  vous  défier  un 
peu  de  oette  apparition ,  vous  en  avez  une  eflcntielle  en  vous  , 
qui  doit  vous  déterminer  à  ne  la  pas  croire,  &  qui  m'y  a,  en 
mon  particulier ,  entièrement  déterminé,     • 

D'une  ombre  qui  vous  dît  de  me  prendre  pour  maître 
Ne  croyez  pas  l'illufion. 
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Quandavecvos  talensleciel  VOUS  afaUnaure, 
Il  n'eft  pour  vous  de  maître  qu'Apollon. 

Voilà  en  trois  mots  ce  que  je  puis  répondre  à  la  plus  jolie  lettre  - 
du  monde,  que  vous  m'avez  écrite,  trop  flatieufe  pour  l'écouter, 
trop  brillante  d'imagination  pour  me  hafarder  à  y  faire  une  ré- 
poufe  en  forme ,  qui  ferait  indigne  peut-être  d'un  élève  de  Cha- 
pelle ^  à  qui  vous  pourriez  la  montrer  dans  le  commerce  étroit  où 
je  vous  vois  avec  lui  quarante  ans  après  fa  mort. 

Mais  fi  je  me  défie  de  mon  efprit ,  je  fuis  toujours  iur  de  mon 
cœur  ;&  je  vais  répondre  au  fentiment  d'eftime  &  d'amitié  que 
j'ai  pour  vous ,  dont  vous  me  demandez  une  marque  efléntielle  , 
qui  eftdevous  dire  avec  lafincérité  dont  je  fais  profeffion,  ce 
que  je  penfe  de  la  petite  affaire  dont  vous  me  faites  ouverture,  &c. 
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A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  HÈNAUT, 

AWTEUR   d'UN'OUVRAGE  EXCELLENT  SUR-    L'HISTOIRE  DE  FRAJJCE, 

W  Cirey  ^  et  i  Sepumbre  i^f'f' 

Filledelaibbriété, 
Et  mèredes  plaifirsdu  fage. 
Qui  fur  lé  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté, 
Et  ripands  ta  fér^nité 
Sur  lefoird'un  jour  plein  8'oragé, 
-     O  Déeflp,  exauce  mes  vœux  ; 
Que  ton  étoile  fevorable 
Conduife  ce  mortel  aimable  : 
Il  eft  G  digne  d'être  heureux. 
Sur  Hénaut  tous  les  satres  Dieux 
Verfent  la  fource  inépuifable 
De  leurs  d^s  les  plus  précieux. 
Toi ,  qui  feule  tiendrais  lieu  d'eux  , 
Serais-tu  feule  inexorable  ? 
Ramène  à  fes  amis  charmans  , 
Ramène  à  fes  be]|e$  demeures 
Ce  bel-efprit  de  tousf  les  tems. 
Cet  homme  de  toutes  les  heures, 
Orne  pour  lui ,  pour  lui  fufpens 
La  courfe  rapide  du  tems , 
Il  en  fait  un  ii  bel  ufage: 
Les  devoirs ,  &  Us  agrémens , 
En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 
Les  femmes  l'ont  pris  fort  foiivent 
Pour  un  ignorant  agréable  ;  , 

Les  gens  en  us  pour  un  favant  ; 
E[  le  Dieu  joufflu  de  la  table 
Four  un  connaiffeur  £  gourmand, . 
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,    QuM  vive  autant  que  fon  ouvrage; 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois^ 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits , 
Et  la  faiblefle  &  le  courage, 
Les  mœurs,  les  pafïïons,  les  loi». 
Sans  erreur  &  fwis  verbi;ige.  , 
Qu'un  bon  eftomac  foitle  prix 
De  fon  cœur,  de  fon  caraflèrç. 
De  f«s  ch'anfons ,  de  fes  écrits. 
Il  a  tout  y  il  a  l'art  de  plaire-. 
L'art  de  nous  donner  du  plailîr, 
L'art  fi  peu  connu  de  jouir: 
Mais  il  n'a  rit';i  s'il  ne  digère, 

Grand  Dieu  ,  je  ne  m'étonne  pas. 
Qu'un  ennuyeux  ,  un  des  Fontaine , 
Etiiou.ré  dans  fon  galetas 
De  fes  livres  rongés  des  rats , 
Nous  endormant ,  dorme  fiins  peine. 
Et  que  le  bouc  foit  gros  $c  gras. 
Jamais  Eglé  ,  jamais  Sylvie , 
Jamais  Life  à  foupcr  ne  prie 
Un  pédant  à  citations. 
Sans  goût ,  fans  grâce  &  fans  génie  ; 
Saperfonne,  en  tous  lieux  honnie, 
EU  réduite  i  fes  noirs  Citons, 
Hélas!  les indigellions 
Sont  pour  la  bonn^  compagnie. 

Après  cette  hymne  à  la  famé,  que  je  fais  du  meilleur  de  mon 
cœur,  fouffrez,  monfieur,  que  \y  pjoute  mentalement  un  petit 
Gibria  Pairi  pour  moi.  J'ai  autjim  belbin  d'elle  que  vous  ;  mais 
c'était  de  vous  que  j'étais  Je  plus  occupé,  Qu  elle  commence  par 
vous  donner  fes  feveiirs  comme  de  raifon  ;  buve?  gaiement ,  fi 
vous  pouvez,  vos  faux  de  Plombieles}  &  revenez  vite  à  Ci- 
rey  avant  que  les  huffards  Autrichiens  viennent  en  Lorraine. 
Ces  gens-l?  ne  font  boire  que,  des  eaux  du  Styx.  Souvenez 
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vous  que  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  aiment  il  y  a  deux  cœurs 
ici ,  qui  méritent  que  voiis  vous  arrêtiei  fur  la  route. 

AU      MÊME. 
A  LunevUUy  cexB  Novembre  iy^8, 

V  o  u  S ,  qui  de  lîi  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs  j  ^ 

Vous  dont  la  main  cueillit  Les  âeun 
•«  De  la  plus  belle  poéfîe  $ 

Vous  qui  de  la  philofophio 
Avez  fondé  les  profondeurs , 
Malgré  les  plaifirs  féduôeufs . 
Qui  partagèrent  votre  vie  ; 
•    HÉNAUT ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ^ 
Par  quel  art ,  par  quelle  magie , 
parmi  tant  de  fuccès  flauèurs , 
Vous  avez  défarmé  Tenvie } 
Tandis  que  moi ,  placé  plus  bas , 
Qui  devrais  être  inconnu  d'elle , 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verfer  fes  poifons  fur  mes  pas  ? 
Il  ne  làut  point  s*en  feire  accroire; 
J'eus  l'air  de  vouloir  m'afHcher 
Aux  murs  du  temple  de  mémoire  ; 
Aux  fots  vous  iîttes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire, 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 
Qu'un  chêne,  l'honneur  cTun bocage , 
Domine  fur  mille  arbrîfl*eaux , 
On  refpeéle  fes  verds  rameaux , 
Etl'on  danfefousfonomJirage: 
Poéfies.  Tome  I,  V  V 
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3,8      A  M.  LE  TRÈSIDENT  HÉHAUT. 
Mais  que  du  tapis  d'un  galon 
Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  fur  l'horizon, 
CaFen  arrache  atec  colère. 
Je  plaihs  le  fort  de  tout  auteur  J' 
Que  les  autres  neplaignent  guèret  ( 
Si  dans  fes  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur , 
Que  des  beaux-efprits  fetviteuf 
Il  évitefes  chers  confi  ères. 
Montagne,  cet  auteur  charmant, 
Tour-à-tour  profond  &  frivole , 
.Dans  fon  château  paifiblement,    .     ^ 
Loin  de  tout  frondeur  malévole , 
Doutait  de  tout  impunément , 
Et  fe  moquait  très-libi«inent 
Des  bavards  fourrés  de  l'école. 
Mais  quand  fon  élève  Charon , 
Plus  retenu ,  plus  méthodique. 
De  fageife  donna  leçon ,  » 

Il  fut  près  .de  périr ,  dit-on , 
Par  la  hajne  théoiogique. 
Les  lieux ,  les  tems ,  l'occafion ,  "^ 
.  Font  votre  gloire  ou  votre  châte* 
Hier  on  aimait  votre  nom , 
'  Aujourd'hui  l'on  vous  perféc,ute< 
La  Grèce  à  l'infenfé  Pyrrhon 
Fait  élever  une  ftaïue; 
Socrate  prêche  la  raifon , 
Et  Soctate  boit  la  ciguë. 
Heureux  qui  dans  d'obfcuts  travaux 
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4  M,  LE  PRÉSIDENT  ffÊNAUT,      j}9 
A  foi-même  fe  rend  utile  \ 
Il  faudrait ,  pour  vivre  tranquïle^ 
Des  amis  &  point  de  rivaux. 
La  gloire  eft  toujours  incjuiète. 
Le  bel-efprit  eft  un  tourmentj 
On  eft  dupe  de  fon  talent}  ; 

C'eft  comme  une  époufe  coquette, 
Il  lui  feut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité  qui  vous  obsède, 
S*expofe  à  tout  imprudemment  ;  ^ 
Elle  eft  des  autres  l'agrément 
Erle  mal  de  qui  la  pofiede. 

Mais  finiffons  ce  trifte  ton , 
fft-il  fi  malheureux  de  plaire? 
L*envie  eft  un  inal  néceftaire , 
Ceft  un  petit  coup  cFaiguillon , 
Qui  vous  force  eiicor  à  mieux  Ëûre^ 
Dans  la  carrière  des  yertu^ 
L'ame  noble  en  eft  excitée» 
Virgile  avait  fon  Mevius, 
Hercule  avait  fon  Euryfthép. 
Qu'e  m'importent  de  vains  difcoars , 
Qui  s'envolent  &  qu'on  oublie  ? 
Je  coule  ici  mes  heureux  jou'rs 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours  , 
Sans  intrigue,  fans  jaloufie»        .      t  ■ 
.    Auprès  d'un  roi  fans  coiirttfans  (<t) ,..     ■ 
Près  de  BoufflerS  &  d'Emilie  \ 
Je  fes  vois  &  je  les  èiiterts ,  "  "  ,     ' 

Il  faut  bien  que  je,  fdfle  envie,  ;  ■ . 

■  ^)  Le  roi  $taniil^. 
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A    MONSIEUR    DE    FONTENELLE 

De  VillàrSt  le  t"  Septembre  lyzo. 

Xj  e  s  dames,  qui  font  à  Villars,  monfîeur,  fe  font  gâtées 
par  la  le6hire  de  vos  Mondes.  II  vaudrait  mieux  que  ce  fut  par 
vos  églogues,  &  nous  les  verrions  plus  volontiers  ici,  bergères, 
que  philofophes.  Elles  mettent  à  cbferver  les  aftres  un  tems 
qu'elles  pourraient  beaucoup  mieux  employer  i  &  comnie  leur 
goût  décide  des  nôtres ,  nous  nous  fommes  toxis  Éiits  phyûciens 
pour  Tamour  d'elles. 

Le  foir  fur  des  lits  de  verdure  ^ 
Lits  que  de  Tes  mains  la  nature. 
Dans  ces  jardins  dëlicieux, 
Fornu  pour  une  autre  aventure,' 
Nous  brouillons  tons  Tordre  des  deux  ; 
NoHS  prenons  Vëaus  pour  Mercure  ; 
Car  vous  faurez  qu^cî  Ton  n*a  , 
Pour  examiner  les  planètes  , 
Au.lieude  vos  longues  lunettes , 
Que  les  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  nous  paâbns  la  nuit  à  obferv^  les  toiles ,  nous 
négligeons  fort  le  foleil ,  à  qui  nous  ne  rendons  vifîte  que 
loriqu'il  a  fait  près  des  deux  tiers  de  fon  tour.  Nous  venons 
d'apprendre  tout-à-l'heure ,  qu'il  a  paru  de  couleur  de  fang  tout 
le  matin;  qu'enfuite  fans  que  l'air  fût  obfcurci  d'aucun  nuage, 
il  a  perdu  feniîblement  de  fa  lumière '&  de  fa  grandeur:  Nous 
n'avons  fu  cette  nouvelle  que  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Nous 
avons  mis  la  tête  à  la  fenêtre,  &  ndus  avons  pris  le  foleil  pour 
la  lune,  tant  il  était  pâle.  Nous  ne  doutons  point,  que  vous 
n'ayez  vu  la  même  chofe  à  Paris. 

Ceft  à  vous  que  nous  nous  adreffonS,  moniîeur,  comme  à 
notie  maille.  Vous  favez  rendre  aimables  les  chofes  que  beau.- 
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coup  -d'autres  philofophés  renclene  à  peine  intelligibles }  &  la 
nature  devait  à  la  France  &  à  l'Europe  un  homme  comme  vous , 
pour  corriger  les  favans ,  &  pour  donner  aux  igaoïans  le  goût  des 
xciences. 

Orfctîtes-nous  donc, Fontanelles I 

Vous ,  4ui  par  un  vol  imprëvu  , 

De  Dédale  prenant  les  ailes. 

Dam  les  deux  avez  parcouru 

Tant  de  carrières  immortellei  ^ 
^  Où  Sûnt-Paul  avant  vous  a  vu  \ 

Force  beautés  rurnaturelles  , 

Dont  très-prudenunent  il  s'eft  tu.' 

Du  folâl  par  vous  fi  connu, 

Ne  làvez-vous  point  de  nouvelles  > 

Pourquoi  fur  un  char  tout  fanglant 

A-t-il  commencé  fa  carrière? 

Pourquoi  perd-il,  pâle  &  tremblant^ 
'.  Et  la  grandeur  Se  fa  lumière? 
Que  dira  le  Boulainvilliers  («) 
Sur  ce  terrible  phénomène  ? 

Va-t-il  à  des  peuples  entiers 

Annoncer  leur  perte  prochaine  ? 

Verrons>nou$  des  incurftons , 

Des  ëdits,  des  guerres  fanglantes^' 

Quelques  nouvelles  aâions  , 

Ou  le  retranchement  des  rentes  ? 

ladb  quand  vous  étiez  pafteur. 

On  vous  eût  vufur'la  fougère, 

A  ce  changement  de  couleur, 

Du  Dieu  brillant,  qui  nous  éclaire^ 

Annoncer  i  votre  b«rgère  '  ^ 


{à)  Lf  comte  de  Boulainvilliers ,  hom-- 
«ne  d'une  grande  érudirîon ,  mais  qui  avait 
la  faiBleflc  de  croire  à  rafifologic.  Le  «r- 
diiul  de  Fleuri  difait  de  lui«  qu'il  U  con- 


naiflaitniravenîr,  ni  le  paâï,  ni  te  pr4<' 
fent.  Cependant  il  ■  fait  de  irés-l>eUes  n- 
chercbci  fur  Vhifloin  tk  fréiut. 
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'   '         Quel^us  éhangentcni  dam 'fort  çcmr, 
'  Mats  depuis  qcie  votre  ApoUbti 

'     Voulut  quitter  la  bergeFié    , 
Pour  Euclide  U.  pour  Varîgnon  , 
-Et  les  rubans  de  Céladon 
Pour  l'aftrôlabe  dUranjé, 
Vous  nous  partirez  le  jargon 
De  ca!cu! ,  dé  réfiaflion. 
Mai^daigriez  un  peu ,  je  vous  prie, 
5i  vous  vouleJ  parler  raifon, 
-Nou-s  l'habiller  en  poéiie; 
vCarfachez,  que  danjcecaiitoa 
Unirait  d'imiginâiion    .' 
Vaut  cent  pages  d'aftronomïe. 


R    É     P     O     N     s     E  (a) 

PÇ    MONSIEUR    DE    F  O  N  T  EN  E  I,  lï, 


Vo 


o  u-s  dites  donc  -,  gens  de  village. 
Que  le  foleil  à. l'horizon 
Avait  affez  mauvais  vifage  ?  « 

£h  bien  quelque  fubtil  nuage 
Vous  avait  fait  la  trahifon 
De  défigurer  foh  image. 
Elle  était  \k  conune  en  prifon  ^ 
D'un  air  malade^  mais  je  gage 
Que  le  drôle  en  fon  hai^t  étage 
Ne  craignait  point  la  pânloifon. 


. .  ■  (aX  Cette  réponfe  de  Fontenelle 
«ftalTiiK  mauvaife;  il  en  iit  une  autre, 
ad  ellée  à  uudame  la  maréchale  de 
yillars  ,  qui  vaut  beaucoup  mieux ,  &ç 


dans  laquelle  eft  ce  vers:  Il  f^m  dfaf 
hochets  pour  tout  agi,  Msi-î  noui  nV 
vons  pu  retrouver  ceue  pièce. 
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kÈPCNSE  nt  M.  DE  FONTEXELIB.      34? 
Voiis  n'en  faùrez ,  pas  davantage  «    . 
Et  voici  ma  péroraifoni 
Adieu',  votre  jeuae  faiion 
A  tout  autre  foin  vous  engage^ 
L'ignorance  eft  fon  appanage  t 
Avec  les  plaifirs  à  foifon , 
Convenable  &  doux  afleïnblage. 
J'avoùrai  bien ,  &  j'en  «nrage , 
Que  le  favoir  .&  la  raifoô 
N*eft  prefqu  auffi-  qu'un  badinage  s 
Mais  badinage  de  grifon  j 
Que  de  fon  brillant  équipage. 
Toujours  de  maifon  enmailon 
L'inquiet  Phœbus  déménage  j 
Laiffez-le  en  paix  feire  voyage. 
Rabattez-vous  fur  le  gazon; 
Un  gazon ,  canapé  fauvage , 
Des  foucis  de  l'humain  lignage 
Eft  un  puiffant  contrepoifon. 
Pour  en  avoir  bien  fu  l'ufage, 
On  chante  encor  en  vieux  langage 
Martin  &  Tadrcâte  Alifon. 
Ce  n'eft  pourtant  pas  que  je  doute , 
Qu'un  beau  jour  qui  fera  bien  noir 
Le  pauvre  foleil  ne  s*encroute , 
En  nous  difant  :  Meffieurs,  bon  foîr. 
Cherchez  dans  la  célefte  voûte 
Quelqu'autre  qui  vous  feffe  voir; 
Pour  moi  j'en  ai  fait  mon  devoir , 
Et  moirmême  ne  vois  plus  gdute  ; 
Encor  un^coup ,  meiHeurs ,  bon  foir  : 
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^44      nÉPONSE  DE  M.  DE  FONTENELLÈ. 
Et  peut-être  en  fon  défefpoir 
Ofera-t-il  rimer  en  oute , 
Si  quelque  Déefle  n*écoute  i 
Mais  fur  notre  trîfte  maioir 
Combien  de  tnauJc  fera  pleuvoir 
Cette  célefte  banqueroute  ! 
On  allumera  maint  bougeoir , 
Mais  qui  n'aura  pas  grand  pouvoir. 
Tout  fera  pèle  &  mêle,  &  toute 
Société  fera  diflbute, 
Sans  qu*ondife,iufqu  au  revoir. 
Chacun  de  féternel  dortoir 
Enfilera  bientôt  la  voûte. 
Sans  tefler  &  fans  laiffer  d'hoir  \ 
Et  ce  que  le  plus  je  redoute,  *" 

Chacun  demandera  rabfoute, 
Et  çroif  ^  ne  plus  riçn  valoir^ 
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A  MONSIEjUR  LE  ÛBÇ  t>£  SULLI. 
A  taris  y.U  1 8  Aait  t-f'SJOi.  ^„  j 

J'iiéAi  chez  vous, duc  adoiablé,.   '■'■', 
Vous  ;  dont  le  goût ,  la  vérité ,  '  r 

L'efprit,  la  Candeur,  [a  bonté,  \  '  '  '. 
Et  la  douceur  inaltér3ble.,  ,  .  .  ■  l  i 
Font  fefpefter  la  yoluDté , 
tt  rendent  y  fageflè,  aimable,  .  -  ..  .  , 
Que  dans  ce  charap'être.i ftjo'ui;,  ,  ,,:,:: 
Je  me  fais  un  piaiîïr  extrêjné-  '  ■  ;' 
De  parler  fur  ''''''  '  l 

De  vers,  de  ij  ri  . 

Et  pas  un  feu  ')»  V  ^ 

Decètyttém  '"^ '-   , 

Par  qui  nos  1  „'.    ■ 

Embourfeht.  r  '  '  .' 

Et  le  tout  pai 
Pareils  i  la  vi  ■'  '  ',", 


Dont  il  eft  parlé  da^s.yitgile^  ,!,.., 
Qui  poifédant  pour  t.oj)ttréf9r>, ',         ' 
Des  recettes  d'énergumènç. 
Prend  du  Troj'en  le  rameau  d'or,        r 
Et  lui  rend 'des  feuilles  de  .'çh^ne,  y 

Peut-être  les  larmes  ,aBi  ye*».,.'  , 

Je  vous  apprendrai  poiir  nouvelle  . 
Le  trépas' de 'ce  vieux' goutteux  j  ' 

W  L'  fyll«™  ■!=  M.  iix,  ^  biwUvnfa  h  Francetn  1710.  C«:e 
Jettre  eft  de  ce  tems-là.  ' 

i'oifes.  Tome  I,  Xx 
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34»  4  ^'   ^^  PVC  DE  SUILV 

Qu'anitna  l'eiprit  de  Chapelle. 
Uétefnél  abbé  de  ChaiiHéu 
t  .!  i.'   '  Patraîtra  bientôt  devant  DtÉu  î 
Et  fi  d'une  mufe  féconde 
Les  vers  aimables  &  polis"   ' 
Sauvent  t}ne  ame  çn  Tautre  monde  j; 
II  ira  droit  en  paradis. 
L'autre  jour  à  fon  agonie , 
Son  curé  vînt  de  grand  matîn 
Lui  donner  en  cérémonie  » 
Avec  Ton  huile  &  fon  latin. 
Un  paflè-pdrt  pour  l'autre  vie. 
11  vit  tous  Tes  péchés  lavés 
b*un  petit  mot  de  pénitence , 
Et  reçut  ce  quje  vous  favez. 
Avec  beaucoup  de  bienféance. 

Il  fit  même  un  très4}eaa  fermon  » 
Qui  fatisfit  tobt  l'auditoire. 
Tout  haut  il  demanda  pardon  , 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire, 
Cétait  là ,  dit-il ,  le  péché , 
V     Dont  il  fiit  le  plus  entiché  : 
Car  on  fait  qu'il  était  poëte  ; 
Et  que  fur  ce  point  tout  auteur  , 
Ainfi  que  tout  prédicateur , 
N'a  jamais  eu  Famé  bien  nette. 
Il  fera  pourtant  regretté , 
Comme  s'il  eût  été  modeffe. 
Sa  perte  au  Parnafîe  eft  funefte, 
Prefque  feul  il  était  refté 
D'un  fiècle  plein  de  poUt^e. 

.    ..     J 
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u4  M.  LE  DVC.DE  SULLI,         j4j; 
On  dit,  qu'aujourd'hui  la  jeunèfib       '       '  - 

A  feit  à  la  délicateffe 

Succéder  la  groffiéreté, 

La  débauche  à  la  volupté^ 

Et  la  vaine  &  lâche  parelf« 

A  cette  fage  ôifîveté, 

Qu,e  l'étude  occupait  ftns  ceSei 

Pour  notre  petit  Gcnonville  » 

Si  digne  du  lîécle  palTé , 

Et  des  fâifeurs  de  vaudeville. 

Il  me  paraît  très-empreffé     .  .         , 

D^abandonner  pour  vous  la  ville* 

Le  fyftême  n'a  point  gâté 

Son  eiprit  aimable  &  fecile  j 

11  a  toujours  le  même  ftyle , 

Et  toujours  la  même  gaité. 

Je  fais ,  que  par  déloyauté , 

Le  fripon  liaggire  a  tâté 

De  la  oiaitreffe  tant  jolie ,' 

Dont  j'étais  fi  fort  entêté. 

Il  rit  de  cette  perfidie  , 

Et  j'aurais  pu  m'en  courouqer  :. 

Mais  je  fais  qu'il  faut  fe  paffer 

Pes  bagatelles  dans  la  vie, 


X»i} 

Digitized  by  V.-j009IC 


A  MONSIEUR  LE  DUC  DE  LA  FÈUILLADE. 

V^ONSERVEZ  prçcîeuièmen^ 
L*imagination  fleurie^ 

Et  la  bonne  pJaifanteVie, 

Dont  vous  poffédez  l'agrénient , 

Au  d^ut  du  tempérament , 

Dont  vous  vous  vantez  hardîmeqt^  ,'  . 

Et  que  tout  le'ïnonde  vous  nie. 

La  dame ,  gui  depuis  long-tems       '       ,     , 

Connut  à,ïôn<i  votre  perfonne, 

A  dit  :  Hélas  !  je.  lui  pardonne .         , 

D'en  vouloir  ihipofer  aux  gens  : 
.  Son  efprit  eft  dons-fori  priritems  t  ' . 

Mais  fon  corps  éft  dans  fpp  automne. 

Adieu  ,  monfieu/re.gouverqeur ,      '      .  , 

Non  plus  de  province  iroritîêre , 

Mais  d'une  beauté  fîngulière , 

Qui  par  fon  efprit ,  par  (on  ccèur ,  ",'.', 

Et  par  fon  humeur  nbertine        -       '  ■■ 

De  jour  en  jour  fait  grânjhorihèuç    .    ■ 

Au  gouverneur  qui  TendoÊtrine*    ' 

Priez  le  Seigneur  feulement ,  -  ' 

Qu'il  empêche  que  Cythérée 

Ne  fubftitue  inceflamment 

Quelque  jeune  &  frais  lieutenant , 

Qui  ferait  fans  vous  fon  entrée 
^  Dans  un  fî  beau  gouvernement. 
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A  MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

«J  E  me  flattais  de  l*efpérante 

D'aller  goûter  quelque  repos 

-    Dans  votre  maifon  de  plaifance  i 

Mais  Vinache  (<i)  a  ma  confiance , 
^    Et  j'ai  donné  la  préférence , 
Sur  le  plus  grand  ^e  nos  héros , 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 
Ce  difcours  vous  déplaira  fort , 
Et  je'confeflê  que  j*ai  tort 
De  parler  du  foin  de  ma  vie , 
A  celui  qui  n'eut  d'autre  envie 
Que  de  chercher  par-tout  la  mort. 
'Mais  fouiïrez ,  que  Je  vous  réponde  , 
Sans  m'attircF  votre  xouroùx  , 
Que  j'ai  plus  de  raifons  que  vous 
De  Vouloir  fefter  dans  ce  monde  : 
Car  fi  quelque  coup  de  canon  , 
D'ans  vos  beaîix  jours  brîHans  de  gloire , 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton,' 
Voyez  J»  confoiarion , 
Que  vous«  auriez  dans  V 'nuit  noire', 
Lorfque  vous  fauriez  la  façon , 
Dont  vous  aurait  traité  Thiftoire. 
,  Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  fervice  fort  célèbre  , 
.     .,  ■  .    En,pré{èflce  du  parlement; 

(«)  Médecin  etnpiricpie.  Cette  lettre  eft  de  171 1* 
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5Ï0      ^  M.  lE  MARÉCHAL  DE  yillAHS, 
Et  quelque  prélat  ignorant 
Ayratt  prononcé  hardtmenE 
Une  longue  oraîfon  funèbre , 
Qu'il  n'eût  pas  faite  affurément. 
Puis  en  vertueux  capitaine 
.    On  vous  jurait  proprement  mis 
Dans  l'églife  de  Saint-Denis , 
pntre  du  Guefclin  &  Turenne. 
Mais  û  quelque  jour,  moi  chéfif, 
Tallais  pqffer  le  noir  efquif, 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière  ; 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gaîtneot 
Porter  ma  figufe  légère  , 
Et  la  loger  melquinement 
Pans  un  rucoin  du  cimetière. 
Mes  niè<;es  au  lieu  de  prière ,  - 
pt  mon  janfénifte  de  frère  (i) , 
Riraient  à  mon  enterrement  ; 
£t  j'aurai$  Thonneur  feulement, 
Que  quelque  mufe  médifante 
M*a^ublerait  ppur  monume|it 
D'une  épitaplîe  impertinente. 
Vous  voyez  donc  très-clairement , 
Qu'ii  eft  lïon  qup  if^e  co^ferve, . 
Pour  être  encor  témoin  long-teins 
De  tous  les  exploits  éclatans 
Que  ie  feigfieur  DiEy  vous  xéfcrvç, 

(t)  L^auteur  avait  un  frère  ,  tréto^  |  qui  ik  brouillait  toufoon  avec  Caii 
rier  de  la  chambre  des  comptes,  qui  I  frère  »  toutes  les  fois  que  cehii  -  ci 
émt  en  e^çt  un  janféniAe  outré ,  Sel difait  du  bien  des  jéfuitcSf 
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A  MONSIEUR  DE  LA  FALUÊRE  DE  GENONVILLE, 
Ami  înume  tU  l'auteur , 

SUR     UNE      MALADIE.      17IJ. 


Ne 


I E  me  foupçônne  point  de  cette  vanité 
Qu'a  notce  ami  Chaulîeu  de  parler  de  lui-même  : 
£t  lailTe-moi  jouir  de  la  douceur  extrême , 
Det'ouvrir  avec  liberté 
Un  cœur  qui  te  plaît  &  qui  t*aime. 
De  ma  mufe,  en  mes  premiers  ans, 
Tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclore  ; 
Tu  vis  la  calomnie  avec  fes  noirs  ferpens , 

Des  plus  beaux  jours  de  mon  printems 
Obfcurcir  ta  naiflante  aurore.  ' 
I>*une  înjufie  prifon  je  fubis  la  rigueur  ; 

Mais  au  moins  de  mon  malheur 
Je  fus  tirer  quelque  avantage  ; 
T^pris  à  m'endurcir  contre  l'adverfité  » 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  légèreté , 

£1  des  erreurs  de  mon  jeune  %e. 
Dieux  !  qu«  n*ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté  ! 
Mais  à  de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n*a  point  réfîfté. 
Tu  iàis-  combien  l'amour  m'a  Ëiit  verfer  de  larmes. 
Fripon ,  tu  le  fais  trop  bien , 
Toi  dont  ramoureufè  adteflè 
M'ôta  mon  unique  bien  : 
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Toi  dont  la  délicatefle , 
Pàr'un  fentiment  fort  humain , 
Aima  mi^ux  ravir  ma  toaitreffe , 
Que  de  la  tenir  de  ma  main, 
.Mais  je  t'aimai  toujours ,  tout  ingrat  &  Vaurien  \ 
Je  te  pardonnai  tout  avec  un" cœur  chrétien,  ; 

Et  ma  facilite  fit  grâce  à  ta  faiblefle, 
Hélas  îpourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  i 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le.fiambeau  peut-être  pour  toujours. 
De  mes  ans  pafiagers  la  trame  elt  raccourcie  j 
Mes  organes  lafles  font  morts  pour  les  plaifjrs  i 
Mon  ccear  efl:  éîonné  de  fe  voir  fans  deCrs. 

Psns  cet  é:at  il  ne  me  refte 
Qu'un  afièmbhge  vain  de  fenûmens  confus. 
Un  préfent  doLJloureux ,  un  avenir  funeile , 
Et  1,'affreux  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus, 
pour  comble  de  malheur  je  fens  de  ma  penfée 

Se  déranger  les  refibrts  i    , 
Mon  efprit  m'abandonne ,  &  mon  ame  écîipféâ 
Perd  en  moi  de  fon  être,  &  mçurt  avant  mon  corps.  ' 
^ll-ce  là  ce  rayon  de  l'eflence  fiiprêrae  , ,  •      . 

Qu'on  nous  peint  fi  lumineux  ?  - 
Eft-ce  là  cet  efprit  furyivant  à  nDus-mi3mes  ? 
Il  naît  avec  nos  fens ,  croît,  s'aff_iiblit  comme  eux  j- 
Hélas  !  périrait-il  de  niqme  ? 
Je  ne  fais ,  maïs  j'ofe  efpérer , 
Que  de  la  mort ,  du  tems  &  des  deiiins  le  maître  , 
Dieu  conferve  pour  lui  le  p!us  pur  de  notre  être, 
Et  n'anéantir  point  ce  qu'il  daigne  éclairer, 
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AUX  MANES  DE  MONSIEUR  DE  GENONVILLE  (-.). 

J.  oi ,  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  fon  printems  j 
Toi ,  de  'qui  je  confervê  uti  fouvenir  fidelle , 
'   Vainqueur  de  la  mort  &  du  tems  ; 

Toi  dont  la  perte ,  après  dix  ans  , 

M'eft  encor  afFreufe  &  nouvelle  ; 
Si  tout  n'eft  pas  détruit,  fi  fur  les  fombres  bords 
Ce  fouffle  fi  caché,  cette  faible  étincelle  , 
Cet  efprit ,  le  moteur  &  l'efclave  du  corps , 
Ce  je  ne  fais  quel  fens  qu'on  nomme  ame  immortelle , 
Refte  inconnu  de  nous,  eft  vivant  chez  les  morts i 
S'il  eft  vraï  que  ta  fois ,  &  fi  tu,  peux  m'entendre , 
O  !  mon  cher  Genonville,  avtc  plaifir  reçoi 
Ces  vers  &  ces  foupirs  que  je  donne  à  ta  cendre , 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi.  ,  ; 

Il  te  fouvient  du  téms  où  l'aimable  Egerie , 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie. 
Ecoutait  nos  chanfons ,  partageait  nos  ardeurs. 
Nou5  nous  aimions  tous  trois.  La  raifon  ,  la  folie, 
L* amour  ,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs , 

Tout  réuniffait  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux!  Même  cette  indigence, 

Triile  compagne  des  beaux  jours , 
Ne  peut  de  notre  joie  empoifonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  fatisfaits,  fans  foins,  funs  prévoyance , 
Aux  douceurs  du  préfent  bornant  tous  nos  defirs. 
Quel  befoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance? 

{à)  Cette  pièce  eft  de  1719.  Il  n'y  avait  pas  tout-à-fait  -dix  ans  que  M, 
de  Genonville  était  mort. 

Foéfies,  Tome  I.  Y  y  ^ 
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SJ4   -^^^  M4NES  DE  M.  DE  GENONnUE, 
Nous  pofledioos  bien  mieux ,  nous  avions  les  plai£rj^ 
Ces  plaifirs ,  ces  beaux  jours  coulés  dans  {a  mollefle  i 

Ces  ris ,  enfens  de  Tallégrefle , 
Sont  pafles  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas.   . 
Le  ciel,  en  récompeniè ,  accorde  à  ta  maitreflè 

Des  grandeurs  &  de  la  richefTe , 
Appuis  de  l'âge  mûr ,  éclatant  embarras , 
Faible  foulagement  quand  on  perd  fa  jeunefîe, 
La  fortune  eft  chez  elle  où  fut  jadis  l'amour.  . 
Les  plaifirs  ont  leur  tems,  la  fageffe  a  fon  tour. 
L*amour  s'eft  envolé  fur  l'aile  du  bel  âge  j 
Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  fage. 
Nous  chantons  quelquefois  &  tes  vers  &  les  miens  j 
De  ton  aimable  efprit  nous  célébrons  les  charmes  ; 
Ton  nom  fe  mêle  encor  à  tous  nos  entretiens  : 
Nous  lifons  tes  écrits ,  nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis. 
Indignes  du  beau  nom ,  du  facré  nom  d'amis , 
Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  hors  d'eux-mêmes. 
Au  monde  ,  à  l'inconflance  ardens  à  fe  livrer , 
■  Malheureux,  dont  le  cœur  ne  fait  pas  comme  on  aime, 
£t  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer. 
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A    MADAME    DE    F  O  NT  AIN  E-MARTEL(fl). 

En  ryja. 

V/  très-fingulière  Martel , 

J'ai  pour  vous  eftime  profonde  : 

Ceft  dans  votre  petit  hôtel , 

Ceft  fur  vos  foupers  que  je  fonde 

Mon  plaifir,  le  feul  bien  réel 

Qu'un  honnôce  homme  ait  en  ce  monde. 

Il  eft  vrai ,  qu'un  peu  je  vous  gronde  ; 

Mais  malgré  cette  liberté , 

Mon  cœur  vous  trouve ,  en  vérité , 

Femme  à  peu  de  femmes  féconde , 

Car  fous  vos  cornettes  de  nuit , 

Sans  préjugés  &  fans  faibleflè , 

Vous  logez  elJ3rit  qui  féduit , 

Et  qui  tient  fort  à  la  fagèffe. 

Or  votre  fageffe  n'eft  pas 

Cette  pointilleufe  harpie , 

Qui  raifonne  fur  tous  les  cas , 

Et  qui ,  trifte  fœur  de  l'envie  , 

Ouvrant  un  gofier  édenté , 

Contre  la  tendre  volupté 

Toujours  prêche,  argumente  &  crie; 

Mais  celle ,  qui  il  doucement , 

Sans  effort  &  fans  induArie , 

Se  bornant  toute  au  fentimenc , 

(d)  La  comtefTe  de  Fontaine-Mar- 1  elle  était  telle  quMle  eft  peinte  ici.  Si 
tel ,  liUe  du  prélïdent  Desbordeaux  ;  { tnaifon  était  très-libre  Se  très-aimible. 
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}5^  "A  MADAMB  DE  FONTMNE-MARTEL 
Sait  jufques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  fur  la  vie. 
Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très-décrépites  beautés , 
Pleurant  de  n'être  plus  aimables, 
Dans  leur  befoin  de  paffion , 
S'affoler  de  dévotion , 
Et  rechercher  l'ambition 
D*étre  bégueules  refpeâables  i 
Bien  loin  de  cette  trifte  erreur  , 
Vous  avez  j  au  lieu  des  vigiles  » 
Des  Toupers  longs ,  gais  6^  tranciuiles  i 
Des  vers  aimables  &  faciles  , 
Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quefnel  &  de  le  Tourneur  j 
Voltaire,  au  lieu  d'un  direÔeur; 
Et  pour  mieux  chaffer  toute  angoiflê  , 
Au  curé  préférant  Campra  , 
Vous  avez  loge  à  l'opéra , 
Au  lieu  de  banc  dans  la  paroifle  : . 
Et  .ce  qui  rend  mon  fort  plus  doux 
Ceft  que  ma  maitreiTe  chez  vous  , 
La  liberté  y  fç  voit  logée  : 
Cette  liberté  mitigée , 
■    A  l'œil  ouvert,  au  front  ferein  , 
A  la  démarche  dégagée , 
N'étant  ni  prude,  ni  Catin,    . 
Décente  ,  &  jamais  arrangée. 
Souriant  d'un  fouris  badin 
A  ces  paroles  chatouilleufes , 
IQui  font  baifîer  un  œil  malin 
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^^_  _  A  mefdames.Ies  précieufes.   . 
Ceft  là  qu'on  trouve  la  gaîté  , 
Cette  foeur  de  la  liberté , 
Jamais  aigre  dans  la  fatyre , 
Toujours  vive'  dans  tes  bons  mots , 
.  ,;Seino(iuant;queIqvefois  des  fotsi  ;'  . 
Et  très-fouvent ,  ipgis  à.propos , 
Permettant  au  fage  de  rire. 
Que  le  ciel  béniÛe  le  coqts       *      >  i    .   '. 
D'un  fort  Sttfli  doux  qae  le  vôtre  î 
Martel ,  l'autompe  de  vqs  jours 
Vaut  mieux  que  le  printems  d'une  autre. 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  FALLU,  CONSEILLER  D'£TA: 
Août  tyic). 

X^U  fond  de  cet  antre  pierreUi ,  ■■    . 

Entre  deux  montagries  cornues  j 

Sous  un  ciel  noir  &-  pluvieux , 

Où  les  tonnerres  orageux 

Sont  portés  fur  d'épaiffes  nues , 

Près  d'un  bain  chaud,  toujours  crotté. 

Plein  d'une  eau  qui  fume  &  bouillonne  » 

Où  tout  malade  empaqueté , 

Et  tout  hypocondre  entêté,  -.li'-.-^ 

Qui  fur  fon  mal  toujours  raifonne. 

Se  baigne ,  s'enfume ,  &  fe  donne 

La  queftion  pour  la  fanté. 

De  cet  antre  ,  où  je  vois  venir 
D'impotentes  fcmpiternelles. 
Qui  toi'tes  pcnrcnt  rajeunir. 
Un  petit  nombre  de  pucelles, 
Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir; 
Où  p.ir  k'  coche  on  nous  amène 
De  vieux  citadins  de  Nanci , 
Et  des  moines  de  Commerci  , 
Avec  l'attribut  de  Lorraine , 
Que  nous  rapporterons  d'ici. 
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De  ces  lieux,  où  l'ennui  foiTonne , 

J'ofe  encor  écrire  à  Paris. 

Malgré  Phœbus  j.  qui  m'abandonne , 

J'invoque  l'amour  &  les  ris  ; 

Ils  connaiiTent  peu  ma  perlbnne  j 

Mais  c'eli  à  Fallu  .que  )  écris , 

Alcibiade  me  l'ordonne  j 

Alcibiade ,  qu'à  la  cour 

Nous  vîmes  briller  tour-à-totir , 

Par  fes  grâces,  par  fon  courage, 

Gai,  généreux,  tendre,  volage. 

Et  fédufteur  comme  l'amour  , 

Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'amour  ou  le  tems  l'a  défait 
I^  beau  .vice  d'être  infidèle  i 
Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Etre  devenu  le  modèle. 

J'ignore ,  quj;l  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement , 
Et  fait  fa  conquête  nouvelle  : 
Mais,  qui  que  vous  foyez,  la  belle. 
Je  vous  en  tais  mon  con  pliment. 

On  pourrait  bien  ,  à  l'aventure, 
Choifir  un  autre  greluchon, 
Plus  Alcide  pour  la  figure , 
Et  pour  le  cœur  plus  Céladon } 
Mais  quelqu'un  plus  aimable?  non. 
Il  n'eft  ert  point  dans  la  nature  i 
Car,  madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  ami  la  difcrérion  , 
D'un  vieux  feigneur  la  politeflè  , 
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Avec  l'imagination-. 

Et  les  grâces  de  la  jeuneflci     • 

Un  tour  de  converfation , 

Sans  empreflement',  fans  pareiTe,  .  \ 

Et  l'erprit  moaitéfur  leton  î 

Qui  plaît  à  gens  de  toute  eipèce  ?    ;  -     '  .  . 

Et  n'efl-ce  rien  d'avoir  tâté  : 

Trois  ans  de  la  formalité, 

Dontonaflbmme  une  ambaffjde ,  ., 

Sans  nous  avoir  rien  rapporté  ■        ;    .  *  -■ 

De  la  pefante  gravité 

Dont  cent miniftres font  parade?  ,  ■  i 

A  ce  portrait  fi  peu  flatté  , 

Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

V  A' RI  AN  TE  S.,   r       ; 

Après  ce  vers,  Gai  tgèncreux^  $c.  ori'lifAlt  celui-ci . 

Et  non  moins  trompeur  que  tamour,.  ; 

/.près  ce  vers  ,  Dont  il  fut ,  Sfc.  on  lifait  Ccû^-ci. 

Toutes  las  femmes  Vadoraitnt , 

Toutes  avaient  la  préfirence  j  ■     '■ 

Toutes  à  Uur  tourfe  plaignaient 

Des  excès  de  fon  inconfiance , 

Qu'ii  grand'peine  elles  égalaient. 

L'amour,  &c.&c,  .  i  '  .'   " 
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..  .ji  renvoyant  Us  aitvres  de  Defcattes  &  de  Mallebranche, 

XViMEUR  chaimant,  plein  de  raifon, 
Philofj,vhe  entouré  àt  grâces, 
Epicure,  avec  Apollon , 
S'empreflè  à  marcher  fur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  obfcur 
Du  grand  rê  veur  de  Toratoire  (  «a  )  » 
Qui  croit  parler  de  refprit  pur , 
Ou  c^ui  veut  nous  le  faire  accroire  j 
Nous  diiant  qu'on  peut ,  à  coup  {iHr , 
Entretenir  Dieu  dans  fa  gloire. 
Ma  raifon  n'a  pas  plus  de  foi 
Pour  René ,  le  vifionnaire  {b} , 
Songeur  de  la  nouvelle  loi  $ 
Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire  j 
Dans  une  épaiffe  obfcurité 
II  fiiii  briller  des  étincelles. 
Il  a  gravement  débité 
Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelle. 
Pour  mettre  à  la  place  de  celles 
Pe  la  bavarde  antiquité. 
Dans  fa  cervelle  trop  féconde , 
Il  prend,  d'un  air  fort  important. 
Des  dés  pour  arranger  le  monde  ï 
Bridoye  en  aurait  fait  autant. 

(tf)  Mallebranche.  (*)  Defcartw.' 

Poêles,  Tomie  h  ^i 
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Actieu.  Je  vais  chez  ma  Sylvie» 
Un  eJprît  &it  comme  le  mien , 
Goûte  bieri  mieux  fon  entretien , 
Qu'un  roman  de  phïlorophie. 
De  Tes  attraits  toujours  frappé. 
Je  ne  k  crots^pas  trop  fideUe  ; 
Maispuifqu'il  faut  être  uompé,' 
Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 
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E  P   I  T  R    E 
A  ^    M    A    D  .  .  .  ,  .  , 

Ceft-à-dire  les  agrémens , 

L'efprit ,  les  bons  mots ,  1  éloquence , , 

Et  vous ,  plaifîrs,  .qui  valw  tom , 

Plaifirs,  que  jeûiiyispRrgoûf, 

Et  les  Newtons  par  coBiplaifanrffi    , 

Que  m'ont  fervi  tous  ces  leSoia 

De  notre  iaoertune  ftience 

Ëtcesquarr^s  dela.diâance,     ,   .     .. 

Ces corpufcules jCes  reflbrts. 

Cet  infini  iî  peu  traitable  ? 

Hélai.  !  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 

Rend-il  le  mien  moins  miférable  ? 

M>.n  efprit  eiï-it  plus  heureux , 

Plus  droit ,  plus  éclairé ,  plus  fage  » 

Quand  de  René ,  le  fonge  -  creux , 

J*ai  lu  le  romanefqoe  ouvrage  ? 

Quand  avec Foratorien  (a) 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien. 

Ou  qu'après  quarante  efcalades 

Au  château  de  la  Vérité , 

Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté , 

Je  ne  trouve  que  des  monades  î 

Ah  ?  fuyez ,  fonges  impoAeurs , 


(«)Mallebranctte, 


%i9 


yGoogle 


364       ÈPITRE  A   M  AV.::::: 

Ennuyeufe  &  froide  chimère  ; 
Et  puifqu  il  nous  faut  des  erreurs , 

;  Que  nos  menfonges' fâchent  plaire. 

L'efprit  méthodique  &  commun 
•Qui  calcule  un  ,*  par  un ,  donne  un ,    ■ 
S'il  fait  ce  métier  importun, 
C'eft  qu'il  n'eft  pas  né  pour  mieux  faire. 

'  Du  creux  profond  des  antres  fourds 

De  la  fonûïre  philofophie , 
Ne  voyez-vous  pas  Emilie  ' 
S'avancer  avec  les  amours  ? 
Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jufqu'à  Bruxelles  l'a  fuivie. 
Elle  aurait  perdu  fes  beaux  jour» 
Avec  Ton  Leibnla  qui  m'ennuie# 
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;  ,    A    LA    M  Ê  M  E. 

J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  charmante}  comment  ne  le  fe- 
■'rait-eïle  pas, écrite  par  vous  &  parmonfieur  de  formant?  Une 
lettredcTOUS  eft  urtefaveur-j  dont  je  n'avais  pas  befoin  d'être 
privé  ii  long-tems  pour  en  fentir  tout  le  prix,  mais  des  vers!  des 
vers,  des  rimes  redoublées;  voilà  de  quoi  me  tourner  la  cervelle 
mille  foisj  ii  votre  profe  d'ailleurs  ne  fuffifait  pas.; 

De  qui  foiiMls  ces  vers  hnireax,  >      ;  '     » 
Légers ,  faciles  ,  gracieux  }  .  ' 

lis  ont  comme  TOUS  l'art,  de  plaire  j»^ 
Dudeffans  vous  ^tes  la  mère 
De  ces  enbns  ingénieux.  > 

Formont  ,  cet  autre  pareffeux  ,'  / 

En  eft-il  avec  vous  le  père  > 
Ils  font  bien  dignes  de  tous  deux  ; 
Mais  je  ne  le»  mAitws.guère. 
Je  fuis  enchanté  jJourtant,  comme  fi  je  les  méritais;  il  eft 

irifte  de  n'avoir  de  ces  bonnes  fortunes-là  qu'-une  fois  par  an 

tout  au  plus. 

Ah  !  ce  que  vous^ites  fî  bien,  ' 
■  Poui^uoi'lîrareaient  le'fxîreî  '  :"         .'   .     . 

v-  Si  tçljeft  votre  caraûère, 

le  pUins  celui  qu'iin  doux  lien 
Soumet  à  votre  humeur  fôvèrc. 

II  eft  bien  vrai  qu*il  y  a  des  perfonnes  fort  pareiTeufes  en  ami- 
tié, &  très-aftives  en  amour.  Ueftdjnc  vrai  encore  qu'un.'  de 
vos  faveurs  eft  fans  doute  plus  précieufeque  mille  emprefïl-uiciis 
d'un  autre.  Je  le  fens  bien  par  cette  lettre  féduitante  q-i  v\iis 
in*avez  écrite,  &  c*eft  précifément  ce  qui  fait  que  j'en  vondr.ns 
avoir  de  pareilles  tous  les  jouis. 
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Je' me  fais  bien  bôri"gré  (favôir  griffdSMïé  tfans  ma,  îsetrar^îe 
proie  &  tant  de  vers,  puifque  cel^  a  J'honneur  de  vous  amufer 
quelquefois;  mes  paUvres  quakers  vous  font  bien  obligés  de  les 
aimer.  Ils  fom  bien  plus  fiers  de  votre  fuflrage,  que  fâchés  <£a- 
vpir  été  brûlés.  Vops  plaire  eil  un  eKceiifnt  cwgiîP*^^  ^^^.  \^^%- 
lure.  ie  vois  que  Dieu  a  tquohé.votjre  ccejir  ^,que  ;V.oûç  4>'êt^s 
pas  loin  du  royaume  des  cj.e\iic, puifque .voys  ^^%  (^  pçDcfc:.::c 
pgur  mes  bons  quakers. 

Ils  opî  'e  ton  ]>ien  fjrailier. 

Mais'  c'eA  celui  de  l'innocence  , 

Un  qua!cer4it:tMt  CCJfU'tlipAïAa 

li  faut ,  s'il  vous.plaLt ,  e^ay.<r  ■    \ 

Sa  naïve- 8c  rude  éloquence:  ! 

Car  en  voulantvoufcavouer  ' 

Que  fur  fon  cœur&nple:&c  groffisr  i 

Vous  avez  et^bàre  puiffanCQ  ,  - . 

Il  eA  homme  à  «aus  tutoyer.  -  , 

Heureux  le  inortet  «nchanlif 

Qui4ans  vosbrai,  bej'«  ZMie,  .        .'.■.',. 

Pans  cet  mpimciu  où  Ton  f'çiuliliça 

Peut  prendre  çeKf  l^bqrt^ 

Sans  choquer  la  civilité  i     ..    '■ 

Pe  notre  nation  polie  J 

Quelque  bégueule  refpeââble  ttomera^pciiib^e  ces  derniers 
vers  un  peu  forts ,  mais  vous  qui  êtes  'i£%o^table  faos  être 
bçgueule,  vous  me. les  pardonnerez.       .^ .  ? 
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\A    MONSIEUR    DE    G  I  D  E  V.I  L  l  E. 

JE/eVers  Pâque  oridoit  pardonhei' 
Aux  chrétiens  qui  font  pénitence  ; 
Je  l'ai  ràitfun'fi  long  filehce       ■  ■  -■  j 

A  de  quoi  me  feire  damner.  ,  ,         .    • 

Donnea-moi  plénière  indiilgence. 
.      Aptè^avoir  en  grand  Courier  ,      • 

:  1    VoyagSpQur  chercher  un  Ir^ge, 

J'ai  regagné  mon  colombier,  ;    ; 

•    Je  n'eil  veux  fortir  davantage  $  \,.  ,      .:  ' 
J*y  trouve  ce  que  j'ai  cherché}-  "1 

\  .  /  ^      Ty  vis  heureux,  j'y  fuis  caché,     '       ' 
Ltf  trône  ,&  fon  fier  efclavage,.'  ■";  ' 
Ces  grandeurs  dont  on  eft  toucha'. 
Ne  valent  pas  notre  hermîtage.  ; 

Vers  les'cfiamps  Hyperboréeià , 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite , 
Qui  fe  croyaient  des  Antonihs  j 
J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  deflèins 
Aux  premiers  fons  de  la  trompette. 
Ils  ne  font  plus  rien  que  des  rois. 
Ils  vont  par  de  fanglans  exploits , 
,  Prendre  ou  ravager  des  provinces  : 

L'ambition  \H  ^  fournis  ; 
.' Moi' j'y  renoncé.  Adieu  les  princes. 
Il  ne  me  faut  que  des  amis. 
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A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS. 

AMBASSADE  Ï^R   D  E;,F  R  A,N  CE   A   DAe^SDE, 

A  y^rfailUs^  le  y  Avril  i^47\  [ 
Monsieur,- 

Xj\  lettre  aimable ,  dont' vous. m'honorez,  me'donne  Hen 
Qu  plaiiir  &  bien  dfes  regrets  i  elle  .'mè  fek  ftntir  tout  ce 
que  fai  perdu.  Tai  pu  être  témoin  du  moment  oiivotte  excellence 
iignait  le  bonheur  de  la  Francei  j'ai  pu  voir  la  cour  ^  Drefde , 
&  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  ne  fuis  pas  né  heureux;  mais  vous, 
monfieur,  avouez  que  vous  êtes  aufii  heurçux  que  vous  le  méritez. 
Vous  avez  retrouvé  à  Drefde  ce  ,<jue  vqû^  avié?  c^té  à  Ver- 
faiUes ,  un  roi  aimé  4e  fts  fujets. 

Vous  pourrcï  dire  quelque  four  ■    ■  :      f       .  '  ' 

Qui  àef  deux  rois  ti^t  mieux  &  cour, 

Quelellleplus  doux,  leplus  juftç,  . 

Et  qui  fait  naître  plus  d'amour , 

Ou  (le  Louis  qiûnze  oucTÂugufte; 

La  pins  fine  fagacîtë 

Çji  ce  poiut  pourrait  le  confondre; 

Et  je  donne  à  votre  éqiiiié    ' 

Dix  ans  ««tiers  pour  me  répondre. 

Rien  ne  prouve  mieux ,  combien  il  eft  difficile  de  favoir  A' 

jnfte  la  vérité  dans  cç,njondei,&  çuisi  'monriéùr.,.  IW^perfonnes 
qui  la  favent  le  mieux,  font  toujours  cefies  qui  la  difent  le 
moins.  Par  exemple ,  ceux  qui  om  eu  ITionneur  d'abprocher  des 
trois  princeffes  que  la  reine  de  Polognea  donnèesàla  France, à 
Naples,&àMunich,  pourront-ils  jamais  dire  laquelle  des  tiMS 
nations  eft  la  plus  heureufe? 
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,.  Que  mln)e_on  demandç  à  la  reine. 

Quel  plus  beau  préfent  «tle  a  fait,; 
Et  quel  fiit  Ton  plus  grand  bienfait , 
Ou  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  fi  de  moi  l'on  veut  favoir| 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
La  plus  tendre  reconnaifTance  , 
Et  nourrir  le  plus  doux  efpoir. 
Ne  croypî  pas  que  je  balance, 

£n  voyant  monfeigneur  le  dauphin  avec  madame  la  dan-' 
phine ,  je  me  fouviens  de  PJyché,  &  je  fonge  que  Pfyçhé  avait 
deux  iceuK  : 

Chacune  des  deux  ^taît  belle  V 
Tenait  une  brillante  cour  , 
Eut  un  mari  jeune  &  fidelle; 
Pfyché  ftule  épopfa  l'Ampur,' 

Mais  il  y  aurait  peut  -  être ,  monfieur ,  un  moyen  de  finir  cette 
difputç,  dans  laquelle  Paris  aurait  coupé  fa  pomme  en  trois. 

Je  fuis  d'avis  que  l'on  pr^fèie 
Celle  qui  le  plus  promptement 
Saura  donner  un  bel  enfent 
Semblabl*  i  leur  fiuguftç  mire. 

Vous  voyez ,  monfieur ,  que  fans  être  politique  j'ai  l'eïprit 
conciliant  :  je  compte  bien  vous  faire  ma  cour  arec  de  xth 
femimens.  J'ai  l'honneur  ^être  avec  refpeâ  |  monfieur,  de 
votre  excellence ,  le  &c. 
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A   MONSIEUR  LE  COMTE   ALGAROTTI. 

QUI    ÉTAIT   ALORS   X   LA   COUR    DE   SAXE, 

A  Paris  ,ve  3.%  Février  tyj^y» 

Jl/NFANT  du  Pinde  &  de  Cythèrc 
Brillant  &  fageAlgarotti, 
-  ,  A  qui  le  cie!  a  départi 

L*àrt  d'aimer,  d'écrire,  &  de  plaire, 
Et  dont  le  charmant  caraélère 
A  tous  les  goûts  çfl:  affoTti  ; 
Dans  vos  palais  de  porcelaine , 
'        Recevez  ces  frivcrles  fons , 
Enfilés  fans  art  &  fans  peine^  ' 
Au  charmant  pays  des  pompons. 
,  O  Saxe ,  que  nous  vous  aimons  ! 
O  Saxe,  que  nous  vous  devons 
D'amour  &  de  r«connaiâaiic&l  : 
C'efl:  de  votre  fernque  fortit 
Le  héros  qui  venge  la  France 
Et  la  nymphe  qui  Pembellit.' 

Apprenez  que  cette  dauphine 
Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muie  divine 
Dans  fes  lettres  m'avait. prédit.. 
Vous  penferez  que  je  l'ai  vue , 
Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien , 
Et  que  je  Tai  même  entendue  j 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  eft  rien. 
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1 1   jUf  ma  mxife  peu  cprinoe, 
En  vous  répétant  dans  ces  vtis    ' 
Cette  vérité  toute  nue, 
N'eft  que  l'écho  de  l'univets. 

Une  daupHiné  cft  entourée, 
Et  l'ctiquèttecil fo*n'tdurment. 
J'ai  laifTé  paffer  priiHemment , 
Des  paniers  la  foule  titrée, 
Qui  remplit  tout  rafjparteinent 
De  fa  bigarrui-é  'dorée, 
Virgile  était-il  le  premier 
A  la  toilette  dje  Livie  i 
Il  laiffait  paffer  Corneliè, 
Les  ducs  &  pairs,  le  cFianceller, 
Et  les  cordons  bleui  d'Italie  , 
Et  s'amufaît  fur  P'éfcalier  ' 
Avec  Tibulle  &  Polymnié.        :  '         ! 

Mais  à  la  fift  j'aurai  mon  tourj  '    ■     "  ' 
Les  Dieux  ne  me  refiifent  guère  J         ',' 
Je  fai  aftx  grâces  chaque  jour 
Une  très-déVbte  priera,  '         .-:.'' 
Je  let^r  dis  ,  Filles  de  l'amour. 
Daignez ,  à  ma  mule  difçrette 
Accordant  un  peu  de  faveur , 
Me  préfenter  à  votre  fœur, 
Quand  vous  irtz  à  fa  toilette. 

Que  vous  dirai  -  je  piaintenan^ 
Du  daPphin  &  de  cette  affaire , 
De  i'amour  &  du  facre.nent? 
Les  dames  d'honneur  de  t.  .}'thère 
En  pourraient  parler  dignement  j 

^aa  i) 
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Mais  un  profane  doit  le  taire. 
Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à  Étire 
Une  Emilie  de  héros, 
Ainfi  qu'ont  fait  très-à-propos  , 
Son  aïeul  &  fon  digne  pire. 

Daignez  pour  moi  remercier,         ?..,- 
.Votre  minilbe  magnifiques  j 

D'un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l'ennuyer  jt 
Mais  je  n'aime  pas  i  louer  i  ,  jÈ , 

Et  ces  oâirandes  fi  chéries  -: 

Des  belles  &  des  potentats,'  '!*■": 

Gens  tous  nourris  de  flatteries; 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  fon  baguier  de  pierreries. 
Adieu  ;  ^tes  bieu  au  Saxon 
Goflter  les  vei?  de  lltalie  , 
Et  les  vérités  de  Newton  j 
Et  que  votre  mufe  polie 
Parle  encor  fur  un  nouveau  ton  f 
De  notre  iaunonelle  Emilie. 
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R    É    P    O    N    SE 

A   MONSIEUR   LE  CARDINAL  QUIRINL 

A  Berlin^  et  ix  Décembre  ty^t. 

\Juoi,  TOUS  Voulez  donc  que  je  chanœ 
Ce  temple  oraé  par'  vos  bienêiits , 
Dont  aujounThui  Berlin  fe  vante  ! 
Je  vous  admire ,  &  je  me  tais. 
Commeat  Cm  les  bords  de  la  Âprée, 
Dam  cette  infidelle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  loixy 
ï*ourrai-je  élever  Une  voix 
A  des  cardinaux  confaçréë  f 
Ëlpigné  des  murs  de  Sibn , 
Je  gémis  en  bon  catholique     . 
Hélas  !  mo^  prince  eft  hérétique  j 
£t  n'a  poiqt.de  dévotiom 
Je  vois  avea  copiponâion ,  -  . 
Que  dans,  rinfçmale  fequeile 
U  fera  près  de  Cicéron , 
.     Et  tfÀriftide  &  de  Platpn , 
Ou  vis-à-vis  de  Marc-Aurè!e» 
On  fait  que  ces.eiprit$  &meux    . 
Sont  punis  dans  U  nuit  profonde; 
U  &ut.  qu'il  ibit  damné  comme  eux^ 
Puiiqu*U  vit  comme  eux  dans  ce  monde* 
Mais  fur-tput  que  je  iuis  iàché 
De  le  voir  toujours  entiché 
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De  l'énorme  & 'cruel  pèche  ■"'--'      ^   -  ■ 
Que  Ton  nomme  la  toliranc©  ! 
Pour  moi  je  frémis  c^uand  je  penTé  "  J 

'■  Oue^^.mijulniaa',  lepayien^    .  '      - '■■    . 
i,e  quaker  &  le  luthérien , 
L'enfant  de  Genève  &:  de  Rome  i 
Chez  lui  tout  eft  reçu  fi  bien ,  *    . 

'Pourvu  que  l'on  foit  honnête  Homme,.  * 
pour cbïnbïe  de' mécHanceré ,'  /  --  '  - 
Il  a  fu  tendre  ridicule      '    '"  .;.     ■ 

Cette  faintê  inKunianité ,     '       '    '  " 
Cette^haine  dont  fans  fcrupule 
S'arme  le  dévot  entêté  , 
Et  dont  fe  raille  l'incrédule,'    ',         '     "  ' 
Que  ferai-je  »  grand  ci^dma! ,    ;     :  '  ■ 
^     Moi  chambellan  très-îriuHle    ■'  -y    '  '' 
D'un  prince  ehclurci  da'Ws  'le'ihal'i  ■^'''-'■ 
Et  profcrit  dans  notre  évangile'?'    '' .- 
Voift  dont  le  front  ptédefttné''  ■  ;'- 
A  nos  yeux  doulifemem  éclaté',     ■'  '  '•*: 
Vous  dont  le  chapeau  rfécAfeté'  '^''  ■     ■ 
Des  lauriers  du  Pinde  eft  xknà  ^        '  •"  * 
Qui  marchant  fuf  les  p^s  il'Horàcç',  ''  '  ; 
Et  fur  ceux  de  Saint  Auguftîiï,  '    [  ''  ' 
Suivez  le  raboteux  cHemin'  *'       "  ''  '    '  '  ' 
Duparadi^  ôï  du  parncffe^' ^'     "'       ■' 
Conve/tiffei  ce  r^tfe  efprîtV  '  "■  ^''  '''  '  ' 
C^'à  lôtfs  d'iriftrùire'  SÎ'dè  pï^ri^*^  '/; 
El  la  grade  dé Jésus-C Bit ■is:^i  "';  \ 
Chezvouïbriilê  efi  plutd'utiécfir,'  ■ 
ylvec  les  ttois  grates  dltfoittâr^i   '  '■ 
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A    M  A  D  A  U%,    DE     Ù  OJH  D^RI  N , 

DEPUIS       '    r  '' 

M  AD.   LA  COMT^SSi:   D  E-^TO  U  L.O  U.SE, 
5ar  le  péril  qu'eliè  avait  couru  en,t:averfaàt .la  Loire  en.  1 7  ïg, 

OaVez-vous-,  gentille  douairière , 
Ce  que  dans  Siilli  l'on  faifait ,  .1 

Lors  qu'EoIe' vous  conduirait  ',' '.' 

D'une  fi  terrible  manière  ?      !         .  " 
Le  malin  Perigrtî  riait , 

■"""•""ïr-poiarvoustléîà  préparait -      -  ■■ 

Une  épitaphç  familière,"     -t      -^       t 
Difant  qu'on  vous  repêcherait 

,'■  "        ïncefl^ftmcntidftn^Iaj-jyièFet  ;\.  i  '  .  -    ;,  ■  ■  ■'     ?. 
Et  qu'alors  il  obferverait 
Ce  que  votre  htmieQr*uh|îêu  fière  '  "    ' 
Sans  ce  hafard  lui  cacherait:  -       •         --  . 
Cependant  l'Efpar ,  la  Valièrè  ,   • 
Guiche ,  Sulli  j  tout  foupiraif;  ■      j    ■    ■      i 
Rouffi  parlait  peu , mais  jurait ,      >  '  '  -.     1 
Et  l'abbé  Courtin  cJuipleuVait,'  ■  ''     "  '  *  ■  - 
En  voyant  notre  heure  dernière,'  '■■  *    ,       ' 
Adreflait  à  Dieu  h  prière,      ■■ 
Etpour  vous  tout  basnHitmurait  -•    ^ 

Quelque  oraifon  de  fon  bréviaire  j  ' 

Qu'alors,- contre fon ordinaire,    '■ 
Dévotement  il  fredonnait ,  '       '. 

Dont  à  peine  il  fe  fouvenatit ,     ■    '  , . 
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'  ■  '"     Efciue  inêmê  il  n'entendaicgoère.    ■   .'-  -  •   ••  •.  — .- 
..    Mais  quel  ipeâacle  !  i'epvifage,      _     ._, 
^  ''     Les  àftioûri  ;  qui  de  toiii  côtés  '     '     '  ^  ■ 
S*oppofent  à  l'^ffreufç  rage 
Des  vents  contre  vous  irrités. 
.   •      '■   7e  les-Voîs  :  ils  font  à  la  nage ,      '     '  .;    <     i 
^  Et  plongés  jufqu'au  cou  dans  l'eaa  y,  . 
'   Ils  conduifeni  votre  bateau ,  ■      .  ^  ^  > 

Et  vous  voilà  fur  le  rivage.       .  ' 

Gondr'in  \  fongez  à  faire  ufage 
Des  jours  qu'amour  a  confervés; ,  ^ 

Ceft  pour  lui  qu'il  les  a  fauves  ; 
Il  a  des  droits  fur  fon  ouvrage. 

*■        [  ri [— ! — i-'t  ."!"..  ""V'  n^t  wn*'i' 

VARIANT    E.-    •    :' 

Après  ce  vers,  //  a  des  ikoissfurfon  ouvrait.  Il  y  avaà  eaçore; 

Daigne^  pour  mot  vous  employer 

Près  de  ce  duc  aimable  Gf  fage  y 

Qui  fit  avec  yofts  ce  voyage  ,        ,  , 

Où  vous  penfâtes  vous  noyer , 

El  que  votre  koiué  Rengage 

A  conjurer  ur\  peu  tarage 

Qui  fur  moi  gronde  maintenifni(  j 

El  qiienfin  au  prince  régent  \"- 

Il  tienne  à-peurprès  ce.  langage, 
Prince  dont  la  venu  va  changer  nos  deflins^ 
Toij  qui  par  tes  kienfaiis  filiale  tapitiffance^^ 
Toif  qui  fais  ton  p/ai/ir  du  bonheur  des  humains, 
Philippe  y  il  efl  pourtant  U{t  /ftalheureux  en  France^ 
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Vu  Dieu  des  vers  un  fils  infortuné, 
•Depuis  un  ums  fut  par  toi  condamné 
'^  fuir  loin  de  ces  bords  qu  embellit  tx  préfencti  < 

Sçnge  que  d' Apollon  Jouvent  lesfvoris 

D'un  prince  affitrent  la  mémoire  ; 

Philippe  ,  quand  ta  les  bannis  , 

Souviens -toi  que  tu  te  ravis 

jiutant  de  témoins  de  ta  gloire. 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  deflin  ;  ' 

^ugufie  {exila  dans  taffreuje  Sçyihie, 
Augu(îe  eftun  héros  y  mais  ce  n'ejl  pas  enfin 

Le  plus  bel  endroit  de  fa  vie, 
Crand prince j  puijfes-tu  devenir  aujourdhui  , 
JEtflus  clément  quAugufie,  ^  plut  Jmirmxfue  ittil 
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SUR  LE  MARIAGE  DE  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU 
AVEC  MADEMOISELLE  DE  GUISE,  en  1734. 

U  N  prêtre ,  un  oui ,  trois  mots  latins , 

A  jamais  fixent  vos  deftinsî 

Et  le  célébrant  d'un  village , 

Dans  la  chapelle  de  Montjeu ,      ' 

Très-chrétienneipept  vous  engage 

A  coucher  avec  Richelieu; 

Avec  Richelieu ,  ce  volagç , 

Qui  va  jurer  par  ce  faint  nœu 

D'être  toujours  fidèle  &  fage, 

^     Nous  nous  en  défions  un  peu } 

Et  vos  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu , 
Nous  ndTurent  bien  davant^ 
Que  les  fermens  aa*il&it  à  Dieu. 
Mais  vous ,  madame  la  duchefTe, 
Quand  vous  reviendrez  à  Paris, 
Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  fe  plaindre  à  votre  altefTe? 
Ces  nombreux  cocus  qu'il  a  faits 
Ont  mis  en  vou^  leur  efpérancef 
Ils  diront  voyant  vos  attraits.. 
Dieux  !  quel  plaifir  que  la  vengeance 
"Vous  ièntez  bien  qu'ils  ont  raiibn. 
Et  qu'il  fiiut  punir  le  coupable  i 
L'heureufe  loi  du  talioB 
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Eft  des  loix  la  plus  équitable* 
Quoi  votre  cœur  n*eft  point  rendu  i 
Votre  févérité  me  gronde  ?     ' 
Ah!  quelle  efpèce  de  vertu , 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde! 
Faut-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  foit  Tunique  maitrç  ?. 
£il-U  dit  qu'il  ne  fera  pas 
Ce  qu'il  atant  mérité  d'être? 
Soyez  donc  fage ,  s'il  le  feut , 
Que  ce  foit  là  votre  chimère  ; 
Avec  tous  les  talens  de  plaire , 
Il  Ëiut  bien  avoir  un  défaut. 
Dans  cet  emploi  noble  &  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneor. 
Je  vous  fouhaite  un  vrai  bonheur  ; 
Mais  voilà  la  cholè  impolie. 
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A  MONSIEUR  LE  BIARÊCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 
^  qui  le  séNAT  DE  GÊNES  *!'«»  érigé  ttnw  Jîatue  '(a). 

J  E  la  verrai  cette  ftatae,  ' 

Que  Gênes  éîè>e  jiiftement 
Au  héros  qui  l'a  Béfencîue. 
.  Votre  granci-onc!e,  moins  brillant, 
Vît  la  gloire  moins  étendue  ; 
11  ferait  jaloux  à  la  vue 
De  cet  uniqire  monument,  y 

-Dans  l'âge  ffÏTole  &  charmant. 
Oit  lepbifir  feul  elî  ^ufage, 
Où  vous  reçûtes  en  partage  ' 
L'art  de  tromper  fi  tendrettient , 
Pour  modeler  ce  beau  vifage , 
Qui  de  Vénus  ornait  la  cour , 
On  eût  piis  celui  de  l'amour , 
Et  fur-tout  de  l'amour  volage  ; 
Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  éiié  la  vive  im^ge 
Du  Dieu  qui  préfide  aux  jardins. 
Ce  double  &  charmant  avantage 
Peut  c  iminuer  à  la  fin  j  . 

Mais  la  gloire  augmente  avec  l'âge. 
Tu  feu    teur  la  modefie  main 
V  i;s  fia  l'air  moins  libertmi, 
Ctft,de\uoi  mon  héros  enrage. 

(«)  ALwievUle,  le  i8  Nsvembre  174S. 
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On  ne  peut  filet  tous  (es  jour» 

Sur  le  trône  heùf  eux  des  amotirs  : 

Tous  les  pïaifirs  font  de  paffage  î 

Mais  vous  faurez  régner  toujours 

JRar  i'efprit  &■  pîrf  le  coarage. 

Les  tFaits  du  Richelieu  coquet , 

De  cette  aimable  créature, 

Se  trouveront  en  mignature 

Dans  mille  boîtes  à  portrait ,  , 

Où  Macé  mît  votre  figure. 

^^ais  ceux  du  Richelieu  vainqueur , 

Du  héros,  foutien  de  nos  armes. 

Ceux  du  père,  du  défenfeur 

D'une  république  en  alarmes, 

Ceux  de  Richelieu  fon  vengeur. 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon.  Je  fens  tous  les  travers 

De  la  morale  où  je  m'engage  : 

Pardon  i  vous  n'êtes  pas  fi  iage 

Que  je  le  préiens  dans  ces  vers- 

Je  ne  veux  pas  que  Tunivers 

Vous  croie  un  grave  perfonnage.  » 

Après  ce  jour  de  Fontenoi , 

Où  couvert  de  fang  &  de  poudre , 

On  vous  vit  ramener  la  foudre 

£t  la  viftoire  à  votre  roi  :  , 

Lorfque  prodiguant  votre  vie , 

Vous  cxites  fait  pâlir  d'effroi , 

Les  Anglais ,  l'Autriche ,  &  l'envie ,  ' 

Vous  revîntes  vite  à  Paris , 

Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
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A  tant  de  palmes  immonelles. 
Pour  TOUS  Jeul,  à  ce  que  je  vois. 
Le  tems  &  Tamour  n'pnt  point  cTailes  î. 
Et  vous  fervez  encor  les  beiics , 
Comme  U  France  Si  les  Génois, 
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AD   MÊME,  SDR   LA   CONQDÊTE   DE   MAHOIT,  en  I7;5. 

XJe  p  d  I  s  plus  de  quarante  œnéei 
Vous  avex  été  mon  héros  ; 
Tai  préfagé  vos  deftinées, 
Ainfi  quand  Achille  à  Scyros 
Paraiffait  fe  livrer  en  proye 
Aux  jeux ,  aux  amfiurs ,  au  repos ,' 
11  devait  un  jour  fur  les  flots 
^    Porter  la  flamme  devant  Troye  ; 
Ainiîquand  Phryné  dans  Tes  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade , 
Phryné  ne  le  ppffédaitpas  ; 
Et  fon  noip^fiit'dans  les  combats 
Egal  au  nom" de  Miltiade. 
Jadis  les  amans,  les  époux 
Tremblaient  en  vous  voyant  paraître* 
Près  des  belles  &  près  du  maître. 
Vous  avez  &it  plus  <f un  jaloux; 
Enfin  c'eft  aux  hères  i  l'être. 
Ceft  rarement  qjie  d»ns  Paris , 
Parmi  les  feitins  &  les  ris. 
On  démêle  un  grand  caraâère  : 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui -qui  fait  l'art  de  plaire. 
Sache  auflî  fauver  les  états. 
Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire; 
Mais  lorfqu'aux  champs  de  Fontenoi , 
Il  fert  fa  patrie  &  fon  roi; 
Quand  ik  main  des peujflesde  Cinea 
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j«i      A  M.  LE  DUC  DE  RICHELÏEÎ/. 

Lorfqij'^iiffi  prompt  que  4eç^cJ4irSi  , 

Il  chaffe  les  tyrans  des  mers 

Des  nouside -Minorque  opprliôéei  • 
Alors  ceux  qui  lîont  «ïéconna    . 

En  parlent  comme  fon  armée>:  . 

Chacun  dit ,  je  l'avais  prévus 

Le  fuccès  feit  la  rénommée.  ' 

Homme  âjmabley  iUQftreg«èmef»    . 

Entout  tems  rkonnèiw- dé  lï France,    -  ■ 

Triomphetsi^M'ngl&is^tier,     - 
^     De  l'envie  Ôc-derignorancç. 

Je  ne  fais  fi  dans  Port-Maho»' 
.     Vous  trouverez  un  â'atuaire: .  - 

Mais  vous  n'en  awz  plus  à^li^t 

Vous  allez  graver- "Votte  nom  '        '■'■■ 

Sur  les  débris  de  fAnglet^ne-, '■ 

Il  ièra  béni  chez  f Ibère , 

Et  chéi  dans  au.  aatknr 

Des  deux  Richelieu  fur  là  terre 

Les  exploits  feront -adinirés. 

Déjà  tous  deux  font  compal^s  y 

Et  l'on  ne  fait  qm  f  Oh  préfère.       \ 
Le  cardinal  affermiflàit 

Et  partageait  le  rang  fupréme 

D'un  maîtte  qui  le  haiflait. 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime;  ^ 

Le  cardinal  fut  plus  puiflant , 

Et  même  mjx  peu  trop  redoutable  ( 

Vous  me  paraiffez  bien  plus  grand 
,  Puifque  vous  êtes  plus  aimable. 
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A  U    R  O  I, 

nksaniE  a  sa  majesté,  av  cAur  devaxt . FusoniiCv 

i*'  Novembre  1744.  '  .' 

Vous,  dont  l'Europe  entière  aime  ou  braint  la  juftice , 
Brave  &  doux  à  U  foij  ,■  prudent  faris  aiftiftce.. 
Roi  néceffaire  <au  monde ,  oA  pôrtéz-vout  Vos  pas  ^ 
De  la  fièvre  échappé ,  vo«S  oo«rez  aus  combats  !" 
Vous  volei  à  Fribstttg  !  En  Vain  la  Peyroràe  (a) 
Vous  difait  :  «  Anêtei ,  ménage!  votre  vie  i 
»  Il  vous  &fit  4n  légime ,  &  non  des  foins  ghert4ers  i 
»  Un  héros  peut  .dormir  couronné  deilàuriersi^  -  '  *      - 

I-e  zèle  a  beau  parler ,  voris  -n'avez  pu  te  croirt.  =         .     -i     -■ 
Rebelle  aux  médecins ,  &Jfitlèle  à  la  gloiM ,    . 
Vous  bravez  fennemi ,  les  àflauts ,  les  fiâfons , 
Le  poids  de  la&tigue'&  le  feu  des  canens. 
Tout  rétat  en  frénlie,'&  traint  votre  coats^  . 
Vos  ennemis ,  grand  toi ,  li  etaignent  davant^e  : 
Ah!  n'effrayez  que  Vienne,  atratfufek  Pari»:-       ,  / 

Rendez ,  réndtï  ft  joie  à  vos  peopfes'cliéris  :  ' 
Rendez-nous  <X'  héros,  qu'on  admire  &  qt^on  aime» 

Unfagenausadit,que)eftulbienfnprtme,  .' 

Le  Teul  bien  ,>qaî da  moins refioible  auvtaibditheiir^ ' 
Le  feul  digne  de  11u>mine,eft  de  toacber'«n  ebur,'       '      >' 
Si  ce  ûge  eut  téaàn.filàpWofoJihi»        ■■  ■    '■•  ' 

(m)  Premier  chirurgien  du  roi. 
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Plaça  dam  ramîdé'Ie  clianne'de  la  vie , 
Quel  eft  donc ,  joftes  Dieux  !  te  deftin  d'an  bon  roi , 
Qui  dit ,  fans  fe  flatter ,  Tous  les  ccéuts  font  à  moi  ! 
A  cet  empire  heureux  qu'il-eft  beau  de  prétendre  ! 
Vous  cpii  la  poffédez ,  venez ,  daignez  entendre , 
Des-borAes  de  l'AIface^aul  remparts  de  Paris , 
Ce  cri  que  Tamour  feul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez ,  contemplez  ce  peuple  dans  la  joie , 
BéniiTant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 
Ne  le  voyez-vous, pas ,  touc  ce  peuple  à  genoux  ^ 
Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous. 
Tous  nos  coeurs  enflammés  volant  Air  notre  bouche  ? 
Ceft  là  le  vrai  triomphe ,  &  le  feul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  capitole  en  efclaves  traînés , 
Leurs  villef ,  leurs  tréfors ,  &  leurs  Pieux  enchwiés» 
Ces  chars  étincelans ,  ces  prêtres ,  cette  wmée  ^ 
Ce  fé;iat  infultapt  à  la  terre  opprimée  ». 
Ces  vaincus  envoyés  du  ipeôacle  au  cçrcueîl  t 
Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  forgueil  ; 
Le  vôtre  eft  de  Tamour ,  &  la  gloirJe  en  eft  ptire  ^ 
Un  jour  les  effaçait ,  le  vôtre  à  jamais  dure  }      :  :     ; 
Ils  e&ayaient  le  monde  »&  vous  Iç  Taflàrfz:  < 

Vous, fimage  des  Dieux  fur  la  terre  adorés! 
Vous ,  que  dans  fâge  Jorelle  eût.cboîA  pourm^cte! 
Goûtez  les  jours  heureux  que  vos  foins  font  rentitre. 
Que  la  paix  ôorillânte  embelliflié  leur  co^rs  %<-_■■ 
Mars  Élit  des  jours,  brillans,  la  paix  Êùt  les  l^nx^uc9» 
Qu'elle  vole  à  la  voix,  du  vainqueur  qui  l'af^te', 
Et  qui  n'a  combattu  que  pour  nou$  &|»}ur  eUç^  . 
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A    SON    ALTESSE    SÉRÉNISSIME 

MADAME    LA    DUCHESSE   DU    MAINE, 

Sur  la  victoire  remportée  par  U  roi  à  l^w/eli, 

Auguste  fille  &  mère  dé  héro':. 
Vous  rantmeK  ma  voix  faible  &  calTéé  « 
Et  vous  voulez  que  ma  mufc  laiTée, 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 
D'un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  coeur  modefti,  St  Ces  brillans  exploits, 
£t  Cumberlànd,  que  Ton  a  vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi ,  fadmirer  Se  le  craindre  : 
Mais  des  bons  vers  l'heureux  (ems  eft  paflë  ; 
L'art  des  coaJ>ats  eft  fart  où  Ton  excelle  :    . 
Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  Apelle  : 
Louis  s'élîve ,  ai.  le  fiède  eft  baiffé. 
De  Foncenoi  le  nom  plein  d%armome. 
Pouvait  au  moins  fecoader  le  génie  : 
Botleau  pâlit  au  feul  nom  de  Voërden  ; 
Que  dirait-il ,  fi  non  loin  d'Helderen , 
Il  eût  fallu  fuivre  entre  les  detAc  Netfaçs 
Bathiani  iî  favant  en  retraites , 
Avec  d'Eftrée  à  Rofmar  s'avancer  ? 
La  gloire  parle ,  &  Louis  me  réveille  t 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille  ; 
Mais  que  La-vfeit  eft  rudç  à  prononcer  ! 
Et  quel  b^oin  de  nos  panégyriques, 
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3»    A  Map,  LA  DUCHESSE  DV MAINE. 

Piif7?itfii  irn  Tara ,  ^pîrrw  hâBnïf^wttj^ 
Enregiflrés  ,,vifés  par  Çrébillon  (a\y 
Signés  (b)  MarviUe,  &  }amais  Apollon  ^ 

-Pe.  TOUç  %  jie  co»n#iis.  rindwiger^ç  j    _  ^  - 
Il  recevra  fans  coxiroux  mon  encens } 
-      Caclabonté,  laibettr<lelàvaiUance,'    - 
De  VQS,  aïeux  paiTa  dans  vos  enfans  j  , 
Mais  tout  lef^eur  n'eA  pas  fî  débonnaire  ; 
Et  fi  j'avais ,  peut-^tre  téQiéra.ire  ,  ^  ,  j- 

Repréfenté  vos  fî^  Cfir^hij3i«rs 
Donnant  l'exemple  aifx  plus  brèves,  guerriers  > 
£i  je  peignais  ce  (butien  dg.  nqs  a^rpiei,,     ' 
Ce  petit-fiU  ^  ç^  r 

Du  Dieu  de?  v^s  , 

Comme  il  le  &jt  p  [^mpsi- 

Plus  d'un  ceqiieflf^|enppf3ive.ç.4é^.it;         ,,       ,     ,  , 
M'accufer^it  <l'«i*  ^wiç  n^pp  jjçi^.  d.it,^  _ 
Très-peu  dp,  gcé» pMl.^  t^^its  «W  tït]«:e,t 
Sont  le  Xoy^  ^  ,qpi(;pnq^ç  ofe,  écrire  ; 
Mais  pour  fon'pripeç,  ij.  fe^^  fewiSifîHiffrir.; 
Ileft  par-tout  djçs. riûjyçp,  ^  ceurgi^  ',  _  .  . 

Et  la  cenfure,qyeç  rIu^  (J'^pj^i^e^,,^  ,^ 
Va  tous  les  jours  achà^BÇf  f^  wUcf^ 
Sur  des  héros ,  io^  1^  fi^éitté 
L'a  mieux  kn\,x^  jie  nç,  l^'aj.  chanté, 
Allons ,  parlez,  ma  nobfe; ac^pi^ , 
Sur  vos  lauriers  êtfjfr-yous  e^dfiûçnvle:? 
Repréfentez  ce  cp^f}uér3.nt  livuna¥i> 

(a)  M.   Crébillonde  racadémie[*    ,(*)  M-  FeyJeau  «feMaiville,  alors 
françaife  y  examinateur  d>es  ^cnts  «n-l  l'ieatenant  à»  police, 
une  feuille  pr^fcntés  i  U  ^qlifl^ .      f 
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Ofirant  la  paix,  lo^omlieneà  la  maint  t    : 

Ne  louez  points  wmirs,  Tendez  jditice  ^    '■  ' 

Et  compannr  aux  âéolieB  reculé?  '  :  '        't 

Le  Hècle  heureux,  i4s< jours  dcmt vous  patfeZi  .         î 

Lifez  Céiàr ,  vous  e«fnnaît«ai  Mau^œ  (ù)i  -    '  ■        î 

Si  de  r^tvQUs  ùmez!  les'vengeqr»^  '  '  '  '     -  ' 

Si  la  patrie  «ft  tiVaMe^  «l' Vo»  bc8tirs,i>  ■-   î  ■  ^ 

Voyez  ce  chef,  dont  faétivepmd^ce      ■  ■•  ■  y     '1 

Venge  à  la  fois  Gè^si  Parme  &  laFrance*!  ï  '     ■ 
Chantez  6ellefIâ(3}!<^«vezd^ftns'ros''vien-  '  •' ■'    '  ■' 

Un  monument  aif^néreux  BovMlKé^y*  '    ''  -  '   '  *• 
Il  eft  d'un  farfg  «[ùî  fet  P^»p*tt  <l«îrti^s&i   ^i-,    -    C> 

Il  eût  pu  l'être  f&'la-fealïî^iu'ttépas':  ?••'■;"  ;    '>- 

Tranct  •      *- 

Au  fein  '  -  •  v 

Mai!  '  J  ^ 

Saura  g  i  -  -> 

De  ces  '  of^^ 

Auxye  ':  .  i'^ 

O  vouî  ■  •'•^-  ■ 

Jeune]  '.■i\---.^'. 

Qui  Ch;  !  '    :*l 

Sur  vos  jî- 

Ang<  I  t    ri 
Qui  pr< 
Sauvez 

Mettez  ''  •    " 
DéjàR 
Ayez  pitié  de  cet  âge  fi  tendre  ', 

(c)  MaUtice,  comte  de  Saxe. 
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},o  4  Mdp.  14  Dcrcsesss  !DirrM4ms, 

Ne  verfez  pas  les  reftci  «lejCeifMg  I  '  .  /  ,  ^  .{y    '  :  i 
Que  pour  Loais  il  brUe  <le«paiWli«:i  :      m    1     ' 
Décent  guerriers  cooronnei  les  beaut  joins ]^  j 
Ne  frappez  pu  Boiuc  &  d'Aubeter^e ,      ,   •: 
Plus  accablés  fous  de  cnieb  fecmis  ^  .  i    .  ,    : 

Que  fous  les  çQup$  des,- faudres.de  la  gnenv*    y 

Mais , me  diison , fautJli  tout  propof  ,■ 
Donner  en  vendes  liftes  de  héros  ^       ',    , 
Sachez  qit'en  vîun  Tamour  de  U  ^u-ie    '  ..  ':, . 

Dide  vos  verSf.au  vrai  feul  coo&çF^t'  ..  .  '■ 

On  flatte  peu  c^HK'qu'oM  il  célébrésk  n„ 

On  déplaît  fQn'àrt«Uâ  C£ux^u'q9  oublie.  <  ;  .  ')  ^  ,  i' 
Ainli  toujours  le  datager'fiiitlfliesi  pas»  -',: 

Il  (âut  livrer  pr^^fu^duttat  de  combats ,  ,  '  ,,'  '; 
Qu'en  a  caufé  {vt  l'o»dê,7&  ftfMjeae,,  -,■  :.  ,  :.  ,' 
Cette  bal^jieS  Milai'iAnglttsfrt,  :  i;  /  ■  .  i   >  ^i;i  i 

Ceffn,  <:eff«idigift.iCaPg.;^ftMrbiiWi>  1  :.;.  i;  ;,i 
Deraniinetm9»)t(jnMe  ApallMLk:  •,  >  ;-  il  i...  a'I 
Etlaiffeiiiapjitout  «Itier  it'HBftoir^li  ,  '  , ,  , 
Ceft  là  qu'on  pey  t ,  'fans'.génie  &•  fai^s  art  ,■,,;;. ,  < 
Suivre  Louis  de,fg($^tittfqi}';9i  Jxtti) ,  i.,li  ï  -.i  ;j  i 
Je  dirai  tout,  car  it>y(eft^i&;gJoire;  ,  i  o.r  -l:.  ,  • 
Il  fait  la  mitBne,  ScijeiflW.g^q.bjejf  ,.,■.,, .,  ,-  i 
De  reffemblet  à  cegrasd  ft«ïtiq«é  (<i,>,   ,;,  <     ,  ■ 

De  fon  héros  difcret  :hiflotien_,, ^  ,    ,,^     ';■. 

Qui  pour  écrire  un  beau  paiiégjftique.,       /;' ,j. ;,'!■■ 
Fut  bien  payé,  i9ais;qm,u'écriyifrieiî.t;  ■: ,  r,,'  ;  j;j_^. 

(</)  Boilcail.  '  '  ,'        .  :■■'-'■-'■•  ^  •    I 
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É  P  t't  KE    p  E   V  AV  T  E  U  R 

En  arrivant  Jansjk  'iéh^;p'rit  du  lac  Je  Ginhe ,  en  Mars  ijii, 

(J  maifôn  (TAriftîf.Jjèv  6^  jatiBfls-<rEpifcure, 
Vous  qui  mç  préfentez-,  dans  vos «nclos  divers. 

Ce  qui  ^ouvënt'manqueà  mes  vers. 
Le  mérite  de  rart«f(S>umià  à  la  nâtore  V  i  '  ' 

Empire  de  Pomone&  de  Fkwc'fafiiÈvir^f  -    .    ■,  j 

Recevez  votre 'pofleflèVirî  ' 

Qu'il  foit  ainfi  que  vous-  Tolitaire  &  tranquille.  . 
Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  afyle       ■      : 

RencoBtré  le^rfek  bonheur  j- 
11  n'eft  point  retiré  dans  le  fond  d'un  bocage  ;         ' 

Il  cft  encor  sAoiiis  chez  les  fois  j  '^  - 

Il  n  eil  pas  même  chez  le  fage  : 
De  cette  courte'vie  U  n'feft  point  le  partage  ; 
H  feut  y  renoncer  ;'  mais  on  peut  qtrelquefois 

Embrâfier  au  moins  Ton  imagé,    '  ■         '-'  i  - 

Que  tout  plaît  en  ces  Iteux  à  mes  iêns  étomiés  f 
IVun  tranquille  océàA  (a)  l'eau  pure  &  ri-anfparentff 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés  j- 
lyinnombrables  cdteaux  ces  champs  fonrcottronnésç 
Bacchus  les  embellii ,:  leur  irifei^îble  pente 
Vous  conduit  par  degrés  à  cêtf  moms  fourcillenx  (A)  , 
Qui  preÛènt  les  enfers, *&  qui  fendent  les  cieux. 
Le  voilà  ce  théâtre  &.  de  neige  &  ^e  gloire , 

(4)  Le  lac  de  Gcnère.  (£)  Les  Alpes, 
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31^        LE    LA  C    D  B    G  E  N  È  r  E. 

Eternel  boulevard  qui  n*a  joint  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoSe-.  ''  '"-^--^  '"^• 

Voiià  ces im9|ptsa&eu^,  célébrés  d^s  llbilÏDii» M  ,.  ■- 
Ces  monts  qu'ont  traverle  ,  par  un  vol  iî  liardi  j 
Les-<iharl£i,:Jes  0thofts,C4thiat.,:$trfvM*9»\ïi.tSi  i-,  t  -ïai,  r'J 

Sur  les  ailes  de  la  viftoire. 
Au  bord  de  cette  mpr  «à;  s'é^»pnç  pies  ypiWCii ;,;;;)  noiti  m  (>' 
Ripailie,je  te  voi«,0  bizarfe,A«ié4ée(c3^'^,j..j  cii  ■  ■,»    . 

Eft-il  vrai  <îwe.4?^<^^îfiiVî?£'!*Ç»Jf*,.,.  -. .: 
Des  foins  &  des  grandeurs  .éçafitant  pDpte  id^v  ;'    .!   ;.   !«. 
Tu  vécus  en  vrai  fage ,  en  vjjai;  voli^i^ît,  - . ,   -  ,  j   .    ^  ;     , 
Et  qpe  laffé  bientôt  de  ton  ^oux>h0riHitage,  r  .v*      ' 
T«i  voulus  être  pafje ,  &  ceflas  )f être  f^;e  ?.. 
Dieux  facrés  du  repo^,  je  lï'en  ferais  pas  tapt  », 
]£t  fp^gré  les  deux  clefs.  d,oot  U  verti^noup  i^^^p^,   ^ 

Si  j'étais  aiAfij)4tiitetitB     -,  ■  [  i  i  .r.  ,  -      '    \ 

Je  ne  voudeiis,poiût.î4*P  papa    .       ,  wî 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  B.<qn|tain^, 
L'auteur  harmonieux  des,  do^s  Georgigues ,  .  , 
Ne  vante  plus  ces  bcs  &  leurs  bortjt^  ^^^^^^^[cuA     ^ 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creufés  de  fes  mains 

Dails  \m  ctfn>p:^p>e§  ItaUqyei^       ,  %   ;,  j,,,  ,  ..    , 
Mon  lac  eil  le  premier.  Ceft  fur  fes  bprds  boueux 

Qu'habite  des  humains  la  déeiTe  étonçUie,. ^    . 

Uame  des  grands  travaux ,  Tottiet  de;  nobl^  vceux , 
Que  tout  mortel  embraife>,.oUi|leiVe.,<Mi>tapf)pljte,  ,  . 
Qui  vit  dans  to|is  les  cceurs  ^^  floacJe  i^gra-^iicré  . 
Dans  les  cours  des  tyçaos  ejft  touçbfis^ador^  ,  i,,       ■  .  ^'  . 

(c)  Le  premier  duc  de  Savoie  Am^déCi pape,  ou  anri-pape,'riMuIe  m»B 
de  FcLx.  .       ,  ,   -   , 

La 


y  Google 


LE    LAC    DE    GENÈVZ^         %%} 
La  Liberté.  J'ai  vu  cette  déefle  alnère, 
Ayec  égalité  répandant  tous  les  biens , 
Defcendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière. 
Les  mains  teintes  du  fang  des  fiçrs  Autrichiens , 

Et  de  Charles  le  téoiéraire,  .  ,  , 

Devant  elle  on  portait  ces  piques  &  ces  dards  ^ 
On  traînait  ces  canons ,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle  -  même  brifa  ,  quand  {^%  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. , 
Un  peuple. entier  la  fuit;  fa  naïve  allégrefle 
Fait  à  tout  l'Apennin  répéter  {ç&  clameurs  î    .     . 
Leurs  fronts  font  couronnés  de  ces  fleurs  que  la.Grèce  ; 

Aux  champs  de  Maradion  prodiguait  aux  vainqueurs, 
Ceft  là  leur  diadème  \  |ls  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  o^rtpiis  &  de  comte  ^ 
£t  des  lai^  mortiers  à  grands  bords  abattus ,     -       \ 
£t  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  fo|nmets  pointus, 
Ç^  ne  voit  point  ici  la  grandeur  infultante 
Portant  de  lepaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  vanité 
A  àflU  de  fe  jpain  brilianfie. 
Ni  la  fortune;  infolenl;e  . 
Repoulfant  ^ec  fierté ,    . 
La  prière  humble  ^  tremblante    ,  ' 
De  la  trifle  paavte^. 
On  riy  méprife  point  les  travaux  péç^aires  \      ;     \ 
Les  éûts  font ^gajuf  &  les  hooimçs  fo9t  frères,  , 

Liberté,  liberté,  ton  trône pft  en  ces  lieux.  _ 
La  Grèce  où  tu  naquis ,  t'a  pour  jamais  perdue , 

Poéfi^u  Tomel,  'P^cJ 
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J9H         Lk    LAt    D  E    GENÈVE. 

Avec.fes  fages  &  Tes  Dieux. 
Rome  depuis  Brutus  ne  t'a  jamais  rëvue.  ' 
Chez  vingt  peuples  polis  à  peiné  es-tu  conhoé. 
Le  Sannate  à  cheval  t'embràffe  avec  fufeufî 
Mais  le  bourgeois  à  pied ,  rarilpant  dâhs  l'efclavâgé , 
Te  regarde ,  foupire  ,  &  meurt  dans  la  douleur. 
L'Anglais  pour  te  garder  lîgnalà  Fori  (Toàràge} 
Mais  on  prétend  qu'à  Londrè  on  té  veAd  qiiélqii^is  i 
Non ,  je  ne  lé  ciwts  point  ;  ce  jieUple  fiel-  &  figé 
Te  paya  de  fon  ftïig,  &  foùtiéndra  tés  di'oîts. 
Aux  marais  du  Batavé  on  dit  que 'tû  èhaiifccHési 
Tu  peux  te  raffurer:  là  racé  dès  Naffâuit  i 
Quidreflâftptàmeft  (<^9  tësloix  iWih'àfteUé»,      ' 
,  Maiii'tiendra  de  fes  WiairtS  fidélKs, 
Et  teS  hoAti'éiH'S  Jettes  feifteahit. 
Venife  te  conferVé-,  &  feénés  i'a  tè)3iîrÉ-.' 
Tout  i  côté  du  trône' îl  Stoclcdfiil  cSi  i'a  «iHé  î  ■ 
Un  fi  beau  voifinS^e  éft  fotVfer.t  'liahgëreéir. 
Préfide  à  toutétatoùlàlWt'àtlto«ré,'     '  ■ 

~     Et  reftes-y ,  fi  tu  té  péufc 

Ne  va  plus,  Tous  les  nsmh  ie'SgUt  là  â«  pvtli*\ 
Proteélrice  fiineile  en  nouvealayésféfcdnâë^ 
Troubler  les  jours  brillans  d'un'pttSplë^feVaihiqtaaHfJ, 
Gouverné  par  les  Icfflt',  plBJ  ïncor  pât  les  Aïtètas': 
Il  chérit  la  grandeur  ftpréfitiè  ^ 
Qu'a-t-ilbéTdi*életei&VetirSi  , 

Quand  (oa  joug  e(t  fi  d*iJ»  ^'èh  fc  ^éntfjlo»  iBi-»faè* 
Dans  le  vafte  Orient  ton  fort  n'eft  pas  fi  beau. 
Aux  murs  de  ConlV»»i/i  WeiAHàifté",  «Mftintfe) 

ii)  L'union^det  fept  Fronces. 
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LE    LAC    DE    GENÈVE.        in 
.  Soys  \ti  pie<Js  (fun  yify"  X&  languis  ençhamée  j 

Entre  le  fabre  &  le  cordeau. 
Chez  tous  1^  Levantins  (a  perd^  toa  chapçau. 
Que  celui  du  grand  Tell  {e)  orne  en  ces  lieux  ta  tête*  ' 
Defcen  (fans  mes  ^yçrç  en  tes  bafux  jpur$  de  fête, 

Vien  m'y  faire  un  deftin  nouveau. 
Embelli  ma  retraite  où  l'amitié  Rappelle , 
Sur  de  iîmples  gazons  vien  t'aflèoir  avec  elle* 
Elle  fuit  co^me  torle$  vanjtés  4e5  cours , 
Les  cabales  du  ipoade ,  &  Ton  rigne  &iypl& 
O  deux  divinités,  vous  ^t^^moB  recours! 
yune  élève  mon  ame,  &  Vautre  h.  coniblei 
Fréfîdez  ^  mes  derniers  jours  1 

U)  (.'auteur  de  U  liberté  HelyétigijiÇf 
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É    PITRE 

S  U  R     L'  A  G  R  I  C  U  L  T  U  R  ë; 

14  Mars  fj6t, 

IJu'iL  eft  doux  d'employer  le  déclin  de  fon  âge  , 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  fpn  printems  ! 
Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage , 
Il  cultivait  la  terre  &  chantait  fes  préfens } 
Mais  bientôt  ennuie  de6  plaifirs  du  village  , 
lyAlexis  &  d'Aminte  il  quitta  le  féjour , 
Et  malgré  Mévius  il  parut  à  la  cour. 

Ceft  la  cour  qu'on  doit  fuir ,  c'eft  aux  champs  qu*il  faut  vivre. 
Dieu  du  jour  ,  Dieu  des  vers  ,  j'ai  ton  exemple  à  fuivre. 
•  Tu  gardas  les  troupeaux ,  mais  c'étaient  ceux  d'un  roi  î 
Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  font  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
Que  le  parc  de  Verfaille  &  fa  vafte  étendue. 
Le  Normand  Fontenelle  au  milieu  de  Paris 
Prêta  des  agremens  au  chalumeau  champêtre} 
Mais  il  vantait  des  foins  qu'il  craignait  de  connaître. 
Et  de  fes  feux  bergers  il  fit  de  beaux  efprits. 
Je  veux  que  le  cœur  parle  ou  que  l'auteur  fe  taife. 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons.    ' 
En  feit  de  fentiment  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaiie  $ 
Ou  chantez  vos  plaifirs ,  ou  quittez  les  chanfons  j  \ 

Ce  font  des  fauffetés ,  &  non  des  fiftions. 

Mais  quoi!  loin  de  Paris  fe  peut-il  qu'on  refpire  ? 
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ÊPITRË  SVR  V  A  GRI C  ZrLTi;  RE.-^^p 

Me  dit  un  petù-maître  amoureux  du  fracas.  ,  , 

Les  plaifîrs  dans  Paris  voltigent  fur  nos  pas;-  .    ,    "  ... 
On  s'oublie ,  ©n  efpère ,  on  jouit ,  oii  dejîrev 
11  nous  faut  du  tumulte ,  &  je  (çns  cpae  mon:  cceuiv  ,       ■ 

S'il  n'eft  pas  enivré ,  va  tomber.  enJ  langneur,  ,  i 

Atten  ,  bel  étouïdt,  que  les  ridés  de  l'âge     '    , 
Mûriflent  ta  raifon,  fiUonnent  ton  vifage, 
Que  Gauiïïn  t'ait  quitté,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi, 
Qu'un  Nerbard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  pùifons  de  fa  langue  maudite, 
Qu'un  opulent  fripon ,  de  fes  pareils  hiî ,    . 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  j 
Tu  verras  qu'il  eft  bon  de  vivre  enfin  pour  foi ,    ■ 
Et  de  favoir  quitter  le  mondé  qui  nous  quitte. 

Mais  vivre  fans  plaifir,  fans  fafte,  fans  emploi  I 
Succomber  fqus  le  poids  d'un  ennui  volontaire  !  . 
De  l'ennui!  penfes-tû  que  retiré  chez  toi , 

Pour  les  tiens,  pour  l'état  tu  n'as  pins  rienà.iàire^ 

La  nature  t'appelle ,  gpprens  à  fobferver. 

I:a  Fiance  a  des  déièrts,  ofe  lesicuhiverî  . 

Elle  a  des  malheureux  i  un  travail  nécefîaire. 

Ce  partage  de  l'homme ,  &  foh  confolateur , 

En  chaflant  l'indigence  amène  le  bonheur,  >  , 

Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 

Ces  ronces,  ces  ro/èàuX,  ces  afireax  marécages. 

Tes  vaffauxlà«guiffëhs";;  qui  p'enmiéïit  éèdevièi'irSr  .. 

Qui  redoutaientfu^i-tbut'dftrormiïr'-ieuris&mbiaWeï,  >  .-  ■ 

Et  de  donner  le' joAir-à'des-inforrufeés  i     '       '-:  '    ''■■    ' 

Vont  fe  lier  gaiement-  pûT  dés  noeuds  deftrables. 

D'un  canton  défolé'1'hàtitants'enrichirt  •    ■      _,.  . 

Turbilli  dans  l'Anjou  Inimité  &  t'appiaudit,- ;  ..  .)  .  ; 
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^ertin  c^ui  dans  Ton  roi  voit  îoujoiufi  ià  patrie. 

Prête  un  bras  fioQuriWe  h  a  nabk  iadtidrie. 

Trudaine  fait  affeî!  que  le  cpliivjittar   ■ 

Des  refforts  <te  i'itat  sft  le  promipr  mateur. 

Et  qu'an  ne  doit  pjt  moins. pour,  te&ati^'  di)  tl^Ett 

A  la  feil.  de  Ccris  qu'au  ■fiibia  de  Sdlàtei 

J'aime  affei  Saint-Benoit ,  il  prétendit  (1»  msins 
Que  fes  enfaiis' tondus  .cliargBs.d'uiil«6  (oit)!- 
Méritafient  dt  vivt.ç  eti.guidjnt  la  cbatufl. 
En  creufant  des^ canaux,  .en  dUdthafitàsshpiSi 
Mais  je  fjis  peu  cordent  du  bon  hothn)*  fjna^fh  .' 
11  crut  qu'un  vrai  chrétiaa  doit  gueuTer  dfuw  la  (>IS, 
Et  voulut  qi:e  5é«  ïils  rqbuftes  faiffléao* 
Fiffent  ferment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  àépmf, 

Dieu  vaut  q»a  l'en  irjvailk.,  &  quei'ans'^ffWfi 
Et  le  fot  mari  d'Eve  au  paradis  d'£din 
Reçut  un  ordre  fipris  d'airangef  fos  jwdiSi 
C.'eft  la  primiète  loi  donnée  au  fxemiff  h<mm> 
Avant  qu'il  eût  mangé  la  moirié  de  fa  po^gipA 

Mais  ne  détouincjns  point  jjd»  ip^irs  &  P««  Wg^df  ,' 
Ki  des  autres  eisplois,  lii  fur.Ttauf  d»s  hfiSStiriB, 
Il  eft  des  tems  pannouti  &riarfqB'çii n#|i  y^ljgs 
Qu'entoure  un  long, araaKfe.jn9»Mg?i»  pelés,' 
De  quelque  malbeuiîuit^in»  nuin  fgsbe.te  p^sfs, 
Surlafcéneàfatisj'Bnfii»yirfcr,pe;ilî,teei   ,   ...    . 
Dans  VerfciUesÉiiaijné  i'gBendtjSde  gr^s*  sgBiiff,  .,,., 
Et  fans  crsttaippofidwf  de.Raeiîi*  «SBiJiwtf*.! 
Quelquefois  je  peuxpjaftei*  &j#de><«U(«p,..  r 

AufonddefoaÉourbiff  jsf«!M")Sr8r.FrsHm, 

L'archidiacre  Trubletprstsnd^e  je  teWliWj    .        ,   , 
i^iepréfailleeft  jufef.&j«tâ4S,à;fiir9ppf     :;V  .  ..    i 
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Confondre  les  pervers-&  ftit  *tfocjoèr-âeS  fots.  '■ 

En  vain  fur  fon  crié^It  tfndéltrtétif  's'appii^i  ■ 
SousfonbonnetqàatTé,qtièmarfidin  je(»à!b«^  i 

Je  découvre  en  tiatït  la  tiête  de  MîdSsi 
Xhonore  Diderot  malgré4ikcdteiftn4«t    •  '■;  -  " 
Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  j 
Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  défert, 
Répètent  après  moi  le  nom  de  Dalembert. 
Vn  philofophe  eft  ferme ,  &  n*a  point  d'artifice} 
Sans  efpoir  &  fans  craifite  il  fait  rendre  julHce  ; 
Jamais  adulateur ,  &  toujours  citoyen , 
A  fon  prince  attaché ,  fans  lui  demander  rien , 
Juyant  des  ferions  les  brigues  ennemies , 
.  Qui  fe  gliffent  par  fois  dans  nos  académies  j 
Sans  aima:  Loyola  condamnant  Saint -Médardf 
Des  billets  qu'on  exige  il  fe  rit  à  l'écart  ^ 
£t  laiJTe  atix  parlçmens  à  réprimer  Téglife  i 
Il  s'élève  k  fon  Dieu  ,  quand  il  foule  à  fes  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'argumens  décriés  j 
£t  fon  ame  inâezible  au  vrai  feul  e(l  foumifé. 
C'eft  ainlî  qiifon  peut  vivre  à  l*ombre  de  fes  bois. 
En  guerre  avec  le$fots,  en  paix  avec  foi-même  , 
Gouvématit  d'une  main  le  foc  de  Triptolèmç, 
Et  de  Tautrè  effayant  d'accorder  fous  Ces  doigts 
-La  lyre  de  Racine  &  le  luth  de  Chapelle. 

O'Vous,  à  l'amitié  dans  tous  les  tems  fidelle  » 
Vous  qui  fans  préjugés ,  fans  vice ,  fans  travers  ^ 
EmbelMeZ  mes  jours  ainfî  que  mes  déferts  , 
Soutenez  mes  travaux  &  ma  phïlofophie. 
Vous  cultivez  les  arts^  les  ans  vous  ont  fuivie* 
Le  fang  du  grand  Corneille  élevé  fous  vos  yeuX| 
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Apprend  par  vos  leçons  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m'infttuire  en  ces  Ueui  ; 
Son  ombre  entre  ncius  trois  aime  encor  à  paraître. 
Son  ombre  nous  confole ,  8f  nous  dit  ((u'i  Parii 
U  tiut  abandonner  la  place  »ux  Sçudsri*. 
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É  P  I  T  R   E 
A  BOILEAU.  ov  MON  TESTAMENT. 

,        .ne     )'1l'  ••     ■    .  -'  ■      ■■<■:-'■■' 

0 1 L  E  A  u ,  correft  auteiii'  "de  quelques  bons  iécfîte  i        ' 
Zoïlede  Qumauhj&âittcur  deLouis,  ■      '   "' 

Mais  oracledugoût  dans  cet  att  difficile,       '       ;  ' 
Où  s'égayait  Horace,  bîtcravaîllait  Virgfle,  '    -  ' 

Dans  la  cour  du  palais ,  je  h&Jàis!  tbn  Toifîn ,  '  i    . 

De  ton  fiècle  brillant  mes  ycuït  virent  là  fin  ;  ^  t  '  |  '  '  ' 

Siècle  de  grands  talens,  bien  plus  ^ué  de  lumière,  '    . 

Dont  Coi  neille  »  en  bronchant ,  fut  Ouvrir  la  cairiére*  ' 

Je  vis  leiardinierdetamaifond'Aateiril,'      ' 
Qui  chez  toi ,  pour  timer  j  jilanta  le  chévfefeuU  (d),  '   ■ 
Chez  ton  neveu  Dougoi  (A)' jiépaffai  mon  enfonce,  ';''"■[ 
Bon  bourgeois  qui  lé  cttK un  hbmmé  JimpoitaiiCe;      "^''        ' 
Je  veux  t'écrire  un  mot  fur  tes  fots ennemis,  '  / 

A  l'hôtel  Rambouillet  cot!tr6  toi  rëums. 
Qui  voulaient  pour  loyet  dé'ties  rimes  fincdies  ,  ' 
Couronné  de  lauriers  t'envoyer  aux' galères;  '  ' 

Ces  petits  beaux-efprits  craignaient  là  vérité,  ■      1 

Etdufeldeiesversla  piquânteâcfeté.  .  .        > 

J^uis  avait  du  goût ,  Louis  aimait  la  gloire , 
Jl  voulut  que  ta  mule  aiToiâi  fa  mémoire  j 
Et  fatyrique  heureux  par'tonprincè'afoué,      >       ^ 

iflj  ^tuoint  gouvtrruur  de  mon  jardin  iCAuttuil , 
Qui  dirige  ckè(  nioî  fif&  U  thiviefiuil, 
lAmaifonjét^t  fort  Tilar'te&c  le  tàrdini  ài^.' 
Ç^b)  Boiteau  a  dit  quelque  paît  :  Monftttr  DoùgoVmoh  Il'ujîre  lûviû:  ' 

Foéfics,  Tome  I,  E  e  e 
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Tu  pus  ceniurer  tout ,  pourvu  cpi'il.fût  loué»  .    -     . 
Bientôt  ces  courtifans,  cesiînges  de  leur  maître  . 
Surent  tes  vers  par  ccéUr ,  H  cruf^it  s'y  cdWnaître  j 
On  admira  dans  toi  jufqu'au  ftyle  un  peu  dur 
Dont ttf<lÉ^(iiiiâfiie  vainquent  ^KamUr^       l'.  -  :    i  . 
Et  fur  Tamour  de  DiEu  l'enhuieufe  homélie , 
Qu'eniànta  tri^çoieiji; l*hi,vei;  de-ton  g^nie.^     .  n..  :  ,  ■< 
Et  réquivoque  même  enfant  plus  ténébreux jt  / 
D'un  père  fans  vigueur  avorton  malfa^iye^x^  _ 
Desmulès  dans  ce  temsr.aa.picdd|riirôo0^fejfy     ]      >  . 
On  aimait  iestalens^onpail^it.  IcifotQiffc    >:;. ,. 
Un  maudit  Ecoirais,cfu^.<|e^np^Sv  »:    .    .' 
Vint  changer  tout  tvi  France  §£,g^£ei^  n,as':0{pfi^.. , ..  : 
Uefpoir  trompeur  &  vain^ravadoe  w  teint  Ulme , , 
Sous  Tabbé  Terrafîbn  (c)  calculaient  Xc'Pj^^^n^)'     . 
^  Répandaient  à  gBanc{s.â«u.Us  papiers  |i}ipc^urs<4(    , . 
Vuidaient  nos  contf-jEb^cs^& -corfjCqnpai)?m'nos- iQffb^     . 
Plus  de  goût,  plus,  d'efpfit  '.\3.\,y^a  ^^t^éçicps  ..  :<  ■. 
Succéda  dans  Paris  à  ton  ^t  po^qlie.. ,  >   .  :.       >  r  < 
Leduc&Ieprélat,  le  guerrier^jlqdofteur- 
lifaient  pour  tous  écrits  desbille^aili  ;ganeur.,  ,  1    >:      k,:.  , 
On  paffa  du  Permefle  amivog^-du;GaHgft,  ;     -y    ! 
Et  le  facré  vallon  fut  la j^Laûe^duClf^nge.--;  :     .___.. 
Le  ciel  nous  envoya  dans  ces  tems-cc^rbn^^        , 
Le  fage  &  doux  payeur  dç«  brebis  de  Fréju^,- 
Econome  fenfé,  renfermé  dsms  lui^éme,- 
£t  qui  n'affefla  rien  que  le;pouvoir  fuprême^   - , 
La  France  était  bleflee  :  il  laiâa.ce  grand  corps. 
Reprendre  un  nouveau  fang^,  ra&raùrfèsreiloirts,^ 

U)  L'abW  Terraffoo  dimontr»rt|B6  tefyaéiofc4«,I^T!fler.prtapÉit' 4 
•^brAalé,&ilculbuta,l«lendeiiiaii^    ,.,.,,,,  ,,     . 
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Se  rétablir  Ii^smôfse.  ep  vivant  ^  TégÎPVi 
Mais  A  Fleuri  fut  fagcs ,  U  n'fMi  »Qg^  fut>UmBf 
Il  fiitioinïfj4ftitfiiUgrandp\ir3ieaCoIt»çil6i  ■/ 

Il  négligeait  les  arts ,  il  haïfî^it  le^  ^r%,    -■ 
(  Pardon ,  fi  c^iUf e  iRo*  Cqp  -OîSW  «'en  ifF«€  ),     ,  '  ,   .  ' 

Maisilfotenfe4feti^lfliH6cIftt|«it.'rair«ft..,^-  ;  _.  .j  '^ 
Jel'ài  vu  refufer,.polim^Bt;i»hm!paî»,- ..  '  .  -  :  :  .  ;.!  ' 
Une  place  à  Rapjne  (*/),:à  OétwUon  du  pain,    .  ;    . 

Tout  çmpira  depuis,  Pi^if  ptirtis  fanatiques. 
De  ladroitf  raifonjivwa;  évangéliiq»es,  .    ■     :  / 

Et  des  dons  de  refjjrif  divota  peofécutours^  ■.■..;;'■...  ' .  -' 
S  acharnaient  à.lWtvîfnr  les  paiiveBsaaSf!!!!^  '  .'    ■ .      Y 

Du  faubourg  SaintïMédard  les  dogues  ftbo^èceoi^':'  ..  •'■. 
Et  les  regards  d'Jgnacp  avçc  eux  fe  glifl^teot,  ■>■-..■:  .  i  _  ' 
J'ai  vu  lesfa6tions,  fembUbleswixJK^pdV  ^-b:;ih  - 

,  RaSemblés  dî^Unboiitpâ)ur  v,akr'Ies  p^&DSjï')'  '      -   '-  i.A 
Etcombatmnt  eritrVUX'powcdiTOfef  knbpToi«5i    :  M-/.- ;■]   !î    . 
De  leur  guerre  vtfl^iiwiiJ^^.mVutt  donné  fai  joie.  ''  :•'  j  ;?' 
J'ai  vu  Tun  des  ;p^ifi  de  moo  pays.  chaffi^^>    .  :  ,     i!;    ' 

Maudit  coq^me  les  fviif^&  coMoie  61^  di^sétfô,  ■■   ' 

L'autre  plus  méprifé  ,C9iDbapt<laBrla^oiii£^y        •  '-■■.- 
Avec  G'**%  F?*^*%  JH«**  &.  &***^*Sr  ■:      .1 . .  i     -.-■  -;    l 
Mais  parmi  ces  faqyin&i'ifB  Ou:  l'^lrc  cxpica» '.^ 
^u  milieu  des  billet»  enigés  de^mouiiaiift,  !  ■       -  ;     'r..  : , 
Dans  cet  amas  cofifiis  d*oppcabre  &  àBJOÙièspi       .  '  > 

Qui  diflingue  msm  âèc^  &  ^tf  Ton.  oaxaé&èy  m 
Quels  chants  pouvai^t  foniMhks«tiËiti|  dc6.nçiififirà|StJU 
Sous  un  ciel  acagej^idqnsipes.tâsudeftEaflenS',    . 
Des  chantres  d&ii(Qsbois-les.v(nx:£D9&étoi^fief^ 

(t/;  Au  fils  du  grand  Ricii^.,    .  ■   ■  ■     t..  ■ 
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Aux  iîècles  des  Midas ,  ob  ne  voit  point  d'Orphées. 

Tel  qui  dans  l'art  d'écrire  eût  pu  te  défier , 

Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier: 

De  dépit  &  de  honte  il  a  brifé  fa  lyre. 

Ce  tems  eA,  répondit-tu,  très-bon  pour  la  fatyre. 

Mais  quoi ,  puis-je  eii  mes  vers  aiguifant  un  bon  mot  i 

Affliger  fans  raifon  l*amour^ropre  d'un  Tôt  ? 

Des  Cotins  de  mon  tems  pourfuivre  la  racaille  ? 

Et  railler  un  C*'*  dont  tout  Paris  feraille? 

Non ,  Dia  mufe  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois^ 

A  chanter  la  vertu  ^*ai  confâcré  ma  voix. 

Vainqueur  des  préiugés  qtie  i'imbéciUe'encehfCy 

Tofe  aux  perfëcufêutJ prêcher  la  tolérance} 

Je  dis  au  riche  avare^  affilie  findigent  j  * 

Au  miniUredes  Ip^kij  protègerionbcènt; 

Au  douleur  tooâtré^  ÊDislhaiDble  &;diaritabtey 

Et  gardfrtoi  furrtom  de  damner  :ton  ftmbkble. 

Malgré  foixantehiyel^s escortés  de  quinze  ans. 

Je  kàs  au  monde  epàx  entendre  mes  accens» 

Du  fond  de  ipéJ  déferts ,  aux  sratheureux  propice  y 

Pour  Sirven  opprimé-îe  demande  jufticei 

Je  Tobtiendrai  fans  douté, '&:  cette  même  main. 

Qui  ranima  la  venveÀ  vet^eaTorpheliny 

Soutiendra  jufqu  au  bout  la  femille  ^lorée 

Qu'un  vil  juge  a  profcrite  &  non  déshonorée. 

Ainfi  je  &is  trembler  dans  mes  derniers  moniei» 

Et  les-pédans  jaloux  ,&  les  petits  tyrans. 

Pofe  agir  fans  ri«n  craindre  ainfi  que  j'ofe  écrire. 

Je  fais  le  bien  que  j'aime,  &  voilà. ma  Êityre. 

Je  vous  ai  confondus ,  vils  calomniateurs  , 

Déteflables  cagots,  infâmes  délateurs-. 
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Je  vais  mourir  content.  Le  fiècle  qui  doit  naître^ 
De  vos  traits  empeftés  me  vengera  peut-^tre. 
Oui ,  déjà  Saint-Lambert  en  bravant  vos  clameurs , 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a  répandu  des  fleurs  ; 
Aux  fons  harmonieux  de  Ton  luth  noble  Sx.  tendre , 
Mes  mânes  confolés  chez  les  morts  vont  defcendre. 
Je  t'y  verrai  Boileau ,  tu  me  préfenteras 
Chapelain,  Scuderi,  Perrin,  Pradon,  Garas; 
Nonotte  &  Jean  Fréron  fucceflèurs  des  Garafles , 
De  chardons  couronnés  paraîtront  fur  mes  traces  | 
Minos  entr*eux  &  moi  va  bientôt  prononcer. 
Des  fêrpens  d'Alefton  nous  les  verrons  feffer  ; 
Mais  je  veux  avec  toi  baifef  dans  l*EIyfée 
La  main  qui  nous  peignit  l'époufe  de  Théfôe* 
J'embrafferai  Quinault ,  en  dufles-tn  crever. 
Et  fi  ton  goût  févère  a  pu  défapprouver 
Du  brillant  Tôrquato  le  féduifant  ouvrage, 
Entre  Homère  &  Virgile  il  aura  mon  hommagtf. 
Tandis  que  j*ai  vécu ,  l'on  m*a  vu  hautement 
Aux  badauds eflrarés dire  mon  fentiment, 
Je  veux  le  dire  encore  dans  ces  royaumes  fombresj 
S*ils  ont  des  préjugés,  j*en  guérirai  les  ombres. 
A  table  avec  Vendôme  &  Chapelle  &  Chaulieu , 
M'enivrant  du  neélar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu. 
Secondé  de  Ninon  dont  je  fus  légataire, 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  auftère. 
Partons.  Dépêebe-toi ,  curé ,  de  mon  hameau 
yiens  de  ton  eau  bénite  afperger  mon  caveau* 
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A      l'   AUX  PUR      DUNOtlVEAU      LIV 

DE5    TROIS    IMPOSTEUR  S, 

Insipide  écrivain  qui  crois  à  (es  leéleurs 

Crayonner  les  portf ?its  de  tes  trois  ioipQfleurs , 

D'où  vient  mie  fap^  ef^^rit  tu  fais  le  qMatriçrri!?? 

pourquoi  pauvre  enneipi  (je  l'efiencp  fuprêipc. 

Confonds-tu  Mahomet  avec  le  Ctéateiir  i 

Et  les  œuvres  de  rhotame  avec  Dieu  fon  auteur  J 

Corrige  le  valet,  r^ais  refpefte  le  m^tre: 

Dieu  ne  doit  point  p^tir  des  foHiCes.  du  prêtr-e; 

Reconnaiffons  ce  Dieu  quoique  très-mal feryî, 

De  lézards  &  de  rats,  mon  logis  eft  rempli , 

Maisrarchiteéieejîifte,  &  quiconque  le  nie 

S  His  le  manteau  dy  fage  eft  atteint  de  manie, 

Confulte  ?]oroaftre,  &  M.iUQS,  i|£  Solpn^ 

Et  le  martyc  Socr^re,  &  le  gra.nd  Çiçeron  j 

11j  ont  adorç  tou5  u^i  maître ,  un  juge,  un  père, 

Ce  lyftêine  liibiimç  à  l'homme  ei^  nvcelfurçi 

C'tfl:  le  laeré  ^eii  dç  la  io.Ç'été  ,    . 

Le  premier  fondementdeiafaime  équ:té|^ 

Le  frein  du  fcélérat,  refpér4,nçe  du  juftç; 

Si  les  cieux  dépouillés^  de  fon  eipipreinte  aiiffu^ 

Pouvaient  ceffer  jamais  de  le  manifefter. 

Si  Dieu  n'exiftait  pas  il  faudrait  Knventer. 

Que  le  fage  l'annonce ,  &  que  les  rois  le  craignent. 

Rois,  il  vous  m'opprimçz,  fi  \'os  grandeurs  dédaignent 
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Les  pleut-s  de  l'innocent  que  vous  faites  couler , 
Mon  vengeur  eft  au  ciel ,  apprenez  à  trembler. 
Tel  eft  au  moins  le  frujt  rfune  utile  croyance. 
Mais  toi ,  raifonneur  faux ,  dont  la  trifte  impriidértce 
Dans  le  chemin  du  cripiè  ofe  les  raiTurér , 
De  tes  beauXargumens  quel  fruit  peuX'ta  tirer  ? 
Tes  enfens  à  ta  ypix  feront-ils  plus  dociles,  ? 
Ta  femme  plus  honoéte,  ât  ton  nouveau  femiief 
Pour  ne  pas  croire  en.  DieU.  va-t-il  mieux  te  payer  ? 
Ah!  laifîbns  aux  humains  la  crainte  &  l^^pérance^ 
Tu  m'objeftes  en  vain  rhypocrite  infolence 
De  ces  fiers  charlatans  à  là  pourpre  élevés , 
Nourris  de  nos  travaux  ^  de  nos  plea)^  dn-ettvés$ 
Des  Céfars  avilis  la  grandeur  ufurpée , 
tJn  prêtre  au  capitole  oii  triompha  Pompée, 
Des  faquins  en  fandale  cxcrénoentde»  hilmains« 
Trempant  dans  notre  Jang/leurs  déteftables  mainsi  i 

Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines , 
Et  de  Paris  fanglant  les  hOTribies  inatinesi 
Je  connais  mieux  que  toi  ces  aifreux  monumerts  « 
Je  les  ai  fous  ma  plume  exppfés  cinquante  anb 
Mais ,  de  ce  fanatifme  ennemi  fotmidable , 
j'ai  ^it  adorer  Dieu  quand  j'ai  vaincu  le  Diable* 
Je  diftinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu'inventa' la  fuperftiticm. 
L'Europe  m'en  fut  gréj-  vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudi^  meS'  veilles  fortunées  ; 
Tandis  que  Pompignan  m'injuciait  en  VEdn:f  j 
Tai  &it  plus  en  mon  tems  que  Luther  &  Calviiu    .      , 
On  les  vit  oppofer  par  une  erreur  Êtcale 
Les^bus  aux  abus  y  Iç  fcaadale  au  fcandale  j 
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Parmi  les  faftions ,  ardens  à  fe  je  tter , 

ïlï  condamnaient  le  p!(pe ,  &  vpulaient  Timiten 

L'Europe  par  eux  touç  fut  long^tems  défolée , 

lis  ont  troublé  la  terre  &  je  l'ai  confoléf . 

J'ai  tilt  aux  difputans  l'un  fur  l'autre  acharnés  , 

CeHez ,  impertinens!,  cefiez ,  infortunés  i' 

T' és-fots  enfens  de  Dieu  ,  chériffez-vous  en  frères  ^ 

Et  ne  vous  mordez  plus  pou:  d'affireufes  chimères  ; 

Les  gens  de  bien  m'ont  cru,  les.fripons  écraTés 

£n  ont  poufie  des  cris  du  fage  méprïfés, 

£t  dan&  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantifme 

De  tout  efprit  bien  fait  devient  le  catécbifm^. 

Je  vois  venir  de  loio  ces  tems,ces  jours  fereins , 

Où  la  philofophie  éclairant  les  humains , 

Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  mutre* 

Le  ^atifme  afïreux  tremblera  d'y  paraître: 

On  aura  moins  de  dogmes  avec  plus  de  vertu;    - 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu. 

Il  n'emniènera  pkis  deux  témoins  à  fa  fuite , 

Jurer  quelle  eft  la  foi ,  mais  quelle  eft  fa  conduite } 

Afattrayante  fceurd'un  gros  bénéficier, 

Un  aipant  huguenot  pourra  fe  marier:      > 

Des  tréfors  4-  Lorette  amafiés  pour  Marie, 

Qn  verra  l'indigence  habillée  &  nqurriei 

Les  enfàns  de  Sara ,  que  nous  traitons  de  ctùens , 

Mangeront  du  jambon  fiimé  par  des  chrétiens. 

Le  Turc  ffins  s'informer  iî  l'iman  lui  pardonne , 

Che?;  l'abbé  Tîunponet  ira  boire  en  Sorbonnei 

Mes  neveux  fouperont  fans  rancune  &  gaie&ienc , 

Avec  les  héritiersdesfrèresPompignan; 

Ils  pourront  p^donner  au  pincé  La  Blétrie,    - 


D^avoîr 
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D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie  (a). 
Entre  les  beaux-elprits  on  verra  l'union  ; 
Mais  qui  pourra  jamais  fouper  avec  FréirOn  ? 

(a)  La  Blétri« ,  i  ce  qn'on  m'a  rapporté  ,  a  imprimé  que  i'amis  oubGé 
lie  me  faire  enterrer,  %  . 
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PI    T    R    E 

À  MONSIEUR  DE  SAINT- LAMBERT. 

Ftrney ,  31  Mars  tjSg. 

VjH ANTRE  des  vrais  plaiiîrs ,  harmonieux  émule 

Du  paileur  de  Mantoue  &  du  tendre  TibuUe , 

Qui  peignez  la  nature  èc  qui  rembellifîez } 

QucvosSaisons  m'ont  plu!  que  mes  fens  émouffés , 

A  votre  aimable  voix  fe  fentirent  rçn^tre  ! 

Que  j'aime ,  en  vous  lifant ,  ma  retraite  champêtre  ! 

Je  fois ,  depuis  quinze  ans ,  tout  ce  que  vous  chanter  ^ 

Dans  ces  champs  malheureux  iî  long-temS  défertés. 

Sur  les  pas  du  travail  j'ai  conduit  l'abondance,^ 

Xai  fait  fleurir  la  paix  &  régner  l'innocence. 

Ces  vignobles ,  ces  bois ,  ma  main  les  a  plantés  f 

Ces  granges,  ces  hameaux  déformais  habités , 

Ces  landes,  ces  marais  changés  en  pâtiuages, 

Ces  colons  ralTeinMés ,  ce  font  là  mes  ouvrages  ; 

Ouvrages  fortunés ,  dont  l'illuftre  F  •  *  •  *  • , 

Le  divin  P*********,monfieur'rabbé  G***% 

Ne  pourront  dans  ma  ferme  abolir  la  mémoire  ; 

Qu'ils  m'en  laiiTent  jouir ,  ils  ont  a&z  de  gloire. 

Heuretix  qui  peut  chanter  les  jardins  &  les  bois ,. 

Les  charmes  des  amours ,  fhonneur  des  grands  exploïc  f 

Et  parcourant  des  arts  la  flatteufe  carrière , 

Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière  ! 

Mais  encor  plus  heureux  qui  peut ,  loin  de  la  cour  y 

Embellir  fagement  un  champêtre  féjour  ^ 
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Entendre  autour  de  Im  cent  voix  qui  le  béniflent  ! 

De  Tes  heureux  fuccès  quelques  fripons  gémiâent , 

Un  vil  cagot  titré ,  tyran  des  gens  de  bien , 

Va  l'accufer  en  cour  de  n*étre  pas  chrétien  ; 

Le  fage  miniftère  écoute  avec  furprife , 

Il  reconnaît  Tartufie  &  rit  de  fa  fottife. 

Cependant  le  vieillard  achève  fes  moiflons , . 

Le  pauvre  en  eft  nourri  :  fes  chanvres ,  fes  toifons , 

Habillent  décemment  le  berger ,  la  bergère , 

Il  unit  par  l'hymen  Mievis  avec  Glicère , 

II  donne  une  chafuble  au  bon  curé  du  lieu  y 

Qui ,  buvant  avec  lui ,  voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu  i 

Ainfi  dans  f  allégreflè  il  achève  fa  vie. 

Ce  n'eft  qu*au  fuccefleur  du  chantre  d'Aufonie , 

De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 

D'en  ranimer  les  traits  par  fon  i>eau  coloris , 

Cinfpirer  aux  humains  le  goût  de  1»  retraite  ^ 

Mais  de  nos  favoris  la  nobleffe  inquiète 

Pouvant  régner  chez-  foi  va  ramper  dans  les  cours , 

Les  folles  vanités  confument  fes  beaux  jours , 

Le  vrai  féjour  d'un  homme  eft  un  exil  pour  elle, 

Plutus  eff  dans  Paris ,  &  c'eft  là  qu'il  appelle 

Les  voifins  de  TAdour ,  &  du  Rhône  &  du  Var  ; 

Tous  viennent  à  genoux  environner  fon  char. 

Les  uns  montent  deflus ,  les  autres  dans  la  boue 

Baifent  en  fobpirant  les  rayons  de  fa  roue. 

Le  fils  de  mon  manceuvre  en  nw.  ferme  élevé, 

A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé , 

Des  laquais  de  Paris  s'en  va~groffir  l'armée, 

U  fert  d'un  vieux  traitant  la  maitreâè  affamée , 

Defergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi, 

Fffij 
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411      ÉPITRM  A  M.  DE  SAINT- LAMBERT. 
Il  vient  dans  Ton  hameau  tout  ^et.de  par  le  roi , 
Fait  des  procès-verbaux ,-  lyrannife ,  emprîfonne  , 
Ravît  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne , 
Entraîne  en  des  cachots  le  père  &  les  eni&ns. 
Vous  le  favéz ,  grand  Dieu  ,  j'ai  vu  des  innocens  > 
Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires  , 
Pour  cinq  fols  de  tabac  envoyés  aux  galères. 
Chers  enfans  de  Cérès ,  ô  chers  agriculteurs , 
Vertueux  nourriciers  de  vos  perfécuteurs , 
Jufqu'à  quand  ferez-vous  vers  ces  triftes  frontières 
Ecrafès  fans  pitié  Tous  ces  mains  meurtrières  \ 
Ne  vous  ai-je  aflèmblés  que  pour  vous  voir  périr ,    . 
En  maudiffant  les  champs,  que  vos  mains  font  fleurir. 
Un  tems  viendra  fans  doute  ,  où  des  loix^us  humaine^ 
De  vos  bras  offrîmes  retâcheront  les  chaînes. 
Dans  un  monde  nouveau  yous  aurez  un  foutien  » 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n*en  efpère  rien. 

£xtramm  ^uod  te  allûquory  hoe  tfi. 
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R    É    P    O    N    S    E 

'  A  U    M  Ê  M  E. 

iYLoN  efprit  avec  embarras  - 

Pourfuit  des  vérités  arides  ; 

J'ai  quitté  les  brillans  appas 

Des  mufes,  mes  Dieux,  &  mes  guides. 

Pour  raArolabe  &  le  compas 

Des  Maupemiis  &  des  Euclîdes. 

Du  vrai  le  pénible  fetras 

Détend  les  cordes  de  ma  lyre  j 

Vénus  ne  veut  plus  me  fourirc  , 

Les  grâces  détournent  leurs  pas  j 

Ma  mufe,  les  yeux  pleins  de  larmes ,. 

Saint-Lambert ,  yôle  auprès  de  vous  i 

Elle  vous  prodigue"  les  charmes  , 

Je  lis  vos  vers  ;  j'en  fuis  jaloux. 

Je  voudrais  en  vain  vous  répondre  f 

Son  refus  vient  de  me  confondre  i 

Vous  avez  fixé  fes  amours  ï 

Pour  former  un  lien  durable  y 
Vous  avez  fans  doute  im  fecret> 
Je  l'envifage  avec,  regret , 
Et  ce  regret ,  c'eft  d'être  aimable* 
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É    P    I   T    R   E 

A  U    M  Ê  M  E.  , 

A  ANDis  qu'^udeflus  de  la  terre. 
Des  aquilons  &  du  tonnerre , 
L'interprète  du  grand  Newton 
Dans  les  routes  de  la  lumière , 
Conduit  le  char  de  Phaèton , 
Sans  verfei  dans  cette  carrière  ; 
'Nous  artendons'pailîblement , 
Près  de  l'onde  Caftalienne , 
Que  norre  héroïne  r'evipnne 
De  Ton  voyage.au  lirtnament  f 
Et  nops  a^mblpns  pour  lui  plaire , 
Dans  ces  vallons  &  dans  ces  bois. 
Ces  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Faifait  des  bouquets  pour  Glycère  ; 
Saint-Lambert,  ce  n'eft  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  font  éclofes  ; 
Ceft  ta  main  qui  cueille  les  rofes , 
Et  ces  épines  font  pour  moi. 
Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance , 
'  Le  tems  dont  )e  fubis  les  loix ,  ^ 
Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts  ; 
Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  frémir  la  fourde  cadence. 
Les  grâces  dans  ce  beau  vallon , 
Les  Dieux  de  l'amoureux  empire , 
Ceux  de  la  flûte  &  de  la  lyre , 
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T*infpirem.  les  aimables  fons. 

Avec  toi  danfent  aux  chanfons, 

Et  ne  daignent  plus  me  fourire. 

Dans  l'heureux  printems  de  tes  jours , 

Des  Dieux  du  Pinde  &  des  Amours 

Sai(i  la  faveur  paÎTagère , 

Ceft  ie  tems  de  Tillufion , 

Je  n'ai  plus  <]ue  de  la  raifon  : 

Eijcor ,  hélas  !  n'en  ai-je  guère. 

Mais  je  vois  venir  fur  le  foir 

Du  plus  haut  de  Ton  aphélie, 

Notre  aftronomique  Emilie 

Avec  un  vieux  tablier  noir , 

Et  fa  main  d'encre^encor  falie  j 

Elle  a  laiifé  là  Ton  compas , 

Et  fes  calculs  &  fa  lunette  j 

Elle  reprend  tous  fes  appas  ; 

Porte-lui  vite  à  fa  toilette 

Ces  fleurs  ^ui  naiiTent  fur  tes  pas , 

Et  chante-lui  fur  ta  mufette 

Ces  beaux  airs  que  l'amour  répète. 

Et  que  Nevton  ne  connut  pas. 
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A  DAPHNÉ,  CÉLÈBRE  ACTRICE 

ÉPITRS    TRADUITE    DE    L*AlfGL4/S<, 

XSelle  Daphné ,  peintre  de  la  nature, 
Vous  rinytez,  &  vous  rembelliflez. 
La  voix ,  refprit ,  la  grâce ,  la  figure , 
Le  fentim'enr  n'eft  point  encor  aflez  i 
Vo\is  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athène 
Que  le  génie  étalait  fur  la  fcène. 

Quand  dans  les  arts  de  Tei^rît  &  du  g-oût 
On  eft  Aiblime,  on  eft  égale  à  tout. 
Que  dis -je  ?  on  règne  :  &  d'un  peuple  fidelle 
On  eft  chéri ,  fur-tcm  fî  l'on  eft  belle. 
O  ma  Daphné  !  qu'pn  deftin  fi  flatteur 
'   Eft  diffétent  du  deftin  d'un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  fur  ce  brillant  théâtre, 
Où  tout  (a)  Paris  de  vojtre  art  idolâtre 
Porte  en  tribut  fon  efprit  &  fon  cœUr. 
Vous  récitez  des  vers  plats  &  fans  grâce  , 
Vous,  leur  donnez  la  force  &  la  douceur  ; 
D'un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace. 
Les  contre-fens  deviennent  des  raifons. 
Vous  exprimez ,  par  vos  fublimes  fons , 
Par  vos  beaux  yeux ,  ce  que  l'auteur  veut  dire  j 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir  ; 
Vous  exeçcez.un  magique  pouvoir , 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  fautait  lire. 

(a)  Le  traducteur  2  mis  Paris  au  lieu  de  Lon4Tts, . 
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On  bat  des  mains,  &  faoteùr  ébaudi  - 

Se  remercie,  &  penfe  êtreapplaucfe      - 

lia  toile  tombe-,-  alors  le  charme  celle. 
Le  fpeftateur  apportait  dés  préfens 
AiTez  communs  de  iifflets  &  d'encens  : 
II  fait  deux  lotsquand  il  fort  de  l'ivreûè, 
L'un  pour  fauteur ,  l'autre  pour  foh  appui , 
L*encens  pour  vous ,  &  les  fiffletS'pour  lui. 

Vous  cependant  au'  doux  broit  des  -éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  rorcheftre&  des  loges > 
Marchant  en  reine,  &  traînant  après  vous 
Vingt  courtifaiis  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Vous  admettez  près  de  votre  toilette  ■  ■    - 

Du  noble  effaim  la  cohue  indiferette }  ■ 
L'un  dans  la  main  vous  gliflè  un  billet-yoùi-,     -  ■ 
L'autre  à  Paffi  (^)  vous  propofe  une  fttè.-  ' 
Joflè  avec  vous  veut  fouper  tête  à  tête p  '  -  ■>  "•  ''"' 
Caudale  y  foupe,  &  rit  tout  haut  d'eux  tous.   - 
On  vous  entoure  V  on  vous  preffis ,  ^n  vous-  liaflc. 
Le  pauvre  auteurèft  tapi  dans  im  coi»  ,■''■ 
Se  fait  petit,  tient  à  peine  one placé.     '• 
Certain  marquis  l'appercevant  de  loin',''-  ' 
Dit,  Ah!  c'eft  vous,  bon  jour,  monfienr  Pârïcrace 
Bon  jour  :  vraiment  votre  pièce  a  du  bon. 
.  Pancrace  fait  révérence  profcmde. 
Bégaie  un  mot,  à  quoi  nul'netéjsond-,     > 
Puis  fe  retire,  &fecroitdubeàttitiondet   -  , 

Un  intendant  des  plàifirs  dits  menus,-    >■ 
Chez  qui  les  arts  font  toujours  bien  venus  j 
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f  ^  )  Le  traduâeur  a;ini«  Pt^J^  au  Ue)i  de  Kînfif^n, 
Poéfies,  Tome  L 
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Grand coniQîffeiir,  & poOT  vous  plemdezèle. 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouveUe 
Aura  rhonneur:d#pij:aitre  à,  la  cpur. 

Vous  arrivez  condaiœ  par  l'atno^.; 
On  vous  préfente  k  la  jxi,ifp ,  aux  j^nc^Zét , 
Aux  vieux  fc  ignçiirs ,  tfai  dans  kurs  vi^uK  pcopo» 
.  Vont  regrettant  lechîmtde  Ia,DucIos, 
Vous  recevez.cjonîpIii»eM;&  <^rcnes; 
Chacun  a<^û4rt«  chacun  dit,  4a  voilà}:  ,  . 
De  tous^es3'€uji-'*soiK'ê«esj;eaïarguée,, 
De  mille  mavjs  w  vous  verrait  daquée^ 
Dans  le  taltcn ,  fi,  le  rai  nttak  là. 
Pancrace  fuit:  un-gros buiffîer  lui  ferme  . 
La  poite  au  nez}  il  x^e  çoiome  un  teiœe  ^ 
La  bouche  ^verriCi.^  le  ^-ontjmerdit,,-  .j 

Tel  que  FranoB,  qui  tout  J»illaqf  de  ^ïoire» 
Ayant  en  COBT  ptéfenté  fo^flilinoiw^ 
Oève  à  la.£bû  d'orgueil  &  de  -d^ît; 

Il gr^pe^l^gïaae,  a^préfèntef-if  dit. 
Je  fui«  Tauteur.  <*^  Hélà%!  mon  |:^Oi[re.h^ei. 
Ceft  pour  cela  que-vQHis^.n'entt^iQz  pas^ 
Le  malheureux  lioniew  de  )^  .wiiere 
Sef{{U:)V:&)e«4%e,,^  oaurquuiaBt  aoutbas 
De  voir  en  k.i  les  neuf  muresbanoics^ .     , 
Du  tems  paffé  regrettant  les  beaxi^  IpWlr  . 
Il  rime  encor,  &.^OAU^xoi))a^s 
Du  pcB  de  caç'C^*©!?  £iit,des  grands  ^énicsi- 

Pour  rachever9<fueiqu^  c:j^iiV)^tânr« 
Froid  gazetiçryjaleux  d^ud-iroidautçiar^ 
Quelque  Fréron  >  dans  Y^nt  littéraire  , 
V  ient  rentantes  de  fardent  mercenaire  f 
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A  Taboyeur  a  refte  ablddonné:  :\  _  .  ,,-;i  ,,  .T 
Comme  un  efdwe  <w»  l>êi*».«*adaiBné.  ,:(  ,.  o 
Voilà  fon  fort:  &p»i»  cherchée  à  plairer  .  . 

Mais  c'eft  bien  pis,  hélas!  s'il  r^jffit»  .     , 
L'enviealors,  Euméoidewnplacabl^,   .  J 

Chez  les  vivans  harpie  infjtiable„       ;   ' 
Que  la  mortifeule  àçrand'peine  adoBcit»  ' 

L'ai!ieufe  envie ,  aiâive ,  impatiente  , 
Veriant  le  fiel  de  fa  bouche  écumante,  - 
Court  4  Paris  par  de  longs  fifflemens  ,   ■ 
Dans  leurs  greniet»iéve>Uer  &$:  enfansr 
A  cet;*  voix ,  les  voilà  qui  defcendenfi 
Qui  dans  le  monde  i  grands  fio»siferép*ndei|t,     • 
jEn  manteau  court,  enfoutanerSft  rabat. 
En  petit-maître,  ea  pettt  iMgiÛrat; 
'   Ecoutez-les:  cette  œuvre  tlranxttiqv»  - 

Eftdangereufe ,  &  l'ameor  hécétiitiie} 
Maître  Abraham  va  fnc  UiidiAiilaM:  .._.■.,.' 
L'acide  impur  qu'il  vendait  fur  la  Loire  {c)i 
Maître  Crevier  dans  (à  peCme  hiftoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  Ton  talent. 

Uii'petit  fingèà'face  dtrTherfirr;  "- ' 

Au  fourcil  noir ,  ik  (œil  ik^irj,,  an  Wint  gtts , 

Bel'efprit  faux  qui  hait  les  bons  efprits, 

Fouférieiixque  lebonlënsirtîte,       ^     ' 

Echo  des  fois,  trompette  des  pecvers. 

En  profe  dure  iufplte-les'beauK  vers,  .  ■ .  •  i 

Pourfuit  le  fage,  &  noirejt  le  méffitç. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loHpsTgatovs^  .  .     . 

{  c  )  Le  tradiidcur  a  fubftitué  b  toirè  k  h  Tamijtt 
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"Perfëcuteurs  de  l'art  des  Enripides^ 

Qui  vont  hurlàtit  en  jatoaTës  ihfipides    -  - 

Contre  la  fcène  &  même  contre  vous. 

Quand  vos  takns  entraînent-  au  théâtre 
Un  peuple'entier  de  v<«te' art  idolâtre  î 
(  d)  Un  poffédé  dans  le  fond'd'un  tonneau, 
Qu'on  coupe.eft  deû«  &  qu'un  vieux  dais  lùimonte , 
Crie  au  fcandale ,  àThorreur,  à  la  honte. 
Et  vous  dépeint  au  pvdalic  abufé    ' 
Comme  un  démon  en  iUIe  dégoifé. 
Ainfi  toujours  unifiant  leS' contraires, 
(  e  )  Nos  chers  Français  dans  letits  têtes  légères, 
Que  tous  Its  'v'etits  font  tourner  à  leiir  gré, 
Vont  diffamaM  ce  qu'ils  ont  admiré. 

O  mes  amis ,  raiTonnez,  je  vous  priej 
Un  mot  fuffit.  Si  c«  an  eft  impie ,  .  :    . 

Sans  répugnance'  il  le  ^kut  -abjtdvt  î      >  - 
S'il  ne  l'eft  pas ,  il  le  feut  honoter.  ■     '        ■  -  s . 

(  </  )  L'auteur  Anglais  a  fans  doute  !      £«).!*  tradu^ur  tranlporfee  t 
en  vue  les  chaires  des  presby'têrîêos','  |jours*îâfêèîfieà'Parii. 


.  y-'A  RI  A  N  TE,    - 

Après  ce  vers,  Efi  dangereufef  &e.  on  Ui^it  ceux-ci. 

Mais  s'il  compofe  Un  ouvrage  nouveau , 
Qui puijfc plaire  à  BoùfférSj  â  Bekûveau',     '  ''\ 
A  ce  vainqueur  des  Anglais  &  dés  ^Hès', 
Qui  ne  trouva  ni  rivaux  j  ni  cruelles: 
Si  le  ion  goût  du  généreux  Chorjèuil, 
A  fes  travaux  fait  un  honnête  accueil , 
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S'il  trouve  gract-  aux  yeux  Je  la  marqtdfe , 
/?«  feul  mérite  en  plus  d'un  genre  éprije  y 
Sa  faùsfaii  la  V_alUère  &  ttAyen , 
Malheur  à  lui  :  la  cohorte  empefiée 
Damne  mon  homme  y6r  le  Journal  Chrétien 
Secrètement  vous  le  déclare  athée. 
S'il  répond  peu  t  c'ejl  qu'il  efi  ac tablé; 
Si  méprifam  Cenvie  ^jes  trompettes , 
Il  vit  en  paix  dans  [es  belles  retraius, 
SU  y  fer t  DtEv  ,  c'efl  qu'il  efi  exilé. 
Ainji  toujours  ou  Zo'ile  ou  Tkerjiie^ 
Pourfuit  le  f âge  &  noircit  le  mérite. 

Mais  f  grâce  au  eiel,  H  'ft  ««  "«  puijfant , 
Qui  d'un  coup-dœil  protège  l'innocent , 
Et  d'un  coup-d'ail  démajque  C hypocrite  ; 
Il  hait  la  fraude  y  il  hait  les  impofieursy 
DesfaSions  il  connaît  les  auteurs^ 
Tremèle^^  méchans,  qui  trompe^  Jh  JujUcCf 
Craigne^  l'hijhire,  elle  efi  votre  fuppitce  ; 
Craigne^  fa  main  :  cette  main ,  qui  des  rois 
A  jur  l'airain  confacré  les  exploits  y 
Y  gravera  vos  infâmes  cabales , 
Viisfourds  complots^  vos  ténébreux fcandaies'i 
Uhypocrifie  au  perfide  foùris. 
Le  fanatifms  étincelant  de  rage , 
Le  fade  orgueil  peignant  f  on  plat  vifage 
Du  fard  brillant  de  Camour  du  pays. 
Tout  paraîtra  dansfon  jour  véritable  j 
On  vous  verra  t horreur  &  le  mépris 
D'un  peuple  entier  par  vos  fourbu  furpris. 
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Ze  Dieu  des  vers,  ce  Dieu  de  ia  lumière  y 
Dont  votre  oreille  ignore  Us  écctnt , 
Et  dont  votre  ail  fuit  les  rayons  pergans; 
Ce  même  Dieu  finijfant  fa  carrière  « 
Daigne  tcrafer  &  plonger  dans  la  nuit 
L'affreux  Python  que  la  fan^  é  produit. 

Mais  aujourd'hui  y  dans  leurs  grotte»  oBJcures  , 
Laijptns  Jî^er  ces  couleuvres  impures  % 
Ne  fouillons  pas  de  leurs  kidaix  ponroàg 
Les  doux  rayons  qui  de£înaat  vos  traits. 
Belle  Clairon  ,  touus  ces  tarharies 
Sont  des  objets  à  vos  yeux  inconnus  î 
Et  quand  tmpafU  à  Minerve ,  à  Venus  , 
Faut-il  nommer  Cerbère  &  Us  furies  / 
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jLi'i  fublime  en  totit  genre  eft  le  don  le  plus  rare  i 

C*eft-Ià  le  .vrai  phénix }  &  fagement  avare 

La  nriture  a  pr^vu  qu'en  nos  faibles  e/prits 

Le  beau, s'i!  eft  conmiun,  doit  perdre  defon  prix. 

La  médiocrité  couvre  la  terré  entière  ; 

Les  mortels  ont  à  peine  une  feible  himière, 

Quelques  vertus  fan»  force ,  &  des  talens  bornés. 

S'il  eft  quelques  eiprîts  par  le  ciel  deflitiés 

A  s'ouvrir  dés  chemins  inconnus  au  vulgaire , 

A  franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire, 

La  nature  eft  alors  prodigue  en  fes  préfehs } 

Elle  égale  dans  eux  lés  vertus'aui  talent. 

Le  fovftle  du  génie ,  &  fesfécondes  flammes , 

N'ont  jamais  defccndu  que  daiw  de  nobles  âmes  f 

Il  faut  qu'on  en  foit  digne  ;  &  le  cœur  éprué 

Eft  lefeul  aliment  de  ce  fiambeav  facré. 

Un  efprit  corrompu  ne  firt  jamais  fubiime- 

Toi, que  formaVénuS,&  qce  Minerveanime, 
Toi ,  qui  reftufdtas  fous  mes  ruftiques  toits , 
L'Elefbe  de  Sophocle  aux  accens  de  ta  voix, 
(  Non  J'Eleftre  Françaife  à  la  mode  foumjfe  , 
Pour  le  galant  Itys£  galamment  épnfe,;  ) 
Toij  qui  peins  la  nature  en  ofant  l'embellir  , 
Souveraine  tfiin  art  que  tu  fus  ennoblir  , 
Toi ,  dont  un  gefte  ,  un  mot ,  ni'attendrit  &  m'enflamme  ^ 
Si  j'dime  tes  tale'nS ,  je  refpefle  ton  ame. 
L'amiiifi^  lfl.gr4ndeur , la  femieté, ,la/oî  (a.),, . 

(  «  )  ;  Laifoi ,  eo  poéfîr,  fîgiiifie  la  tonne  Éoik.  ,  ' 
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Les  \ertas  que  m  peins  je  les  rerrouve  en  toi  ; 
Elles  font  dans  ton  cœur;  la  vertu  que  j'encenfè 
,  N'ert  pas  des  voluptés  la  févère  abftinence. 
Vaniourjcedpn  du  ciel, digne  de  fon  auteur. 
Des  malheureux  humains  eft  le  confolateur. 
Lui-même  il  fut  un  Dieu  dans  les  fiècles  antique*, 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fenatiques  : 
Très-défintéieffé  fur  ce  péché  chaimant^ 
J'en  parle  en  philofophe,  &  non  pas  en  amant. 
Une  femme  fenAbJe ,  &  qiK  .l'amour  engage , 
Quand  elle  eft  honnête  honime ,  à  mes  yevix  eft  im  (âge. 

Que  ce  conteur  heureux  qui  plaifamment  chanta  (  i  ) 
Le  démon  Belphégor ,  &  madame  Poneft* , 
L'Efcpe  è.t&  Français ,  le^maître  de  la  fable , 
Ait  de  la  Champmêlé  vante  la  voix  aimable, 
Ses  accens  amoureux.&  fçs  fons  affétés, 
Echo  des  fades  airs  que  Lambert  a  notés  (  c  )  t 
Tu  n'étais  pas  alors  i  op  nç  pouvait  connaître 
Cet  an  qui  n'eft  qi^à  toi ,  cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  mçijeftueux, , 
Tauraît  vue  auffi  uoblç ,  auffi  Romaine  qu'eux. 
Le  ciel  pour  échauffer  les  gjaçes  de  mon  âge  i 
Le  ciel  me  réfervait  ce  flarteiur  avantage. 
Je  ne  fiiis  point  furprjs  qu'un  fort  capricieux 

plus  grand,  r'eft  Ud  fainflier  «ceflif 


-  (  £  )  La  Fontaine ,  dans  Ton  prolo* 
gué  de  Belphégor  ,  dédié  à  Mademoi- 
Telte  Champmêté,  fi^mcufe  aârice 
pour  Ion  tems.  La  déclamation  était 
alors  une  cfpèCe  de  chant.  LaMotfaea 
fait  des  ftanccs  pour  mademoifelle  Du- 
clos,  dans  t^rquelles  il  la  loue  d'imiter 
la  Champmélé,  &c  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  devaieniétré  imitées.  On  eft  tombé 
depuis  dans  un  autre  dé&ut  beaucoup 


&  ridicule  ,  qui  doni«  i  ^un  héros  le 
t9i\  d'un  bourgeois.  Le  naturel  dans 
la  tragédie  doit  toujours  fe  relTendr 
delagrandeurdufujetj^ne  s'avilir 
j:iinais  par  la  f4miliarité.  Baron ,  qui 
avait  un  jeu  fi  naturel  &  À  vraî,  ne 
tomba  jamais  dans  cette  bafieâe. 

(<;)Lambert,auteurde  quelques  airs 
infipides,  irèï-c^tèbre$  àvasl^  LuUir 
Ait 
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Ait  pu  mêler  quelque  ombré  à  tes  jours  gloriexix. 

L'ame  qui  fait  penfer n'en  eft  point  étonnée, 

Elle  s'en  affermit  loin  tf  être  conftemée  ;  ^ 

C'eft  le  creufet  du  fage  i  &  fon  or  altéré 

En  renaît  plus  brillant,  en  fort  plus  épuré.' 

En  tout  tems ,  en  tous  lieux ,  le  public  eu  injufte  ; 

Horace  s'en  plaignait  fous  l'empiré  cTAugufte. 

La  malice ,  l'orgueil^  un  indigne  delîr 

lyabaifler  iss  taïens  qui  font  notre  plaifir , 

De  flétrir  les  beaux-arts  qui  confolent  la  vie; 

Voilà  le  cœur  de  l'homme^  il  eft  né  pour  l'envîè, 

A  l'églife,  au  barreau',  dans  les  camps,  dans  les  cours, 

II  eft  ,  il  fiit  ingrat ,  &  le  fera  toujours. 

Pu  fîècle  que  j'ai  vu  tu  fais  quelle  eft  la  gloire; 
Ce  {îècle  des  talens  vivra  dans  ^  mémoire. 
Mais  vois  à  quels  dégoûts  le  fort  abandonna 
L'aujeur  tflphigénie ,  &  celuj  de  Cinna,  , 
Ce  qu'effui^  Quinault ,  ce  que  foufirit  Mo|ière> 
Fénélon  dans  l'exil  terminant  fa  carrière , 
Arnaud  qui  dut  jouir  du  deftin  le  plus  beau , 
Arnaud  manquant  d'afyle,  &  même  de  tombeau. 
Dc'  l'âge  oii  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre? 
Lji  lumière  ,  il  eft  vrai ,  commence  à  fe  répandre  j 
Avec  nipins  de  talens  on  eft  plus  éclairé  j 
Mais  le  goût  s'eft  perdu ,  l'efprït  s'eft  égaré. 
Ce  fiècle  ridicule  eft  celui  des  brochures , 
Deschanfons,  des  extraits,  &  fur-tout  des  injures 
La  barbarie  approche  ;  Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  fes  loix  ont  régné; 
Et  fiiyant  à  regret  fon  parterre  &  fes  loges  , 
Melpomène  avec  toi  fuit  chez  les  Allobroges, 

/'oç/î«..  TQme I,  Hhh 
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bus  fommes  trois  (a)  que  même  ardeur  excite  , 
Egalement  à  vous  plaire  empreffés  : 
L'un  vous  égale  &  l'autre  vous  imite , 
Et  le  troifièrae  avec  moins  de  mérite 
Eft  plus  heureux  ;  car  vous  l'embelliflêz. 
Je  vous  dois  tout  j  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talées,  vos  attraits: 
Mais  quoi!  les  vers  ne  plaifent  déformais , 
Que  quand  c'eft  vous  qui  les  faites  entendre. 

(i)  Deux  dames  qui'îouaieiit  la  tragédie,  ti  l'auteur. 

COUPLETS 

fiantes  â  Ftmey  le  zi  Août  tyS^  veille  de  SainwClairey  à 
mademoLjtUi  Clairon,  par  deux  jeunes  enfans. 

Dans  la  grand'ville  de  Paris 
On  fè  lamente ,  on  tait  des  cris  ; 
Le  plaiiîr  n'eft  plus  de  raifon. 

La  comédie 

N'eu  plus  fuivîe. 

Plus  de  Clairon. 


Melpomène&le  Dieu  cTamour, 
La  conduisirent  tour-à-tour  j 
Eii  France  elle  donne  le  ton. 
Paris  répète, 
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Que  je  regrète 
Notr«  Clairon. 

Dès  qu'elle  a  paru  parmi  nous , 
Nos  bei^ers  font  devenus  fous  j 
•Tircis  vient  de  quitter  Fanchon. 

Si  l'infidèle 

LaiiTe  fa  belle , 

Ceft  pour  Oairon, 

Je  fuis  à  peine  en  mon  printems. 
Et  j'ai  déjà  des  feiitimens: 
Vous  (US  un  peu'  frippon. 

Sois  bien  difcrète, 

La  faute  eft  làîte  « 

J'ai  vu  Clairon, 

Clairon  ,  daigne  accepter  nos  fleqrs  » 
Tu  vas  en  ternie  les  couleurs^ 
fon  fort  eil  de  tout  effacer. 

La  rofe  expire. 

Mais  ton  empire 

I*fe  peut  pafler. 

Couplet  ajouté. 

Nous  fommes  privés  de  Vanio  j 

Nous  avons  vu  pafler  Rameau  j 

Nous  perdons  Vol-  aire  ^:  Clairon. 

.    Rien  n'eii  funcfte, 

Car  il  nous  refte 

MoniieurFréron^ 

Hhh  ij 
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JL/  E  Cœur  eft  tout ,  difent  les  femmes  ; 
Sans  le  Cœur  point  Jamour,  fans  lui  point  de  bonheur: 
Le  Cœur  feul  eil  vaincu  ,  le  Cœur  feul  eft  vainqueur. 

Mais  qu'eft-ce  qu'entendent  ces  dames 

En  nous  parlant  toujours  du  Cœur  ? 
En  y  penfant  beaucoup ,  je  me  fuis  mis  en  tête 
Que  du  fens  littéral  elles  font  peu  de  cas , 
Et  qu'on  eft  convenu  de  prendre  un  mot  honnête 

Au  lieu  d'un  mot  qui  ne  l'eft  pas. 
Sur  le  lien  des  cœurs  en  vain  Platon  raifonne  ; 
Platon  fe  perd  tout  feul  &  n'égare  perfonne  : 
Raifonner  fur  l'amour  c'eft  perdre  la  raifon. 
Et  dans  cet  art  charmant  la  meilleure  leçon , 

Ceft  la  nature  qui  la  donne;    . 

A  bon  droit  nous  la  béniffons 
Four  nous  avoir  formé  des  Cœurs  de  deux  ^çon)» 

Car  que  deviendraient  les  familles 

Si  les  cceurs  des  jeunes  garçons 

Etaient  hits  comme  ceiix  des  tilles  ? 

Avec  variété  nature  les  moula , 
Afin  que  tout  le  monde  en  trouvât  à  fa  guifè; 
Prince,  manant,  abbé,  none,  reine,  marquifè^ 
Celui  qui  dit  fanSus ,  celui  qui  crie  ^îah , 
Le  bonze  ,  le  rabin ,  le  carme ,  la  fœur  grife , 
Tous  reçurent  un  cœur,  aucun  ne  s'en  tient  là. 

C'eft  peu  d'avoir  chacun  le  ijôtre , 

Nous  en  cherchons  par^tout  un  autre. 
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Nature  en  fait  de  Cœurs  fe  prête  à  tous  les  goûts , 

J'en  ai  vus  de  toutes  les  formes , 
Grands,  petits»  minces,  gros,  médiocres,  énormes, 
Mefdames  &  meffieurs  comment  les  voulez-vous  ? 
■On  fait  par-tout  d'un  Cceûr  tout  ce  qu'on  veut  en  faire } 
On  le  prend ,  on  le  donne ,  on  Tacheté ,  on  le  vend } 
U  s'élève,  il  s'abaifle ,  il  s'ouvre ,  il  fe  reflèrre, 

C'eft  un  merveilleux  inftrument  : 

'  J'en  jouais  bien  dans  ma  jeuneflè,    ^ 

Moine  bien  pourtant  que  ma  maitreflè* 

O  vous  qui  cherchez  le  bonheur, 

Sachez  tirer  paiti  d'un  coeur. 
Un  cœur  eft  bon  à  tout ,  par-tout  on  s'en  amufè  j 

Mais  à  ce  joli  petit  jeu , 
Au  bout  de  quelque  tems  il  s'ufe , 
Et  chacune  &  chacun  fioiflent  en  tout  lieu 

Par  en  avoir  trop  ou  trop  peu. 

Ainiî ,  comme  un  franc  hérétique  > 
Je  médifais  du  Dieu  de  la  terre  &  du  ciel. 
En  amour  fêtais  tout  phyfîque , 
Ceft  bien  un  point  effentiel  j 
Mais  ce  n'eft  pas  le  point  unique ,, 
II  eft  miUcfeçons  d'aimer  j 
Et  ce  qui  prouve  mon  fyftême , 
Ceft  que  la  bergère  que  j'aime 
En  a  tnille  de  me  charmer. 
Si  de  ces  mille,  ma  bergère , 
Par  un  mouvement  généreux. 
En  cédait  une  pour  lui  plaire , 
Nous  y  gagnerions  tous  les  deux* 
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Vj  .  iTAiNE  djine  honnCte ,  &  favant3 ,  Qc  profonde. 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur , 
Difait  en  Ce  pâmant ,  que  j'aime  cet  auteur  ! 
Ah  !  je  voU  bien  qu'il  a  le  plus  grand  cœur  du  monde. 

De  mon  heureux  prinreros  j'ai  vu  palfer  la  fleur , 

Lç  cœur  pourtant  me  parle  encore. 
Du  nom  de  petit  cœur  quand  mon  amant  m*honore. 

Je  fçnç  qu'il  me  fdit  trop  d'honneur. 

Hélas  !  faibles  Iiumaifis ,-  que!!&  deftins  font'  les  nôtres  ( 
Qu'on  ^  mal  placé  la  grandeur  !"' 
Qu'on  ferait  heureux  iî  les  cœurs 
Etaient  faits  les  utu  pout  les  autres  t 

llluftre chevalier,  vous  chantez  vos  çombsts ^ 

Vos  victoires,  &  votre  empirci 
Et -dans  vos  vers  heureux  comme  vous  pleins  <rappa$, 

Ceft  votre  cœur  qui  vous  inipire. 

Quand  Lifette  vous  dir,  Rodrigue,  as-rtu  du  cœur  ? 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve,  &  dit  avec  fraiîchife,  . 

11  eut  encor  plus  de  valeuir 

Quand  il  était  hpmmed'ég'ufe. 
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VJR0YE2 qu'un  vieillard  cacochime , 
Agé,  de  foixante  &  douze  ans ,    . 
Doit  mettre ,  s'il  a  quelque  fens , 
Son  ame  &  Ton  corps  au  régime* 

Dieu  fit  la  douce  illulion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge , 
Pour  les  vieux  fous  rambition  , 
Et  la  retraite  pour  le  fage. 

Vous  me  direz  qu'Anacréon , 
Que  Chaulieu  même  &  Sainr-Aulaire  > 
Tiraient  encor  quelque  chanfon 
De  leur  cervelle  oftogénairè. 

Mais  ces  exemples  font  trompeurs  : 
£t  qufind  les  derniers  jours  d'automne 
Laiflènt  éclore  quelques  fleurs , 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
£t  l'éclat  que  le  printems  donne» 
Les  bergères  &  les  payeurs 
N'en  forment  point  une  couronne. 
La  parque ,  de  fes  vilains  doigts , 
Marquait  cf  un  fept  ^vec  un  trois 
La  tête  froide  &  peu  penfante 
Du  Fleuri  qui  donna  des  loix 
A  notre  France  Janguiâanie. 
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II  porta  le  fceptre  des  ro'S» 
•  Et  le  g^rda  jufqu'4  nonante. 

Régner  eft  un  amufement 
Pour  un  vieillard  trîfte  &  pefant. 
De  toute  autre  chofe  incapable^ 
Mais  vieux  bel  efprit,  vieux  amant. 
Vieux  chanteur  eft  infuportable. 

Ceft  à  vQus ,  ô  jeune  Boufflers  » 
A  vous  dont  notre  SuifTe  admire 
Le  crayon ,  la  profc  Ci  les  vers , 
Et  les  petits  contes  pour  rire; 
Ceft  à  vous  à  chanter  Thémire  » 
Et  de  briller  dans  un  feftin , 
Animé  du  triple  déUre 
Des  vers,  de  l'amour,  8ç  du  V^fl» 
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V^E  beau  Uçde  Ç^èv«  ojj.vççvs^  J^";!  -  ;, 
Du  Çqc)'»  bientôt  nj'ofre  ^^  riyeç_foiçbœjU|  ^^^  ,  ■; 
Vous  êtes  un  Oiphée  en  ces  lieux  defcendu 

Pour  venir  enchanter  les  ombres,         f /*" 

r..;,  Vj'    :.  ;■     ■,:;  '.    ■       ,  Yo  /  ^ 

!    Jl.!       '    'V   '  '    ■  ,  ,';   .!l|l  '." 

A    U     M    Ê    M    t;  -       . 

.^  ,■    1  :  .    -  ..)  ;.'.iu  LLiJ   ,■'  A 
Ol  vous  brillez  dans-TOtre  aurore 
Quand  je  «st'^i^  fr.  mfli*  cpuahum ,   .  '  : 
Si  dans  votre/ertil^$:bBPip   •  \-  .  ■'  :'i   '  ,i 
Tant  de  fleurs  s*empifÇÏqMlrféclore#  i.  :.    :! 
Lorfquemo»(JWfti»ffadpHffrt«i,T^.i,v.    ;. 
£ft  dégarai  des  dons_de,Flore  : 
Si  votre  voix  jeiiM  Çc  fonore      ^  - 

Prélude  (f un  ton, é  touchât ,       ' -.   '■    -  t 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore  .f    'j 
Les  refies  d'un  luEmlne  cHant  :   '      i       -^   -■ 
Si  des  grâces  qu  en  vain  j  implore 
Vous  devenez  l'heureux  amant, 
Et  fi  ma  ^toiefle  à^ltirè/';.'-- ■  -'  '' 
La  perte  de  cet  art  chEèmd8i    :  ^     '■    ;  •    > 
Dont  le  I>ieudA>èiitVo^"'lio*i6rtî  •  ,  ":  » 
Tout  cela  peut  mlniiïiiHér  'i"^*  '^'     '  '  '  ■"'>  1 
Mais  je  n'y  vois  poiaX-de  remède» 
Il&ut  bien  QueTon  mefuccède*.  ■    .  ,. 

„  ..  ,     ......1^.    .  "...  :v-ï  ,.^.  ..  ■■•':.   .,:.,) 

£t  j  aime  en  vous  inon  béiiuer.  ' .  « . 

Poifes,  Tome  L 
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A  une  jolie  petite  piice  intititUe  LES  Torts.  Jtins  UqutUt  «it 
Jifait  ijaefi  UACHyUàvâiteÙ  toii  difùri  Vkhr  Michel 
Seiyetj  on  avait  tUtfji'tefi/éJins  Itntértiuiirialtiiupe:  " 

1\  ON  ,  ie'n'ai  point  tort  (f oièr cBre 

Ce  i^  iMiiifeni  iB  gwi!»  der'liteui    "    "* 

Et  le  fagçj(uiï(e  (ji^ini^ien  V) 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 


J'ai  quuaiit*  ma  bravi  'feapse 
Des  lâches  tyrant.  <i«lï^>>lt>l)'':  ' 
Et  danswiM^paitpsys,'     '  :      ' 

Tautait  gradtltAttîvnt'didiMl' 

•--„,r.f  ..1-  ,.,,.,- , 


:i  T^' 


Je  fais  que  {ouvéai  le  AaliB  '"  .'  ' 
Acachéfaqneû^&lâgri^',  '    "  ' 
Sous  la  ti^e  d'un  poniire ,'';     ..   '■. 
Et  fons  le  mantéaD.<^e'Cïi^w/i.''        ^' 

Je  n'ai  point  tort  gflapil  ie<Mt(8#e , 
Ces  ailàâîns  religieiuf,j' , }     ;  . ./,    , 
Employant  je  icr  8;  l^^Qi»'  ,     ;^  ., 
Pour  fervir  le  P^.qiÈleftÇ' .  .  .;  ,!  d 


Oni,)u%i*au(]einerd^n>esioin  . 
Mon  ame  fôj  fi&e'&  tendre  :    '    '"  " 

.:  .1  ■.  ..T  . 
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jtJiit-iLmAn,  ■■_^,.,  ■ „.  -„ 

£t  âes  Scrveu  &  des  Dubntrff, 


De  cëfté  horriUe  {réné&' 
A  la  fin  le  tenu  eft  pnâér 
Le-ÉmatiTme  ell  éclipfë ,  _ 
Mais  il  telte  iTHypOcrilîe. 

Farceuts  à  nyjntMiJ^étriyifa^  ; 
Petits  fycophantes  JëgUfe , 
Prédicam  à  {wTotiKo-ettH^aix^ 
Ai-je  tort  quand  je  rous  mépiiffi  ? 


^  MADAME  DE  POtSPADOmL.^ALORS  l^DAME 

d'Eriois,  en  ij4i , peadant'^ù'dlc  dejjimu. 

;  -  •  AmS,î.>W:*<»5.lAlllife(:,i  .(   ;■  ,„  ■,    ,  •,.^-i  I 

TwBlesvtsvtonslcsgaùis,  taosleitajAiuldc  plabe;  .><  i.     ) 
'  ■  ■   ■   ,'Poinpadoiir,ydusenïbélliflfe2-    ' '^'     '  ''     -!'■'-  '•     ■ 
■■       •■     lacour'^kP^fnilffe&Cjlthèrt,'    ■'■"''' ''■ 
Orârnie  de  tous'Ies  çcéuts,.tré(br  (^■un'iewlïnortel', '"    '''''      ' 

Qu'uii  fort  fi  beau  foit  éternel;  , 

Qnevoi  jouirs  précieiaifeieiu  abnqttésiparadci)  ttlbet  » 
Que  la  paii  dans  noti  chaaipsi  revieiinâ  avec  tmiit  ■  .  ■ 
-■■>■-'    Soyei  tous  dy«  fan!!  ènnèriiis',    '''  '''■>'   •        V 
.       ,'■      Étgardeitous'(JeiiiTd^c6nquiSœç."' ■  •■  " '■■         ■' 


Iti  q 
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EXTRAIT     D'U  N  E     L  ET  T  R  E, 

A     LA     «,  Jf    Jf  f,      «7^5,        ., 


OlNCÈRE  &  tendre  PômpadMir, 
Car  je  peux  vous  donner  d'avafice 
Ce  nom  qui  rime  avei;  Jlaaipur, 
Et  qui  fera  tnentdt  le  plus  beau  nom  de  Franc». 
Ce  Tok=ii  dvnt'  vèïre  èxcèfièncé-  '  ■"     ' 
Dans  Etiole  me  régula  »    :  ?  ,  '  : 

Wi-t  il  pas  qufK|i)r  r^baridanoe:  i   . 
Avec  le  roi  qui  |e  do^oa}  ^ 

Il  ell  comme  lui  fans  mélangé  ^ 
.  il  wiit  êamnm  lui  U'-ftirt«-fe 


'  '  Fait  dû  Dieh V  &'  jamus  ne  change* 


Le  vin  que  in*q)porta  Y^b^àtfeur  mahchôt  <h  ttA  de  P. . . .  ; 
(  qui  n  eft  ^pa$.,taiaachQt).dcriièK  {on.tovéïiaaéa:  ^Ailemagne  » 
quil  appellait  carrojfe  ,.,i/ap^qçhe  p?s  du  T^^wij  qoe  vous 
m'avez  fait  boire,  irn'eft  pas  jufte  quç  1«  vin  d'un  roi  du  Nord 
^oit  meilleur  que  celui  (f  un  roi  de  France ,  Aiï-tout  depuis  qiM^ 
le  roi  de  P. ,'. ..  a  'mîi  dé  feau  dans  Yod  vin  par  fa  paix  de 
Breflaw. 

i)uf  èni  aîdic  dans  nne  chanibn^tpié' les  rois  ne'ft'^i&ivncb 
guerre  que  pv ce.fpi'tkne  buvaient  jamiaitsienfi^mUe  t>il:re  trota^, 
François  t  avait  foupé  av^  Lharlcs  Qtfùif.,-&  ypvs  lavez  ce 
qui  s  enfuivit.  Vous  retrouverez  en  remontant  plus  napt ,  qu'^t- 
^tt/?(*  avait  fait  cent  fôupers  avec  yimaine.  "Non,  madame,  ce 
n  eft  pas  le  fouper  qui  feit  famitié ,  &c 
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IMPROMPTU 

Fait  à  un  fouper  dans  une  cour  d/yÊlierr^agne. 

X  L  &ut  penfer,  Tans  quoi  Thomme  devient 

Un  animal ,  ufi  vrai  cheval  de  iornioe  : 

Il  faut  aimer ,  c*eft  ce  qui  nous  /butîeoti^ 

Sans  rien  aimer  il  eft  triÛe  cTAtre  homme  ; 

Il  faut  avoir  douce;fociété 

De  gens  favans ,  inUrmis  fans  fiiffifance  ^ 

£t  de  plaifirs  grande  variété, 

Sam  quoi  les  jours  font  plus  longs  qu'on  ne  penfb. 

Il  faut  avoir  un  ami ,  qu'en  tout  tems 

Poor  fon  bonheur  «  on,écoute,  on  confidte  » 

Qui  puiâerendie  à  notre  aine  en  tnoiulte 

Les  maux  moins  vifs ,  &  les  platlirs  plus  grands* 

Il  faut  le  foir  un  fooper  ciéle^able, 

Où  Ton  Toit  liltfe ,  où  Ton  goûte  k  propos 

Force  bons  vins ,  avec  quelques  bons  motsf 

£t  fans  être  ivre  il  fàut  forrir  de  lable» 

Il  faut  la  nuit  tenir  entre  deux  draps 

Le^endre  objet  que  votre  cœur  adore, 

Le  careâèr,  s'endormir  dans  fês  bras^, 

£t  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis,  avouez  que  voilà 

De  quoi  pafTer  une  affez  douce  vie  : 

Or  dès  l'inftant  que  faimaima Silvie , 

Sai^s  trop  chercher  je  trouvai  tout  cela. 
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RÉPONSE 

A    DES    VERS    DE    MONSIEUR    CR 

.A.IMABLE  amant  dePolymnie» 
Jouiâèz  de  cet  âge  heuroDE 
Des  voluptés  &  du  gétùe;  -~ 
Abandonnezrvous  à  leurs  feta-; 
Ceiix  de  mon  ameappefantie 
Ne  font  qu'une  cendre  amortie ,  . 
Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux. 
La  fleur  de  la  faifon  paâëe 
Par  d^autres  fleurs  eft  remplacée^ 
Une  fultane  xrsc  dépit 
Data  k  vieux  f^raii  délaiffée. 
Voit  la  jeune  «ntrer  dans  le  Ut 
Dont  le-  gramt-ièigDear  fa  cbaâ^ 
Quand  Elie  était  ééciépltt. 
Il  s'enfuît  laiflànt  £}n  efprît    ' 
A  fon  jeune  éàière.  Elifée^ 
Ma  tnufe  eft  de  moi- trop  lafiee» 
Elle  me  quitte ,  Se  vous  cbédt  » 
Elle  fera  mieux  carrée. 
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PORTRAIT    D  E    M  A  D  A  M  E,. 

JLi' E  s  p  R I T ,  rimagination , 
Les  gracft,  ia  pbilofpphie, 
Uambur  du  vrai ,  te  goûz  du  bon , 
Avec  un  peu  de  fantaifie.}    . 
Afîez  folide  en  amitié.. 
Dans  tout  le  refte  un  peu  légère  : 
Voilà ,  je  crois,  fan» vous  déplaire , 
Votre  portrait  fait  à  moitié. 

V  E  K,S   A    !■  A    M  &  M  E. 

IJ  E  S  contraires  bel  alTemblage , 
Vous ,  qui  fous  l'air  d'un  papillon 
Cachez  les  fentimens  d'un  fage , 
Revolexde  mon  hetmitage 
A  votre  brillant  tourbillon  ; 
Allez  chercher  fillufion 
Compagne  heureuiè  du  bel  âge. 
Que  votre  imagination 
Toujours  forte,  toujours  légère, 
Entre  Boufflers  &  Voifenon , 
Répande  cent  braits  de  lumière) 
Que  Diane,  que  les  Amours 
Partagent  vos  nuits  &  vos  jours; 
S'il  vous  refte  en  ce  train  de  vie , 
Dans  un  tems  li  bien  employé  , 
Quelques  momens  pour  l'amitié. 
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Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  prie } 
Paurais  encor  la  jàntailie 
■  ■  -D*étre  au  nombre  de  vos  amans; 
Je  cède  ces  honneurs  charmans 
Ame  doyens  de  Tacadémie. 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingt  ans  , 
Je  préttnds  de  ces  jeunes  gens 
Surpayer  la  galanterie , 
S^ils  me  futpallènt  en  beaux  talens. 


Ces  petits  vers  â^oids  &  coulant 
'  Sentent  un  peu  la  décadence  : 
OnAi'alIiire  qu'en  plus  d'ut!  Céia 
Il  eft  de  tout  de  même  en  France> 
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-     .,  L    ET    T    R    E 

AU  ROI  DE  dannemarç^k; 

Sire,'  ..,  -    ..,3    .        ^  ■;;.  i-^:' 

JL/  A  lettre  dont  V,  M.  m'a  honoré ,  m'a  fiût  répandre  des 
larmes  de  tendreffe  &  de  joie.  V.  M.  donne  de  bonne  heure  des 
grands  exemples.  Ses  bienfeits  pénèuènt'dans'diespayr  preTque 
Ignorés  du  refte  du  jnonde  :  eae  fe  fait  des  fiijets  de  tous  ceux 
qui  entendent  darlçr  de  fa  générofitp  bifinfairante.  Çeft.dans,  le 
Nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre  à  penfer  6t  à  fentir  : 
û  ma  caducité  &  mes  maladies  me  permenàient  de  fuivre  les 
mouvemens  de  mon  cceur,  je  viendrais  me  jetter  aux  pieds  de 
V.  M.  Du  tems  que  j'avais  de  L'ifaiî^ination  ,  Sire  ,  je  n'aurais 
fait  que  trop  de  vers ,  pour  réponi&e  à  votre  charmante  profe. 
Pardonnez  aux  efforts  mourans  <run  homme  cnii  ne  peut  plus 
e:i^rimer  l'étendue  des  fouimeils  que  vos  bontés  font  tuàtre  en 
lui.  Je  fouhaite  à  V.  M.  autant  de  bonheur  qu  elle  aura  de  véri* 
table  gloiîfc. 
J'ai  l'honneur  d^être ,  &c. 

Pourquoi ,  généreux  prlrtc'e  ,  ame  tendre  6c  fubTime  i 
Pourquoi  Tas»»  chercher  dans  ilos  lointains  ctinuts 
Des  coeurs  infortunés  ,  que  l'injullice  opprime  ? 
C'eft  qu'on  n'en  peut  trouver  au  fcin  de  tes  états^ 
Tes  Tertut  ont  franchi  par  ce  bien&it  augufte 
Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains  : 
Et  par-tout  où  le  ciel  a  placé  des  humains. 
Tu  veux  qu'on  foit  heureux,  tu  veux  que  l'on  Toit  ju^e* 
Hélas  1  affez  de  rois  que  t'hiftoire  a  fait  grands  , 
Chez  leurs  triftes  voiltns  ont  porté  les  alarmes. 
Tes  bien&its  vont  plus  loin  que  n'ont  été  leurs  armes.' 
Ceux  qui  font  des  heureux  font  les  viajs  conquérans, 
J'ofi/ifs.  Tomel,  Kkk 
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SUR    LE    LOUVRE.'    1749. 

J\xÔnûme>ït  imparfiiît  de  ce  fièclé  van'té ,"' 
Qui  fur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  fa  mémoire  ^ 
Vous  verrai-je  toujours  en  atteftant  fa  gloire , 
Ifaire'un  jafle  r^toche  à  fa  poftérité  i  ■     • 

',  .  Fam-il  que  l'on  s*in4igne  «dors  qu'on  vous  admire  f  - 
Et  que  les'naiions  qui  veulent i*>ou5  braver  j.  ;  '    . 
Fières  de  nos  débuts ,  foient  erï  droit  dénoua  dite. 
Que  nous  commençons  tout  pour  ne  rien'  achevet  ? 

Sous  quels  débris  honteux  ;  foiis  quel  amas  ruftîque , 
On  laiflè  eniéyelis  ces  chefe-d'oéavre  divirls  ! 
Quel  barbare. a  mÔié  la  baâè0'Q,g;othique'  , 
A  tonte  la  grandeur  d^  Grecs^fic  des  Romains  f  ^ 

Louvre  ,  palais  pompeux ,  dont  la  France  s'honMC, 
Sois  digne  de  ce  roi,  ton  maître  &  notre  ap^iî"-    ' 
Embelli  ces  climats  que;  fa  vçrtu  décçjrç,,..  • 
Et  dans  tout  ton  éclait:!  isumae-toi;  commelui»  v 
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£  f  i  f  as 

A   M  0  ^  S  I  E  y  R    D  E,.$    }A^  }i  f.S. ,  ij,ip. 

V  osjnnn.finBt&cgaiVnit'^'Seurs , 
Dont  je  n'ai  plus  que  les  épines  ;  -c  -^ 

Vous-çloflliéî defcusti!t<oottiîi«T>  âih:  r  '•  •    V 
■     Rdes< 
"  ■  .j,  '  jeleiirf 

Tout 
Je  m'aiFaiblis  ,  &  vous  croiiTcz  i 
;  Mais  je  defcendKii  H  PBrtiafe''"  -"•  ' 
Content ,  fi  vous  m'y  téi^làcii.]^"' 
Je  jouis  peu ,  mïi^'  î*àM'e  'çhédîe  j  '  '.' 
Je  verrai  du  moins  vos  amours,  ■  "  / 
Le  créptffcule  de  me$  jours  ^         ; 
S'embelKra  çle  votteaviwte. 
Je  dirai ,  je  fus  coniâiàfMiisr  '  •"  • 
Ceft  beaucoup  «efanteiipnit-iètref; 
Mais , je  nç  ferai  poînt'ï^ôUX  j- 
l£  plaifir"petoet-il  de  l'être  ^  ■■; 
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LETTRE 

DE  M.  D.  B.  Cap.  au  régiment  ©e  B.  a  M.  D.  V. 

-,        Caiiioure ,  1 5:  Iféeemin  1 750, 

Vous  voilà  qmttë^  monji^ur,  <iu  ttibut  qu'il  feut  paVCT  k 
fhiver  ....  Il  a  fait  ici  pendit  c  aurs  un  tems  bien 

propre  à  procurer  des  rhutoes ,  &  1  it  je.  me  fuis  trouvé 

alors  en  chemin  pour  venir  dé  ï  î  mais  tout  paraît 

doux  à  qui  en  revient.  "Ceft  le  féjoi  its  &  de  rennui  ;  I9 

leâutejra  étf  ma  rdfôurce;         '    ' 

Sur  ce  morït^qyi-df  ^'Ib^ie  .      ,       ,. 

Sépare  nqt^-ri^fOiç,,',.  , 

L'illuftre  &f.iav9nte,|^ilie^ 
Et  l'interprété  de  Nevton  ,  ,    ' 

Ont  daigna  par  mainte'  leçon 
EcIairerTnon  feîble'  giÉnie.  '  .        ■ 

Quoiqu'ëloigné  dû  RouiSIlon  i 
V. .  pouri*art3rtÉfliûiiiQ  (  '  j    .;.,l.!> 
S'el^ioiiit'i-cette.iKWtpasnie.      .- -  j 

Que  je  rA:<^te  avec  ardeur  I         ,     ■  -;.    . 
Il  m*apprend  que  Tordre  du  monde  - 
Tout  brillant  qu'il  eft  de  fptendeury        •     ' 
M'eft  dû  qu'à  la  cauTe  ^onde 
Qui  (dix  naître  une  limple  âeur. 
Une  force  qui  tout  dirige  , 
Fait  1  d.  racine ,  à  Ta  tige  , 
Prendre  deux  chemins  difff rens  : 
Quoi  qu*en  difent  nos  Zoroaftres  ^ 
Ceft  cette  force  qui  des  aftres  .  - 

Caufe  les  divers  mouvemens  \ 
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Ceft  Ceï  cfprit  qu'un  grand  prophète , 
Des  loix  do  Très-Haut  l'inrerprète  , 
Voyait  (t  mouvcnr  Air  les  mers  ; 
C'eft  cette  ame  ,  à  qui  Pythagore  ' 
Donnait  le  foin  de  &ire  ^ctore 
Ses  merveilles  de  l'univers. 

Vous  voyez ,  mohiîâur ,  que  fiellegarde  a  été  pour  moi  ta 
Pamaflè }  il  a  réveillé  ma  veine  ;  mais  c'eft  le  dernier  effort 
(fune  mufe  expirante:  recevez -en^Thommage,  avec  les  vceu% 
que  je  fais  d'avance ,  &c. 


RÉPONSE 

A    MONSIEUR    D.    B...    1750. 

VjE  n'eft  pas  Bellegarde,  monfieur ,  c'eft ,  n*en  doutez  pas ,  la 
compagnie  des  philorophes  ,  très-bonne  dans  un  pareil  îéjour» 
qui  a  réveillé  votre  veine.  Les  fyftêmes  philofophlques  font  de 
vrais  poèmes.  Tous  ceux  qui  veulent  rendre  les  caufes  ou  na- 
turelles ou  morales  d«  événemens  du  monde ,  que  ce  foit  le 
renverTement  d'une  montagne ,  ou  celui  d'un  empire  y  il  n'im- 
porte ,  tous  ces  gens-là  font  des  poètes ,  tous  ont  befoin  de  dire  ^ 
Mu/Of  miki  caufas  memora.  On  peut  regarder  la  colère  ^ Achille^ 
de  \Junon  &  de  Smian  comme  les  hypothèles  d'Homère ,  de 
Virgile  &  de  Milton  ;  &  les  tourbillons ,  Tam-aftion  &  les  mo- 
nades ,  comme  les  machines  de  Defcanes ,  de  Newton  &  de 
Leibnhi  ;  le  merveilleux  &  le  fublime  fe  trouvent  également" 
^ns  les  ouvrages  des  uns  &  des  autres. 

C'eft  dommage  que  vous  n'ayez  pas  vu  la  fuite  du  nouveau 
fvftême  qu'il  vous  a  plu  de  crayonner;  vous  qui  avez  dit ,  mon- 
teur ,  de  lî  jolies  chofes  fur  un  principe  abmait  &  purement 
Iiypothétique,  avec  quelle  ^ce  &  quelle  poélie  n'auriez-vous 

fas  chanté  le  feu  &  la  lumière  î  Rien  n  eu  puis  merveilleux  que 
aflion  du  feu  ,  principe  phyilque  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature. 
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Oui,  mon  cher  B,  .  .  il  eu  l'ame  àa  jnonde, 
Sa  chaleur  le  pénètre  ,  5:  fa  clarté  l'iiionde  j 

Effets  d'une  m^ne  aûion  , 
L'un  miîmitfnt  les  reffofts  de  la  machine  rondç  , 
Et  l'autre  tend  fans  ce/Te  à  leur  ^eftruâioi). 

Sa  plus  belle  produâion 

Eft  tetie  lumière  éthérée , 
Dont  Neirton  le  premier  ,'d\ine  main  Sarpir^e,' 
Sépara  lec  couleurs  par  la  réfraâion  ; 
n  jr  voit  aujourd'hui  du  haut  de  fEtnptFée,, 

La  caufe  de  l'attraâion. 
Les  rayons  convergens  de  ce  brillant  fluidfi,      .,  ,      . 

Vers  mille  &  mille  points  de  ce  vafte  univers 
Balancent  tous  les  corps  fur  leurs  centres  divers. 
D'un  unique  foleil  l'impulfion  rapide 
Les  difpeiferait  tous  clans  un  immenfe  vuider 
Dieu  compalTi  d^abord  leurs  grandeurs  .Se  leurs  c^gs  ^  -. 

Il  élance  le  feu  dd  centre  à  la  furface. 
Allume  les  foleils  ;  de  lumineux  torrens 

Auffitôt  remphflent  Tefpace,      '  *. 

Entraînent  les  globes  errans  ; 
Tout  fe  meut  j  &  félon  les  degrés  différens 

De  la  dillance  Se  de  la  malTe, 
Toqt  s'approche,  ou  s'éloigne,  ou  çonf^rvetâ  pUc6j 

Par  l'effort  des  Uva,  confpirans. 

Celui  que  je  yiens  de  faire ,  monfieur ,  m-a  mis  hors  <rha* 
leine.  Ueûthoufiafme  que  vous  m'avez  communiqué  m'aban- 
(Jçnne  \  je  prends  la  proie  pour  you*  aflUrer  que  je  fuis  ,  iScç, 
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Déiicet t  Ju  s.^  JmUtt  ty ^S. 


V, 


ous.ne  comptOT  pajs  treate  hiverfrj 
Les  grâces  font  vorre  partage  }  . 

Elles  ont  diâé  vos  beaux  vers  î 
Mais  je  nç  fais  par  quel  travers 
Vous  vous  jjtopo&i  d'être  fage*.    ;. 
Ceft  un  raal  qui  prend  à  mon  âge  i 
Quand  ie  refî^  des  paffions , . 
Quand  de  l'amour  la  main  divine , 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  foutienneRt  plus  Ift  machine. 
Trop  tôt  vous  vous  défefpérezj  ; 

Croyetmoi ,  la  raifon  févère  » 

Qui  trompe  vos  fens  égarés  t 
Keft  qu'une  attaque  paffagère. 
Vous  êtes  jeune  &  fait  pour  plaire  i 
Soyez  fur  que  vous  guérirez  : 
Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raîfon 
Que  je  hais  d'un  fi  bon  courage  î 
Mais  je  médite  un  gros'ouvrage 
Pour  le  vainqueur  de  Port-Mahon. 
Je  veux  peindre  à  ma  nation 
Ce  jour  d'étemelle  mémoire. 
Je  dirai ,  moi ,  qui  fais  l'hliloire, 
Qu'un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
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Dans  la  même  iHe ,  au  même  lieu , 
0(i  notre  brillant  Richelieu 
A  vaincu  l'Anglais  intrépide. 
Je  dirai  quainiî  que  Paphos  . 
Minorque  à  Vénus  fut  foumifè  : 
Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à  fa  prife. 
Je  fuis  prophète  quelquefois. 
J'ai  prédit  fes  heureux  exploits  , 
Malgré  l'envie  &  la  critique  ; 
Et  Ton  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique  ) 
Mais  les  odes  ont  peu  cTappas 
Pour  les  guerriers ,  &  pour  moi-même  }' 
£t  je  conviens  qu*iL  né  faut  pas 
£nnu^er  les  hà-os  qu'on  aime. 
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JL  OUT  le  monde  eft  inftruit  à  Paris,  à  Londres,  en  Italie  , 
en  Allemagne,  de  ma  querelle  avec  l'illuibe  M.  B.,,;  on  ne 
^entretient  dans  toute  l'Europe  que  de  cette  diipote.  Je  croirais 
manquer  au  public ,  à  la  vérité  ,  à  ma  profeifion ,  &  à  moi- 
même  (comme  on  dit)  li  je  reftais  mueti'i-ï-âvn  M.  B,,.  J'ai 
Pis  des  engagemens  vis-à-vis  te  public,  il  fout  les  remplir, 
univers  a  lu  mes  /'^f//«j  rai 'ôriï«WM,  que  je  donnai  en  17Ç9, 
au  mois  de  Juin.  Je  ne  iais  fi  je  dois  les  préférer  à  la  lettre  que 
je  lâchai  fous  le  nMn  de  M.  Gervaife  Holmes  en  1750.  Tout 
Paris  vis-à-vis  les  Pcnfées  rtifonnatUs  çû.  pour  la  lettre  de  M. 
Gervaife  Holmes  i  &  tout  Londres  eft  pour  les  Penfées,  Je 
peux  dire  Wj-à-v»  de  Londres,  &  de  Paris,  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  plus  profond  dans  tes  PeaJUes ,  &  je  'ne  faià  quoi  de 
plus  brillant  dans  la  lettre. 

Le  JoHrnal  de  Trévoux  du  mois  de  Juin  17c  i ,  &  VAvaiti' 
coureur  du  j  Jiallet ,  font  de  mon  avis.  11  eft  "mi  que  le  Journal 
ehrinen  fe  déclare  aUblument  contre  les  Ptnfiet  rai(onn<Alfs, 
Je  vais  reprendre  cette  mati^e ,  puifque  je  Fai  difcutée  as  long 
dans  le  mercure  de  Février  17JJ ,  p^.  vi  8c  fuivantts,  comme 
tout  le  monde  le  fait. 

"  Quelques  perfonnes  de  coinfidératîon ,  pour  qui  j'aurai  toute 
ma  vie  une  déférence  entière,  m'ont  confeiUé  de  ne  point 
répondre  à  M.  b...  directement ,  attendu  quM  eft  mort  il  y 
a  deux  ans;  mais  avec  tout  te  refpeâ  que  je  dois  à  ces  mei^ 
fiçurs ,  je  leur  dirai  que  je  ne  puis  être  de  leur  avis ,  par  des 
raifqns  tiréel  du  fond  des  choies,  que  j'ai  ei^iquées  aiileuts. 
Et  pour  te  prouver  je  Fappellerai  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit 
danS'le  195'  tome  de  ma  Bibliothèque  impartiale  y  pap  75  , 
rapponé  très -infidèlement  dans  le  Journal  littéraire,  année 
17^9. 11  s'agit,  comme-  on  fait ,  des  compofiibles,  &  des  idées 
contraires,  qui  ne  répugnent  point  l'une  à Tàutre.  J'avoue  <^ue 
iel  révérend  père  H^^tt  a.  traité  cette  matière  dans  fon  dixr 
Poéfifs,  Tome  ï.  '       LU 
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icpttéoiittsnKf  V7CC  m  BgRctteonJBrawt  siass  tsttfceovçB'OW 
lu  les  101 ,  102  &  10}'  (omes  de  ma  BiàiiotAèçae  Germanique, 
ont  de  quoi  confondre  le  père  Hayei  :  ils  vt  front  aifément  ta 
différence  entre  les  coniponibdes ,  les  pcrffibk*  fimptes ,  les  non- 
poflibles  &  les  impoflîbles  ;  il  i'erait  an  eue  i  y  méprendre,  fi  op. 
n'avait  pas  étudié  à  fond  cène  matière  dans  les^rticks?,  > 
&  I  f  de  ma  diiTertation  de  1  ^  âo ,  qui  a  eu  im  (î  prodigieux 
Tucc^ 

-  Feu  M,  de  Cakufac  me  manda  quelque  tem$  avant  q^il  fut 
attaqué  dans  la  pie-mère,  qu'il  avait  entendu  dire  à  M.  l'abbé 
Trublet ,  que  lui  abbé  tenait  de  Nt  de  la  Moiu ,  que  non-fco- 
lement  madame  de  Lambert  avait  un  mardi  <,  mais  quelle  avait 
au^  un  mercredi ,  &  que  c'était  c^ans  une  des  alTcmblées  du  mer- 
credi qu'on  avait  agite  la  queflion  ii  M.  Needkam  iùt  des  an- 
guilles avec  de  la  fanne ,  comme  l'aiTure  pofitivement  M.  de 
Mauntriuix  Ce  fait  eil  lié  nécellairenent  au  iyilême  des  coia* 
poilîbles. 

Je  ne  répondrai  pas  ici  aux  injures  grofiîères  qu'on  a  votûes 
publiquement  contre  moi  k  Paris,  dan?  la  dernière  aflêmbléedtt 
cler^.  Le  député  de  U  prorince  de  Champa^ie  dit  à  ToreiUe 
du  député  de  la  province  de  Languedoc ,  que  l'ennui  &  mes 
ouvrages  étaient  au  rang  des  con^flibles.  Cette  botrenr  a  été 
répétée  dans  viagt-fem  journaux.  J'ai  déjà  répondu  à  cette  ca- 
lomnie abominable ,  qans  ma  Bihiitnkifii^  Germanique  ,  d'une 
man'ière  viâorieUfe. 

Jediitii^etroi&ibftesd'enntBS.  i^  L'ennui  qui  eft  fondé  dans 
lecaraâère  du  leâeur,  qu'on  ne  peut  ù  arauler,  né  peiiuader. 
2*.  L'ennui  qui  vient  du  caraâère  de  l'auteur  >  &  cela  fe  iùbdi* 
vife  en  quarante-htiit  fortes.  3<».  L'ennui  provenant  de  l'ouvrage  $ 
cet  cimui  vient  de  la  mati^e  ou  de  la  forme  %  c'eft  pourquoi  je 
reviens  i  M.  £ . . . ,  moa  adverfaire ,  que  fe.ùxmdâ  toujours  pour 
la  conformité  qu'il  avait  avec  moi.  Il  m  en  ijyoùm  ^me  des 
tites»  Un  mauvais  plaifanc  dit  a  ce  fujet ,  que  m.  B,.,  était  un 
excellent  citoyen^  mais  qull  n*élait  pas  aflez.  inftruît  de  Itufloire 
de  Ton  pays  ;  cette piaifanKrie  eft  délacée ,  comme  il  ell  prouvé 
dans  le  Journal  Helvétique  ,  Of^obre  17^9.  Enfuite  il  donnafes 
Admirabêes  penfèes ,  fur  les  penfées  qu  ua  homme  avait  données 
&  propos  des  penfêes  d'un  autre. 
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On  lait  que]  bruit  cet  ouyra^  fit  dans  le  monde.  Ce  fut  à  cette 
occafionque  je  conçus  le  premier  deflèin  de  mes  Penfées  raifo/t- 
«a Wm.  J'apprends  qu'unfavant  de  Wittenîberga écrit-contre  mon 
titre,  &  qu'il  y  trouve  line  double  erreur,  feri  ai  écrit  à  M.  Pitt 
^n  Angbôite,  &  à  miU>vd  HoUemeÛè  i  je  fuis  étonné  qu'ils  ne 
^'aient  point  fait  de  réponfe.  Je  pemfte  dans  le  deflein  de  faire 
X Encyclopédie  taut  feul»  fi  M  Lahufac  n'était  pa*  mort ,  nous 
aurions, été  deux. 

,  J'oubliais  un  article  affez  important ,  c'eft  la  fameufe  réponfe 
de  M.  Pfi^t  refleur  de  l'univerfité  de  Wittembei^; ,  au  révérend 
pèfe  Çrçufi^  refteur  àes  révérends  pères  jéfuites  de  Colmar.  On 
en  Élit,  coup  fiff  coup  trois  éditions ,  &  tous  les  favans  ont  été 
partagés.  J  ai  pleinement  éclairci  cette  matière ,  &  j'ai  même 
quMfe  volumes  fouspreilè,  dans  lefquels  j'examine  ce  qui  m'a- 
vait échappé.  Ils  coûteront  trois  livres  le  tome ,  c'eâ  marché 
,  donné. 
.  II  y  a  long-tems  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  du  célèbre  profeC- 
fe.Qr/'<îrrf<i,'.connu  dariis  tout  l'univers  par  fonzèle  pour  les  ma- 
flwi'ait^:  f<m  Çttûchifiiiechrénett,  ainfiquemwi  Pkitafophe  chré- 
tieftji  &  le /p«ra«^<;i/-;4f>/i,  font  les  trois  meilleurs  ouvrage^  dont 
CEurope  puifle  fe  vanter ,  depuis  les  bigarmres  du  Sr.  Vet-Ac" 
t0r<is, 

_Ma:is  jt^u'à  pré^nt  perTonne  n'a  alTez  approfondi  le  fens  du 
&ine^  pacage  qii'on  trouve  dans  la  vie  de  Pyihagort ,  par  ie^re 
Qre^pir,  dans^  fçn  yir^-uniévne  vplunte  in-folio.  II  ^eft  totale^ 
ment  trompé  fur  ce  chapitre,  comme  je  le  prouve, 
i  Je?:eçotf,ert  cômomej^t  pat  le  ch^ot  de  pofte  ^  dix  -  huit 
i^neii  de  la  'i-htol»g't  de  nion  illuftre  ami  M.  Onkkre,  Ven  rens 
4rat  eom^te  dan'^  mon  prochain  Journal.  Il  y  a  des  fouTcriptewi^ 
qoin«9  doiyeôtplus^&csioàB,  )e  Jes  prie  de  me  life  &  de  me 
payer.  " 
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«I  *A  I  été  touché,  moniiewr,  de  votre  lettre  du  ii  Février.  On 
m'a  dit  qne  vous  êtes  dévot,  cependant  je  vous  vois  de  la  ferUbi- 
Kté  &  de  rhonnéteté.  Vous  m*apprenei  que  vous  avez  été  taillé 
de  la  .pierre  il  y  a.  douze  ansi  je  vous  félicite  de  vivrefî  vous 
trouvez  la  vie  pfailante  :  fai  toujours  été  affligé  que  dans  le  meil- 
leur des  mcHides  poffibles  il  y  eût  des  cailloux  dans  .'es  veffies , 
attendu  que  les  veffies  ne  font  pas  plus  faites  pour  étie  des  car- 
rières que  des  lanternes }  mais  je  me  fuis  toujours  fournis  à  b  Pro- 
vidence ï  je  n*ai  point  été  raillé }  j*ai  eu  &  j'ai  ma  bonne  oofe  de 
mal  en  autre  monnoie  ;  chacun  a  la  tienne  j  il  faut  favoîr  fouffiir 
&  mourir  de  toutes  les  façons. 

Vousme  mandez  qu'on  a  imprimé  je  nc^is  quelles  lettres  que 
je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de  trente  années  ;  vous  m'sqîprenez 
qu'elles  étaient  tombées  entre  les  mains  d'un  nommé  Vaugéy  qui 
n'en  peut  répondre ,  attendu  qu'il  eft  mort.  Si  ces  lettres  ont  été 
foxx  feul  héritage ,  je  conTeille  aux  hoirs  de  renoiKer  à  ta  fuccef- 
fion.  J'ai  lu  ce  recueil,  je  m'y  fois  ennuyé,  mais  j'ai  aflèzde  mh- 
moire  dans  ma  foixame  &  douzièmeannée  pour  aOûrer  qu'il  n'y 
A  pas  une  de  ces  lettres  qui  ne  foit  fatfîfiée  i  je  défit  tous  tes  Vatigi 
morts  ou  vivans,  &  tous  les  éditeurs  de  rapfodies,  de  montrer  une 
feule  page  de  ma  main  qui  foit^cïM^trae  à  ce  qu'on  a  eu  U  fot- 
tife  d'im^iimeTi. 

1 1  y  a  environ  cinquante'  ans  qu'on  eft  en  poffeffion  de  fe  fervir 
de  mon  nom  ^  je  fuis  bien  aife  qu'il  ait  fait  gagner  quek{ue  chofe 
à  A.  pauvres  diables  ;  il  faut  que  le  pauvre  diahte  vivei  mais  il 
Àudra  t  au  moins  qu'il  me  ctinfukftt ,  pdttr  gagner  £>n  argent  plus 
honnêtement. 

Vous  m'apprenez,  monCeur,  que  l'auteur  AeYAnnêt  littéraire 
a  fiiir  ufage  de  ces  Uttres  vous  ne  me  dites  pas  quel  ufàge ,  & 
fi  c'eft  celm  qu'on  ait  ordinairement  de  lès  feuilles  i  tout  ce  que 
je  peux  vous  répondre,  c'eft  que  je  n'ai  jamais  lu  "i Annie  Utu- 
taire ,  &  que  je  fuis  trc^proprepour  en  faire  ufage. 

Vous  craignez  que  Timpremon  de  ces  chïfions  ne  me  kSc 
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motirir  tlerfngriir;'tBfencaM'^B5v  jriw  •fuis-point-  abandonné 
dans  ma  vieilLiTe  décrépite,  j'ai  dans  ma  maiion  un  jéfuite  qui 
in*a  donné  d^sleçonsde patience^;  car^  j'ai- haï  Its  jMiitesquand 
ils  étaient  piufiâns  &  un  peu  infolçns  »  je  les  aime  quand  ils  font 
humiliés  :  je  ne  vois  d'ailiçurs  que  dés  gens  heureux ,  &  cela  re- 
caillarditj  mes  payfans  font  tous  à  leur  aife^  ils  ne  voient  ïjmais 
ahuiffiers  avec  des  contraintes.  J'ai  bâti  commè'M.'dé  Pompi- 
gnaa ,  une  jolie  églife ,  oii  je  prie  Dieu  pour  fa  converiînn ,  ■& 
pour  celle  de  Catherine  Fréron  î  je  Je  prie  auffi  qu'il  voas  infpire 
|a  difcrétion  de  ne  plus  laiffer  prendre  des  copies  iofideUes  des 
lettres  quVn  vous  écrit.  Portez-vous  bien ,  jefuisv^ux,  you» 
n'êtes  pas  jeune,  je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  yotre  f^i^ 
bleffe  ,  j'ai  pardonné;  dans  d'autres  jufqu'à  i'mgratinide  î  il  tx-y  «1 
C[ue  la  méchanceté  orgueilleufe  &  hypocrite  qui  m'a  quelquefois 
eoBi  la  bile;  quant  àpréfent,  rien  neroefeitde  iapemeque  le» 
ipauvais  vers  qu'on  t&env  oie  quelquefois  de  P^is. 
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O  tCEJtOff&s  Dimo(ikèite  à  qui  TOusreflfemWrt  pljB  qu'au  ma- 
téchal  de  ViUemi ,  n'ont  jpias  gagné  toute*  leurs  caufesî  je  ne  fuâ 
4a  tâut  ^oinf  étonné  que  ta  forme  fait  etApofté  fur  lé  tond:  cela 
eft  trifte  t  mais  crfa  eft  ordinaire.  M  iie  ftrajt  pak  mal  primant  tpid 
Ponmwvâi  uii  jour<jBelquèbiai5  pour  que  le  fond  reinpbitSt  fur 
fafortpe. 


■J*-ai.T€vu  le  pauvre  ^ïrwrt  qui' croît 'avoir  gagné  fbn  procès, 
^  uUque  vous  avez  <kigné  prendre,  fan  parti,  fi  n'y  a  pas  moyen 
qu'il  aille  fe  préfenter  au  parlement  de  Touloufe  ;  on  Xy  punirait 


très-férieufement  de  s'êrre  adrpffé  k  un  maître  des  requêtes.  Vous 
ftvez  afleZj'moniieur,  par  le  petit  libelle  que  vous  avez  reçu  de 
Touloufe,  que  les  maîtres  des  requêtes  n*ont aucune  jurifdiftion , 
&  que  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucun  procès:  ce  font  là  les 
loix  fondamentales  du  royaume,  ^irv^n  ferait  juilement  pendu 
'ou  roué  pour  s'être  adrefle  au  confeil  du  roi,  ce  ferait  un  eiclave 
que  le  confeil  des  dépêches  renverrait  à  fon  maître  pour  le  mettre 
en  croix.  Voilà  une  femille  ruinée  lâns  reffourcc  î  mais  comme 
c'eil  une  famille  degens  qui  ne  vont  point  à  la  mede ,  il  eft  juiZe 
qu'elle  meure  de  faim.  Je  plains  beaucoup  les  fors  qui  fe  font 
perfécuter  pour  Jean  Calvin  i  mais  je  hais  cordialement  lesper- 
fécuteursi  il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'ons'achame  en 
Europe  pour  des  fadaifes  indignes  d'être  jouées  aux  marionnettes. 
Cette  démence  atroce  jointe  à  tant  d'autres  doit  feire  aimer  la 
folitudeî  c*eft  du  fond  de  cette  foUtude  qu'un  pauvre  vieillard 
mabde  qui  n*a  pas  long-tems  à  vivre ,  vous  préiente ,  monfieur  , 
les fentimens  de  reconna.ffance,  d'attachement,  &  derefpeft, 
donti  fera  pénétré  pour  vous  jufqu'au  moment  où  ilrendraaux 
quatre  élémens  fa  cres-chétive  ezmence. 
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S'EC.KÊTAIRE    oiviR^titS    L  A  ^  I.«  K  A  I  k  lE. 

^  Fenuy,  ce  ^  /lu'&t  lyffs.^  ^ 

Vovs  Tavez,  motifieuc,ique  wralla  fin  de  Taïuiée  pafTée ;  il 
pati^t  uo&brucbure  ànitiilée  ^A^sm»  </e  la  neuvtUe  lujlotrt  dt 
htr.rt  iV  ,  par  Al.  U  marijufi  dt  S**\- 

Ondl  inondé  de  brochures  en  tout  genre  j  majs  celle^î' fe 
diftniguan  par  ita-Ayte  brillant ,  quoi  quun  peu  iné^L  Le  t«^ 
poite  cpitejie.avaiteté  lue  dans  uheiieance^d acadéinie ^  &'cdjË 
était  viai.  De  plut,  .toutJce  qui 'iegaTde>l*/j!f//«£r«  t/eFnutce  itW 
téreiîe  tous  ceux  qui  feulent  suiàitiite  ,&  ce  qui  concerne  Jf/nrè 
iy  efi  très-précieux.  On  traite'  dam  .cet'  écnt  pl«lîeiD»!point^ 
d^biHoire  qui' avaient  été  }uiqu^ci3âèz  inconnus. 

.  I  ».  On  y  dBir»it  que  le  pape  Grégcirt  JiW  n'avak  pas  re- 
connu la  l^itinité  du  iiiina|e~de /«»(/««  if  ^tic«  ,'&cft^,j,/){^ 

1".  Que  eeoe  même  Jima»  jfjltrii  «\ àk  piis^li'  'duahté  îê 
miftjkHJtbSl'U.'       ■■'.■""■   .'"]■;'•-     !      ■'•'  I  ;')   : '^ 

3*.  On  affirmait  que  Marpjtrite  dt  Valois  eut  en  (îot  fes"^- 
■ij:haoffies  de  (^ercy  &  del'Àgén«is,  avît  le  poav6ir.<ifcri6)n- 
loer  aux 'évéchés'^f^  aux  abbayes  de  ces  pr<Miinces.  ■*-'' i -.  ,> 
■  Ujravait  beaucoup  d'anecdotes  «èsteurièuftsj'lnais  dont  U 
plupart  fe  font  trouvées  fauffes  par  rexame»qde'M.Î'ablJé-5o«Ai 
en  a  bien  voulu  Élire.  '■'.:'■'■'.     .;  'À.  Ti 

Ce  qui  me  chotpia  le  plus  dans  cette  crltitple  j  fct  rextrénie 
iniuftice  avec  laquelle  onyoenfure  l'ouvrage  >rè«inle  &  frés- 
ettiaiable  de  M.  te  préfident  Hinam.  Ce  fut  pour  moi ,  vbui 
le  favcz ,  monfieur ,  une  affliflion  bien  fenlible  quand  Vota 
m'apprîtes  que  plufieuts  perfonnes  me  feifaîent  une  injuffitç 
encore  plus  abfurde  en  maitrilxiant  cette  même  critique  dans 
laquelle  il  y  a  des  traits  contre,  moi  -<néme.  Je  demandai  la 
permiflion  à  M.  le  prélident  Hénam  de  réÂKer  cet'  otivraee 
&  jejjiiai  M.  l'abbé  Boudot,  par  votre entremife ,  <le  con- 
Aiiûr.  ki  «nanufcrits  de  ia  bibUothèqœ  du  roi  fiir  plufieui» 
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arodes-Jlemrla  cgniplaiÛRice  .de  mefaîie'  parcenir  qoeiques 
inftruftions  ;  mais  le  nombre  des  chofes  qu'il  faltdit  éclaîrcir  était 
fi  confidérablë ,  &  Cette  critiqae  fut  bientôt  tellement  confondue 
dans  la  foule  des  ouvrages  de  peu  d'étendue  qui  n'ont  qu'un  tems, 
enfin ,  je  tombai  û  malade  que  cette  aâaire  s'évan&uit'  daiïs  les 
délais. 

Elle  me  femble  aujounThui  Ce  renotiveller  par  une  nouvelle 
Hiftoire  du  P*  qu^on  m'attribue.  Je.n'eitconnaistfaarrequeoelfe 
de  M.  Xe  Page ^  avocat  à  Paris,  divifée  ea  plufieursletttes,  & 
imprimée  fous  le  nom  ^Amflcrdam  ,  en  17^4-. 

Pour  composer  un  livre  ucile  fur  cet  olqet,  il  faut  avoir  fouillé 
pendant  une  année  entière  au  moins  dans  les'tesiftresf  &  quanti 
9ft  aura  p^oé.dans'cet  abîrûe  iliara  bien 'difficile  tieie  faire  lire. 
Un  tel.  ouvrage  eii  plutôt. un  ^f>ng;procèsryerbal  qu:uii&  hîûoiic 
\, Si  quelque  libraire  véutjfeiie  paSer  cet  ouvraoe  fons' moa 
nom  jje  lui  ^déclare,  qu'il  n'y  gagnera  rien;  SfiqueToinquemon 
nom  lui  feife  vendre  un  .exemplaire  déplus  \  il  ne  ièrviiait  çu'i 
décréditer  fon  livre/ JLy  aurait  ;<Je  la  folie  à  ptétendre  que  fai 
pu,^*^n%uî;^  4esfoime»judiciîâres  de, France ,  & rafièmolei  un 
ratras  énorme  ce  dates,  moi  qui  fiùs  abièntderFfance -depuis 
pluSitje  .vingt^;aBnépS(  &..^  Bi^preTqiie  vécu  avant  de  tems 
loin  à&  Paris  à'  la  campagne  ,  uniquement  occupé  d'autres 
cj»jetst.  ■'        ■.  ■  '■■  ■'.  ;  ..,.  .  , 

Au  reâe,  monsieur ,  H  69  voulait  recueillir  tous  les  oavr«^et 
qu^n  m'impute,  &  les  mettre!avec  c«ux  que  l'pn.a  écrits  conœ 
inoi ,  cela  formerait  cinq  à  6x  centi  volumes  dont,  ancun  a&  pcmr- 
ir^t  être  lu,  Dieu  merci. . 

11  eft  très-inutile  encore  de  iè  plaindre  de  cet  abus }  car  les 

ÊUimes  tombent,  dans  le  goufire  èernel  de  i'oubU,  avec  ItS 
vres  dont  on  fe  plaint,  La  multitude  des  ouvrages  inutiles  eft 
fi  immenie ,  qve  la  vie  d'un  hoitime  ne  pourrait  fuffire  à  eu 
j&irç  le  catalo^e. 

Je  vous  pne ,  monfieur ,  de  vouloir  bien  permettre  que  ma 

lettre  foit  publique  pour  le  moment  préfent;  car  le  moment 

(l'après,.  on  ue  s'en  fouviendca  plus  ;  &:  il  en  efl:  ainfi  de  preique 

toutes  lés  chofes  de  ce  monde. 

J'aI  lliunncur  d'être  ,  &c. 

:,;  ,  .  ..  ..n  LETTRE 
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LETTRE 

A    L'AUTEUR    DU    MERCURE.    trSu 

O  ic  vos ,  non  voh'rS,  Dans  le  nombre  immenfe  de  tragédies , 

comédies,   opéra  comi(jues,    difcours   moraux  &  facéties  au 

nombre  d'environ  cinq  cent  mille  qui  font  l'honneur  étemel  de 

la  France,  on  vient  d imprimer  une  tragédie  fous  mort  nom,  in- 

■  titulée  Zuiirne;  la  fcène  eft  en  Afrique  ;  il  eft  bien  vrai  qu'autre- 

•  fois  ayant  été  avec  Al^ire  en  Amérique,  je  fis  un  petit  tour  en 

Afrique  avec  ZuUme ,  avant  d'aller  voir  IJamé  à  la  Chine  :  mais 

.^mon  voyage  d'Afrique  ne  me  réuflit  point.  Prefque  perfonne  çt^ns 

le  parterre  ne  connaîffait  la  ville  d' Arfénie ,  qui  était  le  lieu  de  la 

fcène;  c'e^ft  pourtant  une  colonie  Romaine  nommée  Arfinaria^ 

&c*eÂ  encore  par  cette  raifon  là  qu'on  ne  la  connaiffait  pas. 

Trémizèneeft  un  nom  bienfonore ,  c'eft  un  joli  petitfoyaume; 
mais  on  n'en  avait  aucune  idée:  la  pièce  ne  donna  nulle  envie  dç 
s'informer  du  gifçment  de  ces  côtes.  Jp  retirai  prudemment  ma 
flotte ,  &  gua  defperat  traffaia  niufcere  pojji  reUnquit.  Des  cor- 
faires Te  (ont  enfin  faiiîs  de  la  pièce ,  &  font  fait  imprimeti  mai» 
par  droit  de  conquête  ils  ont  fupprimé  deux  ou  trois  cents  vers  de 
ma  façon  &  en  ont  mis  autant  de  la  leur  ;  je  crois  qu'ils  ont  très^ 
bien  raitf  je  ne  veuxpoint  leur  voler  leur  gloire,  comme  ils  m'ont 
volé  mon  ouvrage.  Javoue  qqe  le  dénouçmeiît  leur  appartient , 
&  qu'il  eft  auin  mauvais  que  l'était  le  mien:  les  rieurs  auront  beau 
jeu  i  au  lieu  d'avoir  une  pièce  à  (î0er ,  ils  en  auront  deux. 

Il  eft  vrai  que  les  rieurs  fçront  en  petit  nombre ,  car  peu  de 
,  gens, pourraient  lire  les  deux  pièces  ;  je  fuis  de  ce  nonibrci  &  de 
tous  ceux  qui  prif«nt  ces  bagatelles  ce  qu'elles  valent,  je  fuis  peut- 
être  celui  qui  y  met  le  plus  bas  prix.  Enchanté  des  chefs-d'œuvre 
du  iîècie  paffi;  autant  que  dégoûté  du  fatras  prodigieux  de  nos 
médiof  rites ,  je  vais  expier  les  miennes  en  me  laifant  le  commen- 
tateur de  Pierre  Comeille.  L'académie  a  agtté  ce  travai!;  je  ine 
flatte  que  le  public  le  fécondera ,  en  faveur  des  héritiers  de  cç 
grand  nom.  .'  ■ 

FçéfieSf  Tomel,  M  fn  ip 
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-II  vaut  mkuT  commenter  Tièreiclius  que  de  faire  Tancrède  , 
omrifque  bien  moins.  Le  premier  jour  que  l'on  joua  ce  Tantrldey 
beaucoup  de  fpeftateurs  étaient  venus  armés  d'un  manufcrit  qui 
courait  le  monde ,  &  qu'on  alTurait  être  mon  ouvrage:  il  reflera- 
blaità  cette  Zi/Z/fli*. 
^     Ceft  a^nfi  qu'un  honnête  libraire ,  nommé  (?.,..,  s'avifa  d*im- 

(>ri'mer  une  hijîoire  générale^  qu'il  aiîurait  être  de  moi ,  &  il  me 
eiijutenaità  moi-même  i  iln'y  apas  grand  mal  atout  cela;  quand 
on  vexe  un  pauvre  auteur  les  dix-neuf  vingtièmes  du  monde  l'i- 
gnorent, le  lefte  en  rît,  &  moi  aufli.  Il  y  a  trente  à  quarante  ans 
que  je  prenais  férieufement  la  chpfe.  J'étais  bien  fot!  Aditu,  je 
ivous  embraflè. 


RÉPONSE 

A    MO  NSIEUR    DE    V 

V  ous,fave2  penfercomme  écrire: 
Les  grâces  avec  la  raifon 
Vous  ont  confié  leur  empire  i 
L'infâme  fuperftition , 
Sous  vos  traits  délicats  expire  : 
Ainiî  l'immortel  Apollon 
Charme  l'Olympe  de  fa  lyre , 
Tandis  que  les  flèches  qu'il  tire, 
Ecrafent  le  ferpent  Pythçn  : 
Ileft  Dieu,  quand  parfon  courage 
Ce  monftre  aflreux  eft  terraffé  ; 
Il  l'eft ,  quand  fon  brillant  vifâgé 
Rallume  le  jour  éclipféî 
Mais  entre  les  genoux  d*Ifle, 
Je  le  crois  Dieu  bien  davantage. 
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Ferney'y  ée'ii  DécemBte  tjGS, 

«J  OT  VRE  une  caiffe,monfîeui  j'y  voii,  quoi?  moi-mêms  en 
perfonne,  deffiné  d'une  belle  main. 

le  me  ibuviens  très-bien  que ,         ' "      '     "" 

Ce  Danlè' ,  beau  comme  ^e  '«-ur  « 
Soutien  de  l'ameiA-egi  çinpire«  . 
A  dans  moti  champêtre  féjour 
•    '        Deffiné  le  maigre  contour     ■  '     , 

D'un -vieux  vifage  i  faire  rire. 
■  ^  En  vérité  c'était  l'amour, 

S'amufant  à  peindre  un  fatyre 
Avec  les  crayons  de  la  Tour, 

Ibeil  vçait  que  dans  l'eA^mpe  on  nie  fait  terriblement  montrer 

.  les  dentpi  cela  fera  foupçoonçr  que  j'en  ai  encore.  Je  dois  au 

moins  en  avoir  une  contre  vous^  cfe  ce  que  vous  ayez  pallé  tant 

(Je  tems  fans  m'écrirg.  . 

.  ,  Bérénice  diTait  à  Jîtus  :  .  '■  \  , 

YoyM-mD^  plus  fou'vent'j^  &  ne  me  donnez  rirti, 

/      &  p'ûUfralis,  vous  (Ere  i  •  > 

Ecrivez-moi  Touv^ifât  acmé  iwfgiwz  pointf  ,  . 

*"  ''   Mais  (î  je  fuis  tfat'té  Je  votre  galanterie,"  je  né  pëiiî^  me  plaindre 
(dij  bprîri,  Jp  Hmercie  le  peîntte,  C^je  pardonne  airgraveur,  " 
'"Oii'prèténdqae'iooîavezdèsd^irés'ëc  des prbcès.' Qùj tefre 
_^  ;ji'g.  pas , .fcuvf  nt  aguprrei.à  plus  forte  raifqn  qui  terre  ff, 

'  ly.i  irèi  Jhttisi  dedèmm  ,  arlemqut^indi, 

■  Aj6utei-y  fut-tout  la  faute ,  '&  atycz  la  boftté  de  irfen  dire 
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des  nouvelles  quand  vous  n*aurez  nen  à  faire.  L'abfênce  ne  nfei» 
péchera  jairiais  de  m'intéreffer  à  votre  bien-être  &  à  vos  plaifirs. 
Si  vous  êtes  dans  le  tourbillon,  vous  mé  négligefez;  fi  vous  en 
eu  s  dehors ,  vous  vous  fouviendre?; ,  monfieur ,  Jun  des  plus  vrais 
amis  que  vous  ayez.  Vous  l'avez  oit  dans  vos  vers ,  &  je  ne  vous 
démentirai  jamais. 


EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE  LONDRES. 

Du  ZO  Févritf  tj6t, 

JN  ous  apprenons  que  nos  voifins  les  Français  font  animés  wa- 
tant  que  nous,  au  moins,  de  l'eTprît  patriotique.  Plufieurs  corps 
de  ce  royaume  fignalent  leur  zèle  pour  le  roi ,  &  pour  la  patrie. 
Ils  donnent  leur  nécelTaire  pour  fournir  des  vaiflèaux,  &  on  nous 
apprend  que  les  moines ,  qui  doivent  aufi  aimer  le  roi  &la  patrie , 
.  donneront  de  leur  fuperflu. 

On  aflùre  que  les  oénédiâins  qui  poffîdent  environ  neuf  mil- 
lionsde  livres  tournois  de  rente  dans  le  royaume  de  France,  four- 
niront au  moins  neuf  vaiffeaux  de  haut  bord. 

Que  Tabbé  de  Gteaux ,  homme  très-important  dans  Tétat ,  puif- 
qu'ilpoflede  fans  contredit  les  meilleures  vignes  de  Bourgogne,  & 
la  plus  erofle  tonne,  augmentera  la  marine  d'une  partie  de  fes  fo- 
tailles.  Il  ^t  bâtir  aâuellement  un  palais  dont  le  devis  eft  «Ton 
million  fept  cent  mille  livres  tournois ,  &  il  a  déjà  dépenfë  quatre 
cent  mille  francs  à  cette  maifon  pour  la  gloire  de  Diku.  11  va  Êiiie 
conflruire  des  vaifleaux  pour  la  gloire  du  roi. 

On  airure<|ue  Qervaux  fuivra  cet  exemple ,  quoique  les  vignes 
de  Clervaux  folent  très-peu  de  chofe;  mais  poflédant  quarante 
mille,  arpens  de  bois,  il  eft  très  en  état  de  faire  conilnûre  de  boios 
navires. 

11  fera  imité  par  Tes  chartreux ,  qui  voulaient  mémefe  prévenir 
attendu  qu'ils  mangent  la  meillau^  mjti'ée,  &  qu'il  m  de  leur 
intérêt  que  la  mer  foit  libre.  Ils  ont  trois  millions  de  rmte  en 
France,  pour  faire  venir  des  turbots  &  des  foies.  On  dk  qu'ils 
donneront  trois  beaux  vaiiTeâux  de  ligne. 
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Lei  prémottttfe  &  les  carmes ,  qui  font  auffi  néceflàires  dans 
on  état  que  les  chartreux ,  &  qui  font  auffi  riches  qu'eux,  ^e  pro* 
pofent  de  fournir  le  inéme  contingent.  Les  autres  moines  donne- 
ront à proj}ortion.  On  eft  fî  afibréde cette oblation  volontaire  de 
tous  les  moines,  qu'il  dl  évident  qu*il  Êiudrait  les  regarder  com- 
me ennemis  de  la  patrie»  s'ils  ne  ^ccpiittaient  pas  de  ce  devoir. 

Les  juife  de  Bordeaux  iè  font  cotnfés.  Des  moines  qui  valent 
bien  des  juifs,  ièront  jaloux ,  uns  doute,  de  maintenir  la  ijipéno- 
rite  de  la  nouvelle  loi  iur  Tancîenne. 

Pow  les  frères  jéfuites ,  on  n'eitime  pas  qu*îls  doivent  {e  Taigner 
en  cette  occa£on ,  attendu  que  la  France  va  étie  inceflàïnment 
puisée  defdits  frères. 

A  iS'.  Comme  la  France  maiu^  tm  peu  de  gens  de  mer,  ïe 
prieur  des  cëteiUns  a  propofié  aux  abbés  réguliers ,  prieurs,  Tous- 
ivieurs,  Teflenrs,^perieursqui  fourniront  lesvameaux,  d'en- 
voyer leurs  novices  fervir  de  moufles ,  &  leurs  profès  fervir  de 
matelots.  Ledit  céleftin  a  démontré  dans  un  beau  difcours ,  corn- 
iiien  il  eft contraire  i  fe^rltde  charité  de  ne  ionger  qu'à  &ii« 
-  fon  falut,  quand  on  doit  s  occuper  de  cejoi  de  féttt  :  ce  difcours 
a  fait  un  grand  effet  j  &  tOos  les  chapitres  délibétaient  encore  au 
départ  de  kpofte^ 
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A    MO  NSI  E  VR  TA  i/LET, 

-AV.  ÇyJET    PK.   ÇON     |1ISTÛJR;E/ DE     LA    PETIT?  ^  VÉROIE, 

;     ;    /      ...        .    .  ^€rney,xzAynlt^&S^     '.'        '    ' 

"  J  Êcrofti'ihôttfîéur,  qiiei>o/ï'|j(«/cAo«4Bi'avaît  pas  lu  plns-de 
livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu  de  médecine  j  je  fuis  ne  âïUe 
&  -malade ,  5^  je  reflemWe  aux  gens  "qui  ayant  ^anciens  procès 
'de  ÊimiUe,paîlfentVur We  àfeailleter'Jes  jucifconûika Êms poK- 
voir  finir  leurs  prQcès,  i- ..  '  •! 

•If  yaenYÎron'JCoïkan»  &^îatorteansi5ue-je&uiifcn*  comme 
'je.  peux  mdii  prodèè:  contre  la  nature,  j*aiga:^éyn  gûndîhct- 
"  dent,  jpuiftjue  je  fois  encore  en  viej  mais  j  ai  perdu  tous  les  au-. 
'  très,  ayant  touJon/S  vécu  dans  les  fouffrancesi  ■  ^' 

"X)î;  toi's  lesi(ivres  quefailus,  il'n'y.¥napointqtti.m'âifpAïS 
■  intér^iîë  que  le  y,ot^ti  Jevo^s  fais  trèsi/ïbiigé.  de  m'asoir  fàhtara 
c'orfriàiiTsncè.àvéç  je  Rhafe^.  NdiisétîoflS  de  grands  igno'rans,"& 
"^e  ffTrfférdjles  ba+featts  'cfuând'ceft  ilYabei  ffc  décralfâiait.Nais 
nous  fommes  formés  bien  tard  en  tout  genrej  iniàia:/iabs:aTons  je- 
gagné  le  tems perdu.  Votre  livre ,  fur-tout,  en  eft  un  bon  témoi- 
gnage, II  m'a  beaucoup  inftruit  j  mais  j'ai  encore  quelques  petits 
Icnipuks  fur  la  pateie  de  fa  petite-vérole.  J'avais  toujours  penfé 
ciu'elle  était  native  de  l'Arabie  déferre ,  &  coufine-'germaine  de  la 
iépre ,  qui  appaiTcnait  de  droit  au  peuple  Juif,  peuple  le  plus 
infefté  qui  ait  jamiis  été  dans  notre  inalneureux  globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte,  je  ne  vois  pas  com3 
,  ment  les  ifDupes  de  Marc- Antoine,  àyJi/gi.-^e  &  de  fes  fucçef- 
feursne  Fauraient  pas  apportée  à  Rome.  Prefque  tous  les  Romains 
curent  des  domeftiques  Egyptiens  ycrna  caacpu  Ils  n'en  eurent 
jamais  d'Arabes.  Les  Arabes  reftèrent  prefque  toujours  dans  leur- 
grande  prefqu'lile  jufqu'au  tems  de  Makoma.  Ce  tut  dans  ce  tenss 
que  la  j:eriteTvéroIe  commença  à  être  connue.  Voilà  mes  raîfons  j 
mais  je  me  défie  d'elles ,  puifque  vous  pçnftz  différemment. 

Vous  m'avez  convaincu,  monfîeur,  qua, l'extirpation  (èrsÛK 
très  -r.  préférable   à  l'inoculation.  La  difficulté  eft  de  pouvo^ 
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^Sertre.WiçfcnSEtÇEJçrço»  ducha*.  Ja-ne-crois.  pas  les  princes 
d'Europe  poitésàfairc  une  ligue  ofienfîve  6c  déFenTivè  contre  ce 
fléau  du  genre  humain.  Mais  ii  voit:;  obtenez  quelques  arrêts  contre 
la  petiîe-véroie ,  je  vous  prierai  auffi ,  (ans  aucun  intérêt ,  de  pré- 
fenrer  requête  contre  fa  grofle  fctur. 

le  ne  4is  laquelle  de  ces  deux  dempirelles  a  fait  le  plus  de  mal 
aJ  genre  humain,  mais  la  grofie  fœur  me  panirt  cértt  foir  plus 

.ablj^^quel'autre.CeitunuéiiormeridicyJe  dans  la  nature  dem- 
poifonner  les  fources  de  la  génération ,  que  je  xi€  iaiS  plu^où  j'en, 
liiis  quand  je  fais  ^oge  de  ccttéi>onne  mère.  La  nature  eft  très- 
aimable  &  trè$'relpcaable,faiis  doute  ^  mais  elfe  a  des  en^sbien 
infemes.  ,  :  ;,  i  ■  ■     - .  '  ' 

Je  conçois  bien  que  ^  tous  les  gouv.:rnemens  de  l'Europe-»'», 
tendaient  enleitible,  ils  pourraient  àïtoçtc  force  diminuâr  miVplu 

'  l'empire  des  deux  fceurs.  Nous  avonsflcaiellemant.plas  de  douzb 

^cent  mille  hommes  d[ui  montent  la  garde  en  pleine  pauc^^  fi: on  les 
eraploj'ait  à  extirper  les  deux  virus  qui  défolentlegenre humain-, 
ils  feraient  du  monis  bons  à  qi'ielque  chofe.  Où  'pourrair  niéme 
leiir  donner  encore  à  combattre  le  fcorbut.,  les  fievnra-'powiprées 

' &lles  autres  fevfeurs  dccegenTé,qiiela«atïrtanoïisaiàitJe&.     ■ 
Vous  avez  dans  Paris  un  Hôtel-Dieu  «ù  règne  nnc  rboàgi<ï» 
éternelle,  où  les  malades,  entafles  les  uns  fur  les  autres,  fe  don- 
nent réciproquement  la  perte  &  la  niort.  Vous  avez  des  bouche- 

,  ries  dans  de  petit 

•  cadavéreufe ,  ca] 
.  laifons  des  npiorts 
:  des  Innocenji  ou 

de  barbarie  r.q\i 
;Kègres<  ■ 

Ihous  ferons  li 
ifajjïdQtemse^  t£ 
)t*Gpp%nciB^i« 
-.  auei}f,pouri;ousJ 

*  $a^y€ qui^ptut  el 
mes  font  inatten 
triotiques  m'ont 

J'ai  l'honneur  d'eue ,  &c. 
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L  E  T  T  H  E 

P¥ 

M^AME  LA  MARQUEE  p'ANTliEMONT  A  L'AirTEun^ 
EU  tm  ENVOYANT  QUELQUES  OVVK.AQES  EN  V^R&i 

Monsieur, 

\J  NE  Cemme  qui  n'efl:  pas  ma^aïqç  Dtsfor^s  Maillard,  qv 
femme  vraiment  feiqme ,  &  femme  dans  toute  ^  fwce  Afx  term^ , 
vous  prie  de  lire  les  pièce?  renferpiées  fous  cette  enveloppe  ;  ellç 
&it  des  vers  parce  qu'il  faut  faire  quelqve  choie  ;  parcç  qu'il  fA 
auffî  ama&nt  d'aflèrobler  des  mçts  que  des  nceuds ,  &  i^'iî  m 
coûte  moins  de  fymniiétrifer  des  penfées  que  ^es  pon^poiis-.vo^ 
ne  vous  app^cevrez  que  trop,  çio^iieur,  q^ç  çei;  ver^  oiit  p^ 
çoftté ,  &  vous  lui  direï  qup 

Des  vçrs  hits  aijfërqent  <bnf  rarçnent  «Iflb« 

pie  Cç  rappelé  vos  préceptes  fer  ce  fujet  &  ceux  de  Boîletaà^ 
qui  partage  avec  vous  fart  de  graver  fes  écrits  dans  la  mémoire  de 
(es  leftçurs ,  &  d'inftruire  l'elprir  fans  hii  demander  des  efforts. 
Vos  p^ncipçs  &  Içs  iîens  font  admirables  y  mais ik  ne  s^accordenc 
pas  avec  ta  tqgéreté  «Tune  perfonne  de  vingt-un  ans;  qui  a  beaucoup 
<f9ntipathie  pouif  tout  ce  qui  eA  pénible.  Heurçufement  je  rime 
(ànspréieni;iQT^,&  mes  ouvrages  relient  dans  mon  porte^uilleb 
P'ilsçn  forteqtavjpurd'huijc'éftpaçce  qu'il  va  long-tems  que  le 
deiîrais  ^éçfire  ^  l'hpmme  de  France  que  je  lis  aV&c  lé  plus  <îe 

}'  ïlaifir  j  &  que  je  mç  fuis  imaginée  que  quelques  pièces  de  ven. 
êrvirai^ntde  palTeport  à  ma  lettre}  âc.  je  n*ai  point  çu  <faM« 
ires  motiË ,  monfieiir  ;  ' 

Il  eft  des  femmes  beaux -eQ>rïts 
A  Pindarç  auticfois  dans  les  jçux  olympiqiiç*. , 
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,.,,■-  ^Coiiitne  ,<ïet  liiccès  lyriques  , 

'  Très-fouvcnt  âirputa  le  p  ix  : 

'      I^ndarê  alTur^inent  ne  valait  pas  Voltaire  ; 
'  Corinne  valaîf  mieux  que  mt^i  : 

Qu'il  fiiudrait  être  téméraire  ' 
Pour  entrer  en  lice  avec  toi  ! 
'■"  Maïs  je  lé  fuis  aflez'pour  dèfirer  de  plaire 

A  récrivâin  ilont  le  goût  eft  ma  Icv. 
^  Si.tu  daignais  fourire  k  mes  ouTn^ss, 

'•  ■  ■  Quel  fort  égaltrait  le  mien  I  " 

-  Tu  réunis  tous  tes  fufragec  , 
Et  moi  je  nVpire  qu'au  tien. 
'  TI  ferait  bien  glorieux  poUr  moi ,  monfîeur ,  de  Tobtenif  j  n'al- 
lez pourtant  pas  croire  qiie  j'ofe  me  flatter  de  le  mériter ,  mais 
croyez  que  rien  6e  peut  égaler  les  fentimens  d'eftime  &  tf admi- 
iration  avec  lelquels  j'ai  Thonneur  d'être.  " 

MM  I        '  Il  W  I  II,, 

RÉ  PO  N  S  El 

V  OUI  n'jtes  point  la  Desfoige  Maillard^ 

De  Thélicon  ce  irifte  hermaphrodite 
^  -  Pa^  pour  femme  f  &c  ce  fut  fon  feul  art  ; 

Dès  qu'il  fut  homme  il  perdît  fon  mérite; 
^  Vous  n'êtes  point ,  &  je  m'y  connais  bien  , 

Cette  Corinne  6c  jaloufe  &  bizarre 

Qui  par  fes  vers,  oh  l'on  n'entendait  rien, 

£n  déra^on  l'emportait  fur  Pindare. 

Sapho  plus  iâge ,  en  vers  doux  &  chamnns- 

Cban;a  Tamour,  elle  eft  votre  modile , 

Vous  polTédez  fon  efprit ,  fes  taleas  } 

Chantez  ,  aimez  ;  Phaonfera  fidèle. 
^  Voilà  ,  madame ,  ce  que  je  dirais  Ci  j'avais  Pige  de  vingt- 
un  ans }  mais  j'en  ai  foixante  &  quatorze  palTés  ;  vous  avez  d(S 
i^aux  yeu][ ,  fans  doute  ,  cela  ne  peut  être  autrement ,  &  j':.i 
,  prefque  perdu  la  vue  :  vous  avez  lé  feu  brillant  de  la  'jàmeffé^Sc 
'■■        Poifies,  Tome  I.  N  n  n 
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le  mien  n*eft  plus  que  de  là  cendré  èoiJè  :  vous  me  refTafciteS} 
mais  ce  n'eft  que  pour  un  mômeht ,  &  lé  fait  eu  que  je  fuis  mort. 

Ceft  du  fond  de  motf  loitibeaù  que  |ë  vÔiiS  {buhaitâ  des  joa^ 
auffi  beaux  que  vos  raleiis;       ' 

Tai  l'honneur  d'être ,  &ç. 

RÉPONSE 

AU  Sieur   FËi,  LIBRAIRE  D'AV.ïCNON. 

Vu  t y  Mai  t y &i,  aux  Déliées,  • 

Vous  me  prepofez  par  votre  lettre  dat^  <rA vision,  du  j» 
avril,  de  me  vendre  pour  mille  écus  Tédirion  entière  Jun  re» 
.cueii  de  mes  erreurs  fur  ies  faits  hîftoriques  &  do^mati^uts  ,  que 
vous  avez,  dites-vous  ..imprimé  en  tene  p?pale..  Je  fuis  oWigè 
en  confcience  de  vous  avertir  qu'en  relïfânt  eh  dernier  C«j  une 
neuTelle' ^ditto»  de  aw  ouvragat  » pai  dâcouvart -daw-ia-y^- 
cédentepour  plus  d.e.  deux  ^miîle  éçus  d'erreurs.  Et  comme  en 
qualité  hauteur  je  nie  fuis 'protiabfein«nt  trompé  de  moitié  à 
mon  avantage ,  en  voilà  au  moins  pour  douze  mille  livres.  Il  eft 
donc  clair  que  je  vous  rerais  tort  de  neuf  mille  Francs  fi  f  accep- 
tais votre  marché. 

De  plus  voyez  ce  qne  vous  gagnerez  an  'débit  du  dogmatique^ 
c*eft  une  chofe  qiii  intéreflé  particulièrement  toures  les  puif- 
fances  qui  font  en  giïerre ,  deputs  la  mer  Bakique  juiqu'à  G^niÂ- 
tar.  Ainlî  je  ne  fuis  pas  étonné  que  vou^me  raaidiez  ^ue  tom- 


•Toffc  eji  Jefiré  uiiivèrJ'eUemem, 

M.  îcg'   "    ■  ■    " 


ï  général  de  Laudhùn  &  toute  farmée  impériale  ne  man- 
queront pas  d'en  prendre  au  moins  trente  mille  exemplaires  que 
vous  vendez ,  dites  -vous ,  deux  livres  pièce ,  ci    .  L.  60,000 

Le  roi  de  Prufle  qui  aime  paffîonnément  le  Dt>^' 
matiçue ,  &  qui  en  eil  occupé  plus  que  jamais ,  en 
fera  débiter  à^eu-piès  la  même  quantité, ci    .     .    .        ^o^ooo 

Vous  devez  auffî  compter'  beaucoup  fur  M^. 
le  priiice  Ferdinand  ;  car  fai  toujours  remarqué 
^und  y^ais  Thomieur  de 'lui  faire  ma  cour, qui] 

t  ■  ■  • 

i-  >x.o^oo<» 
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RÉPONSE    Air    SiBtrtt    F£Z.     '■  ^ 

était  enchanté  quon  relevât  mes  erreurs  dogmati- 
ques )  aihd  vou^  pcuvez  Ui  eâ  envoyer  Vingt  m2Ue  J    ' 
exen^plaires ,  ci      ............      49*000 

-■Afégarchde-l'armfe  frahçaîfe  J  0%^  IWpàrte-eh- .    ^"   ^ 
core  plus  français  que  dans  les  armées  autrichienne^ 
&  pruffîennes ,  vous,  y  .enew^ent»*»  imoinsrceat 
mille  exemplaires ,  oui  à,qvipf,aj?te;fo«s  ^^e-fqpf  '  *      zoo,ooo 

Vous  avez,  fansaoute,é(;fit  à  M.  l'ai^ifal  A^fi"* 
qvii  vous  procurera  en  Angleterre '&  dans,  les  colo- 
nies ,  le  débit  de  cent  mille  de  vos  recueils  ,  ci    .     ,      200,000 

Quant  aux  moines  &  aux  théologiens  que  îe  dog- 
maiique  regarde  plus  partipiliéremèm,rvous  ne  pou^- 
véz  en  débiter  auprètaeux.Bioin*  d^  ,cf flî$; ctst-millÇ 
clans  toute  l'Europe ^çe.qui  foqnp  touj^un  coup.nij 
objet  de  .    .    .    ...    •    •    •    ...    .  '  *    *     <îoo,ooo 

-    Joignez  à  cette  4ifté  environ  ceni  mille  amateurs 

du  dogmatique  parmi  les  féculiers,pdfe    .    '.     •     .      200,000 

^  .  -     jS^ïIÏMJlp.tÇîffJ^   ^•''î'^»^^ 

fur  quoi  il  jr  aura  peut-^ffe  quêlqu«  fi^aù ,  mais  le  ^produit  net 
fera  au  moins  dun  milKon  pour  votis.^  ' 

Je  ne  puis  donc  alTez  admirer  votT<  défîntéréfifement  ^de  me 
ûcrilier  de  ii  grands  intérêts  pourtaibeiAG  <ie;tro»  mille  livres 
une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  i  Gtion  ,  ce 
ferait  la  crainte  de  ,  ou  pour 
la  foi ,  qui  a ,  fans  m  ^pro- 
bation  une  fois  doni  ut  que  les 
fidèles  en  jouifTent  ;  fî  je  fup- 
primais  une  édition  ii  utile Vi^iffcouvée  par  «n  jacobin ,  &  im- 
primée i  Avignon.  ^\\    ; 

A  l'égard  En  votre  autÇj^ran^njTne,  çii  aj:9Qfa(^  fes  veilles 
1  cet  important  ouvrage,  jadpîire'famodeffiéî  je  yous  prie  de 
lui  Biire  mes  tendres  cO'nipUiii^rauÂ  bien  qu'à,  votre  mar- 
chand d'cDCre.  ^^  "S     '-■  "    -  '-  ^  -' 
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SUR    Lî  US  AGE    DE.   LA    V.  I  E,     « 
'Pour  répoûdrf  aux  <iitifues  f  »  *ûn  avMtfiùas  du  Mondain. 

Oachbz  ,  mes  ttès^hemants  y 

QuVn^àrlfl'nt  de  Tabondance , 
J'ai  chanté  la  jouiffance 
Des  plaîiîrls  purs  &  permis, 
£t  jamais  l'intempérance. 
Geofr-cle  bien  voluptuenz. 
Je  ne  verni  que  vous  apprenà-e 
I-'att  peu  connu  d'être  heureux  r     ■ 
Cet' art  qui  doit  tout  comprendre , 
£it  de  modérer  fès  vœux.,; 
-  Gavdez  de  vous  y  méprendre  : 
Les  ptaifirs  dans  l'^e  tendre  , 
S'çmpreflent  à  vous  flatter. 
Sachez  que  pour,  les  goûter  , 
Il  faut  iàvoir  les  quitter^ 
/.;        .  Les  quirtor. pour,  les  repEftCidreî 

Paflez  du  fracas  des  cours  .     ^,   < 

A  la  dotice  folitude  i    - 
'  Quittez,  les  jeux  pour  fétûde  >    *  ; 

Changez.tout  hors  vos  amours:^  I 

D'unerechercI>eijiiporiCuney  ,,  ;  :  mi,:,  n,  ■  -  .  l 
Qucvos  coeurs  em^i^^fiiésii-  i:  ,^:!:i'^^  3"  '''•'>  ' 
Ke  volent  point  empreflés  ■'        '^*-..     j    -:, 

■    VersleibieœqueUrortuiié"' ■''■'■''''•---■' '' 
Trop  loui  de  vous  a  ptacésl  ../    ;  j    .^ 

Laifl»  la  fleur  èirangerfe  ..  jr.. .;  i ,  -    ■ 
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Embellie  tfautresiliiimnt    .         1    -     - 
Cueillez  (Tune  m>in  légM  :: 

Celle  qui  naît  fous  .vosr  pas  : 
Tout  rang ,  tout  fex« ,;  ia»i%^    . 
Reconnaît  la  laéme  loii, 
Chaque  mortel  çn,  partage         r  : 
A  fon  bonheur  pràs  de  i<A^. 
L'inépui&bJe  namte        i 
Prend  foin  de  la  nouiiitute 
Des  tigres  &  des  Ëoms.,,- .  ! . 
Sans  que  fa  iti^a  abandiwne 
Le  moucheron  qi^jbpurdopne 
Sur  les  feuilles  jesbuiffpns} 
Et  tandis  que  l'aigle  altière  , 
Sapplaudjt  de  fr  carrière  , 
Dans  le  vafte  champ  dès  ain  , 
La  tranquille  Philomèle  :    , 

_^^    A  fa  compagne  fidèle 

MoSulé  îes  doux  concerts  : 
Jouiffez  donc  de  la  vie, 
^(       5oit  ^e  dans  fadverfité  . 

'TEllë  paralue' avilie , 

^v^vnM  Tîrpfpé^té, ,  ..•-  ,,...„[,  • , 
Irrite  l'œit  d«  l'eqyie.      h  ,,      .; 
Tout  eft  égal ,  cro}tez^moi  : 

On  voir  fouyept  plus  d^in  roi 

Que  la  trifleiSé  enyjronne  ; 

LesbrillansifebcquroDiif  ■  j 

Ne  ^WfiW  P«Wcfe  ftnwB  : 
.:.tùn$«.^'«»  de  pied ,  fes  pages , 

jçi(pe»j.indifcieis ,  volages , 
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rïA 

Sont  plus  fortuné«iqiie9fc''t'  "  ''  >■'!- 

La  princeflé&^bergète         '   'ji 

1  •:> 

Soupirent  également ■;  '              ;    • 

M     > 

Çt  à  leur  ame-<liifièt«. 

r  "■: 

C'eft  en  un  point  rculement'c  *    -•-  '  i 

-..  ?L 

Philis  a  plus  de  «endreûèy  !        i  w 

-I> 

Philis  aime  conAaroraent,  ■■    ';■  ■-'  t 

1  K 

Et  bien  mieux  que  fon-ake^.  1 .  : 

Comme  je  facflfeais  >  ■'              >  i  i 

Tous  vos  augufteS(atfMi(»-u  cj  * 

'•\ 

Aux  larmes  de  «ra  maitrafeifi  i       ;■ 

■.  '  .'. 

Undeftin  trftp  rigoureux  :"■  ■''  'y-'  -Jcm    .! 

A  mes  tranfparts  amctareibt  '  '  ■ 

:  ■'    ■ 

Ravit  cet  objet  aimable.: 

Mais  dans  Fennui  qui  m'aècable , 

Si  mes  amis  fànt  heureuï,  ' 

■,rl 

Je  ferai  moins  miftfable.     '  >'    -,    ' 

Mi 

EX  H  OJITAXION 

A      l'AOONIÏ      D'vH      C\jtLi      D 

ijc   D. 

l^URÉ  de  court  dimanche ,  &'prtttfe'd*Ap^tm-  ''^ 
Que  je  vois  fur  ce  lit  étendu  tout  dn  long ,-       ■'■•■ 
Après  avoir  vingt  ans  dans  une  'paix  pro&ndè  -"'    ' 
Enterré,  conièiré,bapiîfé  votre  moiide,  * 

Après  tant  cToremus  chaptés  lî  plaifanûneni  i'  -      ^'> 
Après  cent  requiem  entontiés  fi  gjitnetit  ;■'■'■■''     1 
Pour  nous ,  je  Favoûrai ,  c'éft  tthe  (jèiné  èiirftftfc*  '  1 
Qu^il  nous  faille  aujounfhui  prier  Dieu  pour  vooi-mtme. 
Mais  tout  paffe  &  tout  mêiiit,  t&  «ft  Tatrét'clU'fôlt^ 
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L'înftant  oh  nous  naiflbns  eft  un  pas  Têrs  la  -ttiôrt. 

Le  petit  père  André  n*eft  plus  qu'un  péri  Je  cendre. 

Frère  Frédon  n'eft  plus ,  Diogèhe ,  Aietandre ,  ■  - 

Céfar,le  poëteMai,LaFiïlc(rf,<jttiftarrtin,    ■      \^    = 

Abraham ,  Brioché ,  tbustnt  même  defltoï 

Ce  cocher  fi  fameux  à  la  conr ,'  à  la,  viBé  y  '!  ' 

Amour  des  beaux-eiprits ,  pèi^  eu  vaàdèviUe^ 

Dont  vous  aviez  été*  Ic-trèiHlîgne  aumônier , , 

Près  Saint-Euftache  encor ,  éft  ptenré  du  ^i!rar*ier  \  ' 

Vous  les  fuivrez  biemàtî  cVlt  dont  id,  ittôh  ft^ite;  '• 

Qu'il  faut  que  vofus  fôngiei  à'  vôtre  grandie  éfiairïe  t       ■ 

Si  vous  aviek  été'tbujours  homine  de  bien , 

Un  bon  prêtre ,  un  nigaud  ,  je  ne  tous  dirais  tien  î 

Mais  qui  peut,  entre  nous,  garder  fon  innocence  , 

Quel  curé  n'a  befoin  d*mi  pen  clé  péiiitcnc*  ?■ 

Combien  en  a-t-on  Vu  jufquau  pléd  d«  autels 

Porter  un  cceor  pitri  de  peirêhans  crirainets  ; 

Et  dans  ce  tribunal  où  par  'des  loix  févères  » 

Des  Eûtes  des  mortels  ik  font  dépofitaires , 

Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s'accufâient» 

Et  commettre  lachofe  alors  qu'ils récoutaient? 

Combien  en  a-t-on  vu  dans  une  facriiHe 

Conduire  une  dévote  avec  cérémonie , 

Et  fur  un  banc  trop  dur  travailler  en  ce  lieu 

A  faire  à  fon  prochain  des  {èrvitenrs  de  Dieu  f 

Je  veux  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 

N'ait  pu  vous  enchanter  par  fon  pouvoir  aimable , 

Que  digne  imitateur  des  iaints  des  premiers  tems. 

Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  fens. 

Vous  viviez  en  châtré ,  c'eft  un  bonheur  extrême} 

Mais  ce  n'eft  pas  aflèz ,  curé  ,  Dieu  veut  qu*oa  l'aime; 
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Avez-vous  bien  connyiceitç  ardente  fçrveur,     ,.'•"' 

Ce  goût ,  ce  fentimçnt ,  cette  ivrefle  du  cceur, 

La  charité ,  mon  fils  ]  L^  chrétien  vit  pour  elle, 

Qui  ne  fait  point  aimei^p'a  qujUii-ccetç  infidèle.;    .   .    .;     • 

La  charité  fait  tout  ;  ro^s  poiTédezen  vain      '         -  '  .  '     ' 

Les  mœurs  de  nos  pr^lmSivï'jE^F^iï^'.Mn  capucin,    ,     .  ,  .  "^ 

D'un  cordeliernerveiixUtiividç  iimocence^.. - 

La  fcience  d'un  carme  ayçç  fa  cqïitiwnce  ^       .     - 

Des  fils  de  Loyola  toute  flgiçpiiiié >  .  ^,;  ; .     '..;.;?.:?.' 

Vous  ne  feref. chrétien,  gce  par.ia.'t^riftÉ,  -  ;  j  si  ■■    \  ■:    ' 

Commencez  dot^c,  (çu^é  ,  pac- un  e^ort  fi^éifiç.ï  -,    ,  _•  i 

Pour  mieiîx  favoir  aimer,  haïffe-27V0iïs  vous-inâme;i 

Faites-nous  humblement  un  ej-pcfé  fuccint 

De  cent  petits  péchés  donj  vous  fûtes  atiçint,    . 

Vos  jeux ,  vos  pafle-*epM.,  vos  plaiûrs  &  vos  peines»  ; 

Olivettes  ,  amorij^  yos  MnourS;&  ycs  haines , 

Combien  de  muids  ^e  viç  voms.  vuîdlez  dans  un  an , 

Si  Bninette  avec  vous  a  dormi  bien  fouvent. 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  raflembtée 

Etalé  les  péchés  dont  votre  ame  eft  trçubléei  -.;...; 

Avant  que  de  partir  il  faudra  jprudemment 

Diâer  vos  volontés ,  &  faire  un  teftiment  :    , 

Bellébat  perd  en  vous  fes  plaifirs  &  fa  gloire } 

11  lui  feut  un  paileur  &  des  chanfons  à  boire  j 

Il  ne  peut  s'en  pafler  :  vous  devez  parmi  nous 

Choifir  un^fuccefleur  qui  foit  digne  de  vous  j , 

Il  fera  votre  ouvrage  &  vous  pouvez  le  faire 

De  votre  efprit  charmant  unique  légataire  : 

Tel  Elie  autrefois  loin  des  profanes  yeux , 

Dans  un  char  de  lumière  ^  emporté  dans  ks  cîeux, 

Avant  que  de  partir  pour  ce  late  voyage , 

Confolait 
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EXHORTATION^  4(7} 

Conf^Uit  £U£é,  qui  Ivi  fervùt  de  page» 
£t  dans  un  tellament  qu'on  n'a  point  écriç , 
Avec  un  vieux  pouipoinc  lui  laiiîà  Ton  eTprît. 


GALIMATHIAS    PINDARIQUE, 

Sur  un  carroufcl dornié pur rimpératric^  tU  RuffU^  pj6B, 

doR$  du  tombeau,  divin  Piodare , 
Toi  qui  célébras  %yirefois 
Les  chevaux  de  qi|iel<|qes  bourgeois 
Ou  de  Cbrinthe  ou,  de  Mégare$  .  ' 

Toi  qui  pûflëdas  le  talent 
De  parler  beaucoup  fani;  rien  dire» 
£t  qui  modulas  f^Vâmmenti. 
Des  vers  que  peribooe  la^efliend , 
Et  qu*il  feut  toujours  (pi'on  adoHser 
'    Mais  commence  par  oyblii»  '■  .  . 
Tes  petits  vainqueurs  de  TEUde; 
Prens  un  fujet  moins  insipide , 
Viens  cueil|irunplu$  beau  laurier; 
Ceflè  de  vanter  la  mémoirci    :  , 

Des  héros  dont  le  premier  foin 
Fut  de  fe  battre  à  coups  de  poing 
Devant  les  jpges  de  la  glwe. 
La  gloire  habitede  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone^ 
Elle  la  poàede  &  {a  donne*  ,     i , 

Mars ,  Thémis,  les  jeux ,  tes  amottrs 
Sont  en  foule  autour  de  foh  trônef 
ffii/Us,  Tome  I,  0  o  g 
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m*-  G  Â  t-TMÀfHlAS- 

Viens  chanter  cette  Thalelftris(i)       '•  < 

Qu'irait  counifer  Alexandre  V 
Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre, 
Si  je  n'étaisen  cheveux  gris. . 
Sans  doute,  en  dirigeant  ta  courfe 
.   ■    •   VereJes  (ê^  étoiles  de  r«urfe',       ■ 
Tu  verras,  dans  ton  vol  divin, 
'    CetteFrance'ïïrenommée- 
Car  ta  mufeôftaccoutumée  ' 
A  fe  détourner  en  chèlrtn-j!  i'^f'ï 

TuverraJseipîupfevttbge ■* 

Dont  les  modes  ^  le  laMgao'e')''"  ^ 
Régnent  dans  vingt  dimats  divers  j    ' 
Ainfi  qu<  ta- bijlliihfe  Crète;  ' 
Parfesarts.parfijpôlltBflSï')' =■       "•       '■ '' 
Servit d'exortiplé*i>urt«rijJ<i   M  •     •    -' 
Mais4tiéâ.erK«r  de<  balfeares 
,  Dans  le  fein  méiwe'^  Par)s< 
Des  pédant  jaloux  âcbisarte^,   .... 
Infeniîbles  aux  bons  écrits  9 
Des  fripaiB  au»,  wgstdj  iiu*iïei,-.  •.;  ■ .   r. 
Perfécuteurs  atrabilaires'  /  ,  ■ 

Des  grands  trfeiis  &  des.  vdnosj      i        ' 
£t  ii ,  dans  ma  patrie  ingrate , 
Tu  rencontres  quelque  Socratei  • 

Tu  trouveras  vingt  AnnitU8(^).  ;  * 

(d)  Tkaldlris,  reine  des  Aniazo-  digne  de  donner  des  MritieTS  1  fou 
n<^ ,  fortii  de  iès   états  pou/  veftlr  empire.  QuintfCurie. 
voir  Alexandre  le  grand,  Wqiel  glle^     (i)  Annitiu  fct  le  dihteur,  U  Tac; 
avoua  de  bonne  foi  «qu'elle  de£ni)t|cuûtei)lcaloioni«iude  Soctate. 
avoir  des  enfans  de  lui,  fe  croyant t 
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Je  m'apperçois  que  je  t'imite. 
Je  veux ,  aux  campagnes  du  Scythe , 
Chanter  \^'%  jeux ,  chantef  Ici  prîx 
Que  la  beauté  donne  au  mérite  » 
•'  Je  veux  célébrer  la  grandeuf,  '  '  ' 

Les  généreufes  entreprifes ,  /  •  • 

Chanter  les  vertus,  le  bonHenr, 
fit  j'ai  parlé  de  nos  fottîfes. 

>"'■■■■■  I  IIUI>1I   il '    '     lipn        ■ 

A    L' IM  P  É  RA.TRiCl^.D.JE    RUSSIE, 
Qui  l'invitiùi  àfjùeejeetoyage;  .    '    '  '    * 

UiEuxîqui  motez  lesyeux&lespreill^. 
Rendez-les-moi ,  ]c  pars  au  même  inftant  l 

•~  HctimiXTim-TOTtvosauguftesftiervdtles," 

O  Catherinç  !  hcfreuXjÇiikVou^  ei^en^j 
Plaire  &  régner ,  voilà  voire''talent  $ 
Mais  le  prenvoritie- flotte  davantage^'  '  :  - 
De  votre  erprit-vovs-itotinez  1«  ikgtff- 
n  ceâèrait  de  Têtre  en  vpuf  voyant*-  ' 

M  A  D  R  I  Gk\i,  A    M  A.D  A  &t  EP.ï;    ! 

SUR     ^;A   j:p  .AES4.A  iec    .DB      PoPE,' 

Jr  O  p  E  TAnglais  ,,ce  fage  û  yaiîïé.^  ■  „ 

Dans  fa  morale  au  'pamalTe  em&ellie. 

Dit  que  les  biens ,  les  feuls  biens  de  la  vie. 

Sont  le  repos ,  Taifance  &  la  fanté. 

Il  s'eft  trompé.  Quoi  !  dans  Theureux  partage 

Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  féjour , 

Ce  trifte  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour  ? 

jQu  il  eil  à  plaindre  !  il  n'eft  heureux ,  ni  fage. 

Opoij 
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A    LA    MÊME, 
£n  lui  anoyant  lés  otuvru  myjli^ua  de  Fénélon. 

Oo  AND  de  la  Guyon le channant  diiefteor 

DUàjt  au  monde,  ÀimeiDi^u  pour  lui-même, 

OublieE-rous  dam-  votre  heuienfe  ardeur , 

On  ne  crut  point  à  cer  amour  extrême  : 

On  le  traita  de  clnméte  8ç  d'erreur. 

On  fe  trompait}  je  connais  bien  mon  cœur) 

Et  c'eft  ainii ,  belle  Eglé ,  qu'il  vous  aime. 

A    LA    MÊME. 

JL/E  votre  eTprit  )a.  force  eft  û  pTuflante^ 
Que  vous  pourriez,  vous  paâer  de  beauté: 
De  vos  attraits  la  trace  eu  û  piquante  , 
Q«e  fans  esprit  vous  m'auriez  enchanté.  l 

Si  votre  coeurne  fait  pas  comme  on  aime  y 
Ces  dons  charmans  font  des  dous^uper  AiS|| 
Un  lèntiment  eft  cent  fois  au-deflus 
Et  de  f  eiprit ,  &  de  la  beauté  saètn»» 
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A    MADAMEDE    **• 

LESDEUXAMOURS. 

VJ  E  R  T  A I N  enÊmt  qu'avec  crainte  on  careflè 
£t  qu*on  connaît  à  Ton  maUn  rouris. 
Court  en  tous  lieux  précédé  par  les  ris , 
Mais  trop  fouvent  fuivi  de  la  triftelTe. 
Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  ibupleflè  | 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  eft  un  autre  amour,  fils  craintif  de  TeAime , 
Soumis  dans  (ts  chagrins,  conAant  dans  fesdelîrs , 
Que  la  vertu  Soutient ,  que  la  candeur  anime , 
Qui  réfifte  aux  rigueurs  &  croît  par  les  plaillrs. 
Ce  cet  amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant }  maïs  ies  feux  font  plus  doux. 
Voilà  le  Dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître^ 
£t  je  ne  veux  le  fervir  que  pour  vous. 

A    t  A    M  Ê^  E. 

X  OUT  eft  égal,  8r  la  nature  &ge 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 
ETprit  y  raifon ,  beaux  yeux»  charmant  viTage» 
Fleur  de  fanté,  tJonx  loiCw ,  jours  *erei  S) 
Vous  avez  tout ,  c'eft  là  votre  panage. 
Moi ,  je  parais  un  dtre'  infortuné , 
De  la  nature  en^nt  abandonné , 
£t  n'avoir  rien  femble  mon  appa-a-e  j 
Mais  vous  m'aimez  i  ks  Dieux  ra'ouc  tout  donné. 
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NOUVEAU    PROLOGUE 

De  LA  PRivcESS^  pE  Nav^ri^e^  envoyé  à  M.  le  maricktl 
duc  de  Richelieu,  pour  la  réprifintaiim  qu'il faf-dQamr 
à  Bordçàux^-   ■  ^     '    '■  -.  v  \  *  i  > 

te  x6  Ncvemhf.e  jyS^f . 

±\  ous  ofons  retracer  cette  fête  éclatante,  ' 
Que  donna  dans  Verfaille  au  plus  aîmé  des  rois 

Le  héros  qui  le  repréfente ,  <      -     .   .  - 

Et  qui  nous  fait  chérir  fes  loix. 
Ses  mains  en  aautres  lieux  ont  porté  la  viftoirej 
Il  porte  ici  le  goût ,  les  beaux-arts ,  &  les  jeux , 

Et  c*eft  une  nouvelle  gloire.       '  J    '  _ 
Mars  fait  des  conquérans ,  la  paix  fajt  des  hçureux. 

Des  Grecs  &  des  HomaiiK  les  4>eâades  pompeux. 

De  l'univers  encor  occupent  4a  mémoire  i  .     .        \  -■  .     _ 

Anffi  h'tn  yit  Imirt  ''qT"pf\,  IfiiTi?  çif^^l  ^^^^  &mew|. 
Melpomène  '  Thalie ,  £uf beppe  ^  Terpficore         """ 
Ont  enchanté  les  Grecs  &  favertt  plaiVeencoVe 
A  nos  Français  polis  Se  ifà j-peafont  icQinnyç  «uXt 

La  guerre  rf^nd  la- pétrie. 

Le  irOBÛieroc  peut  reorichk  t 
Les  loix  font  Ton  repps ,  les  atts  k/oiti  09wit;  ^    . 
La  valeur,  les  talens,  ieçlramu*,  rinduftrje^  : ,, 
Tout  brille  parmi  VOUS}  querY<Mjh«weuxF*n^pa|t$, 
Soient  le  temple  éternel  de  la{^«%.4^a^ 
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A    MONSIEUR  -L.'. 


■    \J*NI«A*SSE2  mieux  roifi«té, 
Elle  eft  OT  foKe',  ou  fageffe'i     '      ' 
Elle  eft  vernilfeiis  la  richeffe  ; 
Et  vice  dans  là  pauvreté. 
•  On  peut  jouir  en  paix',  dans  l'hiver  de  la  vîtf , . 
De  ces  fruits  qu'au  printciïi'â  fenia  nôtre  induftrfeî 
CoHrtifant  de  la  gloije,-^ivaia&  ou  gne rriprs ,  —    ■  .  ■ 
Le  fommeil  eit  [fennis  j  ipais  c'eft  fur  de^  laprieis. 

SUR    U  N    R  E  L  IQ  U  À  ï  R  E." 

A.  M  I ,  la  AiperlUtion    ■  i  '     : 

Fit  c&piéfent  à  la  ibttilè , 
Ne  le.dipasà  laraîTon,        'i 
Ménageons  l'honneur  de  réglîfe.   .  _. 

'    ;  ■'         '  I  ;. ,  I        ;>   i — i  "    'i  i 

AUNBAVARD. 

1'^     i  >.!•  ')  -M-^  -^   :   -  - 
L  faudrait  penfef  pour  éfiàcet .     -  . 
^         11  vaut  encpr  mienxe&oer..  .  :  ' 
Les  auteurs  quelquefois  9nt>éotitfdn«p«nfér,    '      ' 
Comme  on  parle  fouveBtfaasiayoir'rieni  à  ditb     i 
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A  L•OCCAS^ON  DE  l'^XPULSION  DES  JÉSUITES, 

XJES  renar<ls  &  les  Idiçs  fiiteot  Ipng-lfiiiis  «a  gueire , 
Nos  moutons  refpiraîent ,  nos  bergers  diiîgeiu 
Oqt  chalTé  par  arrêt  les  renards  de  nos  cliiin^;; 

Les  loups  vont  défoler  la  terre: 

Nos  bergers  femblent  entre  nous 

Un  pea  d'accor4. avec  les  loups, 

QUATRAIN 

^ '' Pçur  4tre  m'u  au  b^s  du  pqnruit  d^  CQnfticius, 

JUE  la  fîmplç  vertu  iâlutaire  interprète , 
Qui  n'adpr^  qu'vn  Dieu  ,  qui  fit  aimer  fa  Ui , 
Toi ,  qui  parlas  en  Tage ,  &  jamais  en  prophète , 
S^il  eft  un  fage  encor ,  il  penlè  comme  toi, 

A  Madame  ^a  duchesse  de;.,, 

Eu  T  R  E  femme  fans  Jaloufie, 
Et  belle  fans  coquetterie,'  . 
Bien  juger  fans  beaucoup  favoit, 
£t  bien  parler  fans  le  vouloiri 
N'être  haute,  ni Êunilière,   . 
N'avoir  point  d'inégalité  \ 
Cpll  le  portrait  de  la  V. . , 
0  p'eft  ni  fini  I  lù  flatté, 
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LETTRE 

A   -MO  NSiEt;  R    M  ;  i  ,  .    ■ 

IVloiNS  le  hibou  dé  Ferney ,  monfieùr ,  mérire  vois  jolis  vers; 
.  plus  il  vous  en  doit  de  remerciemens }  il  s'intéreâè  vivement  à 
vous ,  il  connaît  tout  ce  que  voUs  y^ez. 

Les  erreurs  &  Jes  paffidn»    - 

De  vos  beaux  ans  font  l^sppanagc  :  «  i  ', .     .     '  i .. 

Sous  cet  a^Qas  d'illufiops     ..•, 

Vous  renfermez  l'anie  d'un  fage.  ^ 

Je  vous  retiens  pouï-  un  dés  foutiens  de  |a  philofpphie ,  je  vous 
en  avertis,  vous  ferez  détrompé  Je  toijt,  ypifs .  Içrçz  un  des 
nôtres.  ■  '   ' 

Plein  d'eiprit ,  dou*  &  fodable  i'  y    '    • 

Ce  n'eft  pas  affez  jfcroybz-mbi;  -'  -    -"    "-'„     ''  '■ 

C'eft  pour  autrui  qu'on  eft  aîmakle  ^ 

Mais  il  faut  être  heureux  pour  fol. 

^feu«-«ve«»-uRe-eellule  nou¥6llé-,  &  nous  en  Mtiflbo*  an& 
auO'e.  Vous  favez  combien  vous,  êçes  ï^irié  dfins  notre  couvent. 

„ ■ — .        ,  ,   -M - 

A    MO  NSI  EUR,  DE    LA    P,  .  .  . 

En  lui  envoyant  un  fxaaptain  ^^^MlftAMlSy 

JVXoRTEi  de  l'efppce  très-rarç 
Des  folides  &  {>e;uz-^pnu ,,  ,  , 

Je  vous  offre  un  tribut  qui  n'eft  pas  d'un  grand  prix  : 
Vous  pourriez  donner  mieux;  mais  vos  charmaiis  écrits 
Sont  le  feul  de  vo^  bieiïs^dpijt  vous  foyez:avarç, 

foifus.  TomeL  '*PP 
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4«i  A    M.    D  E    F . 

A    MONSIEUR    D  E  .  F.  . 

Vous  phijofc^hçî  ^i  quel  projçf  ! 
N'eÀ-ce  pas  affez  rfêrre  aimable^ 
,  Aurez-vous  bienfaÏF  en  effet  ^ 

D'un  vieux  raifpnnexu-  vénérable  ? 

D*inutiles  réflexions 
Compoiènt  la  philofophic  j 
Eh  !  que  deviendra  votre  vie ,       ■ . 
Si  vous  n'avex  des  paffions^     >      I  ' 
C'efl:  un  pénible  &  Vain  ouvrage  - 
Que  de  vouloir  les  modérer  ; 
:  tes  ièntir  &  les  infjwrer 
Eft  à  jàniaisVotre  partage.  -  ' 

L'efprit,  rima^natioOj.  ...         .    , 
Les  grâces ,  la  filoifanteric,.  :.     .■,■.. 
L'amour  du.vfai, Je  goût. du  bon, 
Voilà  votre  philofo|^hie, 

'      A    M  A  D  AM'É    DE    .  .  /- 

\J  u  I ,  Philis ,  la  coquetterici^      ;.     . 

Eft  ^ite  pour-vos  agrémens  ; 

Croyez-mai,  la  galântoiv',    .. 

Malgré  tous  les  grands  fentimens , 

Eft  fceur  de  la  friponnerie. 
Vénus  verfa  fur  vous  tons  fes  dons  précieux. 
Ce  ferait  être  injufte ,  &  ies  mal  reconnaître  ', 
Que  de  vous  obftinçr  à  feire  un  feul  heureux , 

Lorfqu'avec  vous 'le  monde  entier  teut  Tétrè.'  ■  ' 
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A    M  A  D  A  M  E    D  E    B - 

Vos  yeux  font  beaux ,  mais  votre  ame  eft  plus  bsUe  $ 

Vous  ères  fîraple  Sel  naturéHe  j 
Et  fans  prétendre  à  rien  /tous  tridmiitiez  -de  tous. 
Si  vous  euiïïez  vécu  du  tems  tlô"  Gabrîclle ,  i     : 

Je  ne  fais  pas  ce  tja^on  eûi:  ait  de  tous  , 
Mais  l'on  n'aurait  poifit  parié  d'elle, 

A    MONS-IEUll    S,    p.  ;M^   ^ 

JJiLèv^  du  jéùne  Apollon  >      ,  '         ^  "  ;'  " 

Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire  ; 

Elèvd  heureux  de  la  raifôn  ', 
Et  d'un  Dieu  plus  çhaïmant ,  qui  f  inftnrifit  à  plaire  ; 
Tai  lu  tes  vers  brillaitf  ,"&:  ceux  de  ta  bergère ,  '■    ^ 
pwrages -de  Tefprit ,  «nbellis  par  raiHOHr-y —  -  •■  • 

J'ai  cru  voir  la  belle  Glycère  .      'r  ' 

Qui  chantait  Horace  à  fon  tour. 
Que  fon  efprit  me  plaît  !  que  fa  beauté  me  touchel  ' 
Elle  a  tout  nion  fuffrage ,  elle  a. tous  tes  defîrs  : 
Elle  a  chanté  pour  toi  4  je'vois'qùefur  ta  bouche 

Tu  dois  trouver  tous  les  plaîfîis.     , 

«  .-■..  -— ■— JUI  I     ,        ,        I. 

A    MONSIEUR    P  E    y.  .. 

■    -  i  ■ 

Suas  oh   ixo  6£   dbXha&les   V. 

y  OTRE  héros  fi  peu  terrible  en, guerre, . 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  ;  ,  , 

11  ne  ravagea  point  la  terre , 
Mais  il  la  fit  bien  ravager. 
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VERS   A  MONSIEUR   DE    B 

Xjes  neuf  mufes  font  fceurs  &  les  Jjèï^ux-arts  font  frères. 

Quelque  peu  de  malignité  . 
A  dérangé  par  fois  ceue  fraterpité  :  . 
La  femiile  en  fouffiit,  &  des  maii^s  étrangères  . 

De  ces  débats, ont  pro6té. 

jCeft  dans  fon  union  gu'eft  Ton  |;rand  avantage  : 

Alors  elle  en  impofe  aux.pédanç,  aux  bigots, 

"Elle  devient  l'efeoi  des  fots, 
La  lumière  du  fiècle  &  le  ifoutien  du  fage  ; 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  &  les  grands  ; 

Ceux  qui  dédaignaient  Ton  encens , 
,  Se  font  honneur  de  fon  fuffrage  , 

Et  les  rois  font  des  courtifans. 


A    L'AUTEUR   DE  RICHARDET. 

Vous  ne  parlez  que  d'un  môineaUj 
Et  vous  avez  une  volière  f  . 
Il  ell  chez  vous  plus  d'un  oîfeau 
Dont  la  voix  tendre  &  iM-ihtanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau  ; 
Celtii  qui  ri*a  plume  qu'aux  ailes , 
Et  qui  &it  fon  nid  dans  les  cœurs , 
Répancitfur  vous  fes  Éiveursi 
11^  vous  feit  trouver  des  lefteurs , 
Comme  il  vous  a  fournis  des  belles. 
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SUR  UÉLECTION  DU  COMTE  PONIATOWSKI 

AU      TRÔNE      DE      POLOGNE. 

JL/ANsle  fond  de  mon  hermitage, 
l,oin  de  IMlufion  des  cours , 
Réduit ,  hélas  !  à  viv:,e  en  fage  ^ 
Ne  l'ayaftt  pas  été  toujours , 
^     Et  ne  Tétant  qu*en  mon  vieux  âge ,' 
La  retraite  eft  mon  feul  recours  ; 
Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 
Que  la  gloire  avec  les  amours 
Couronnent  devers  Craco vie. 
Un  prince  aimé  de  la  patrie , 
Qui  lui  {M'omet  de  iî  beaux  jours-: 
Trop  éloigné  de  fa  perfonrie , 
Je  me  borne  à  former  des  vœux  : 
On  lui  décerne  une  couronne  i 
Et  je  voudrais  qu'il  en  eût  deux. 


AUX   HABITANS   DE   LYON.    1754, 

XL  eft  vrai  que  Plutus  eft  aa  rang  de  vos  Dieux , 
Et  c*eft  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  i 

Il  n*eft  point  de  plus  bel  afyle  i 
Ailleurs  il  eft  aveugle ,  il  a  chez  vous  des  yeux. 
U  n'était  autrefois  que  Dieu  de  la  richciïe  : 

Vous  en  faites  le  Dieu  des  arts  ; 

Tai  vu  coûter  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pa£loIe  ,  &  les  eaux  du  Fermeflè. 
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A    MADAME    DU    CHATEIET 
Jouant  à  Sceaux  U  r&U  disst  fit  «7^7, 


È. 


LiTRE  Phébus  auJourcThuî  je  defîre 
Non  pour  régner  fur  la  profe  &  les  vers , 
Car  à  Du  Maine  il  remit  cet  empire  j  ' 
Non  pour  courir  autour  de  Tuiiivers , 
Car  vivre  à  Sceaux  eft  le  but  où  j'afpîre  3 
Non  pour  tirer  les  accords,  de  fa  lyre , 
De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  j 
Mais  feulement  pour  voir  &  pour  entendrç 
La  belle  Iris  qui  pour  lui  fut  fi  tendre  , 
Et  qui  le  fît  ,1e  plus  heureux  des  Dieux, 


Sur    I,E   BAISER    QUE    I.A   DaUPHINE    DONNA    A    ÂLAtli 

CHJRTiER^jamtux  ametiir  au  tsms  tieClf4Ri.ES  f^J, 

Vous  connaiflez  ce  poëte  fameux 
"Qui  s'endormit  au  palais  de  fa  reine  \ 
}\  en  reçut  un  baifer  amoureux  ; 
Mais  il  dormait ,  &  la  faveur  fut  vaine. 
Vous  me  pourriei  4'5nner  un  prix  plus  doux } 
Et  fi  jamais  votre  bouche  vermeille 
Voulait  payer  ce  que  j'ai  fait  pour  vous , 
N'attendez  pas  dq  moins  que  je  fommeille, 
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A    MADEMOISELLE    GOS^IN 
Jouant  A  L  z  I  R  E. 

V-zE  n'eft  point. moi  qu'on  applaudît, 
Ceft  vous  qu*pn  aime  &  qu'on  admire  y 
Et  vous  damnez ,  charmante  Alzire , 
Tous  ceux  que  Gufman  convertit. 

-— " ■     ■  ■  ,  I  ■  I     j  j.  I.     I.         -T 

RÉPONSE  A  UN  ACTEUR  DE  SOCIÉTÉ, 

Qtù  avait  joui  le  rôle  de  Colas  dans  Bastien  &  Bastienne. 

X^E, nos  hameaux  vous  ères  l'enchanteur, 
De  mes  écrits  vous  voilez  la  feibleffe } 
Vous  y  mêlez  par  un  art  fédoftcur 
Ce  qu'ils  n'ont  point ,  la  grâce ,  la  nobleffe  ', 
C'eit  bien  railon  qu'un  forcier  fi  flatteur 
Pour  fon  ép.oufe  eût  une  enchantereffe. 

LETTRE   A    MONSIEUR    BESSIN, 

CURÉ  DE  PLAIN VILLE,  PRÈS  DE  BERNAT  EN  NORMANDIE. 

Femey ,  du  13  Janvier  ty^^* 

Vous  m*avez  envoyé  ,  monfîeur,  des  vers  bieiifeits  &  bien 
agréables,  &  voxis  m'apprenez  en'  même  tems  que  vous  êtes 
cuié  ;  vous  méritez  d'avoir  là  première  cure  du  Partiafle ,  vous 
ne  chanterez  jamais  d'antienne  qui  vaille  vos  vers.  Si  je  ne  vous 
ai  pas  répondu  plutôt,  c'eil  que  je  fuis  vieux,  malîwJe  &  aveu- 
gle. Je  ne  ferai  pas  enterré  clans  votre  patoiflè  ;  raajs  c'eft  vous 
que  je  choilirais  pour  faire  "mon  épitaphe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.*-  '  ■     '• 
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AU   *ANDGRAVE    DE    HESSE, 

Sous  le  nom  dune  dame ,  pour  U  temerciv  £mt,  èoîtf  ornée  Je 

fin  portrait, 

,  $eptemèrt   i  7  <?  (Ji 

J  'ai  baifé  ce  portrait  charmant. 

Je  vous  l'avouerai- fans  myftère  ^ 

Mes  filles  en  ont  feit  autant  i  ! 

Mais  c'eft  un  fçcret  qu'il  f^^ut  çairç,     . 

Une  fille  dit  rarement 

Ce  qu'çllç  fit  ou  voulut  Édre, 

Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 

Vous  parle  un  peu  plus  hardiment, 

Et  voys  verrez  qu'également 

En  tous  les  tems  vom^  favez  plaire, 


P  Q  U  R    M  A  D  A  M  E    P  E  ■  St,    h 

^oût  ijSû. 

eJ  'ÉTAIS  dans  ma  folitude 
Sans  efpoir  &  fans  lien , 
Et  de  n'afpirer  à  rjen 
Cétait  ma.  pénible  étude  : 
Je  vous  vois,  je  fens  très-bien 
Qu'il  feut  que  mon  cœur  defire  ; 
Et  vous  mç  forcez  à  dirç  \    . 

yoraifon  de  Saint-JuUçn^  .  ,  ,        ,-       ... 

POUH 
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■  ■■#      '..-..'.    -^^.        •-<  :  _:_^__  :■■.•■:..„■, 
P  p  y  il   MAP  A  M  E  ip/E  s  .  ,  ;.  .^^ 

QUI    JpO^    £>«,  .vkQi.0]!r  A  ,¥jE.ityJE?i<tfii.  [ 

..--,;■         U  ■"■  J        ■  '  ■   ■    ■       .  ■    '    *  î 

Aouf  iySS.  "',";! 

Oous  tesdoi^rarCbçt^ApoUdn  :  .'^ . 

Etonne  mon  ame  &  Tenchante, 

Et  fi  j*entènds  ta  voix  touchante  ,*''     -    '       ;  ■'    • 

J*oubIie  alors  toii  vîôîoh,  '    '     '-'"*»'-•:■•    • 

Tu  parles,  &Tn»n  cœirt  plus  tèidlre,   '  ^    ■    ■ 

De  tes  chants  fte  fè  rotiviefilt  pKs.'  '      '' 

M^'s , tes  regards  font  au-deffus 

betoutcecjuejeviepsd^flendpe,.    ,j  r.  ,.  *     _  .-  ^^ 

/'•    •  ■•        •       ■■-  ■  ■   i '  "  ""^    -'  ■•       [;    .i 

;  ,A    M  ES  D  ÂMES    D.    L.    C'   È'T'  G:" 

P&ÉSEVTTis  ^A&    UN    ENFANT. DE  J>X^  XMp.     ljS$. 

■  ^."  iA.^<oqtâgéil«ftdangBfè«a:' 


De  vous  voir  ^  de  vou?  entendre, .  ,        _  ,  p  . 
Sans  feire  un  cjio.ix  entre  vous  deuxj,    ;    ■- 
A  toutes  deux  il  iàut  fê  rendre. 

A  madame  D^  L^'C.  ■ 

Pji^yp\is  ramouif^ittoutdompter,^  , 
Songez  que  je  fuis  de  fon  ^ç^j  ,,     ,    . 

Et  fi  vous  avezfon  vifage,     . 
Dans  mon  cœur  il  peiU^hïJù^. 
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A-  -M  ON-  iS-'I  É"  UtL    fAVi    H  it  K  É  N. 

L'auguile  vérité  marche  4^Yant  tes^pas. 

Tyrtée  a  dans  ton  fein  répartau  Con  audace  , 

Et  tu  tiens  fa  troin]Jttte  organe  de»  coinbatsi;       -    ■  ' 

Jenepuis  t'imiter;  ma^^'aim,? ^oncoursigei.     ,-  i 

Né  pour  l.t  liberté  tu  penfes  en Jïéro^:,  -      ,    ,  '  ' 
Mais  qui  naquit  Tt^jç^ç  ^oit  penfer  qu'en  fagç ,    . , 

Et  vivre  obfcurémentjjH'J  veut  vivre  en  repos.. ,  . 

Notre  efprit  efl  confornle  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître) 
A  Rome  on  eft  efclavé;Jt  ïjôhdres  citoyen*    ■  '  '  '  '  "  • 

Etmgnpœmifrdeyaireft  d^fer^vitieipien..,        -  i> 

RÉi>ONâS'  X'  »£' dJ&SÏER.'    DE    MONTPELLIER, 
Qui  trait  tirmyi  i  f^n^eur  AfOsKjàr  la  (x^ACI. 

JLloRSQVE  vous  hk  partez  dés  gi'a(:esiij(ur«Qes'  '  ' 
Dabérâs  votrecotnmandaiit(<i),         '     - 

Et  de  la  déité  qu'on  adore  i  Bruxelles  (iS),    ' 
Ceft  un  langa^  qQ*on.eiit):ad$ 

La  grâce  du  feigneor  eâ  bien  d'une  autre  eipéce. 

Moins  vous  me  regrj^liqdez', '(tins  vous  en  parlez  Uénj' 
JeTadore,  &ny  comprends  rien.  '     J  ' 

L'attendre  &  rignorer,  voilà 'notre  fegefle.'  ■   -' 

Tout  doôeui-jD  eft  vràr,ftit  lèfecretde-Diïo, 
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RÉPONSE    A    M,    CLOS  1ER.   .4H 

Ebs  de  rau.trç.  înondçilsfpnt  dJgP.Çi,<J^ïifi'".*.:.  -.»:  •  :■  -  ;;- 
Mais  qui  vit  auprès  cTEmilié , 
Ou  bien  auprès  de  RicKelieu^       ! 
£ft  un  élu  de  cette  vie. 

..;,'A  ,;  c  1  u  /   i  ii — U-— . — J-^ 

PL    A    C    ET 

Pour  un  fùtmJhe  à  qui  h  roî\^,".".'  devait  He  Car^m, 

VJTrand  roi!  tous  vos  voifins  vous  doivent  leur  e&^é, 
i- .  ^  ■  -     Vas'fuj^'vowBdQiyeot  leurs  pœurs,       -, 
Vous  recevez  pàr-caaetœ  encens  l^itimc  ■    ' 

D'amouF, '(te  réfpefts  &  dlie&ineufsJ 

Chacun* jdoi'tfonh6mmage  àvotre  àrdètp"  gueirièrfe. .'  "  '_    '    \ 
,.  O  vQùs!  qui 'me  devez  quelques  mille  ducat?,  .    ,  ,        j 
Priaoefi,Bien  payé  de  Ja  nature  entière     .  ,      .^    ■    ,     .  ,    .. 
^.  ..  ,       Poi^rquQiiwjnepi^reznVoaspas?;. 

7y'\'.'.^: :'"  -".T'A  M.'. \ ::i';.-,:ï'  " 

'  ''■  JLj*ART'n*y  fait  rieri/lWlKaux, noms, .les  beàuxUeijx-  ; 

Très-rarement  nous  domient  le  l}iep-êtce^    .....  , 
,_        Ëll-o%^tireux$  héiM!  pour  le  paraître»  ,    ;             ' 

-.    .  Etfoffît-ild'enniipofer'âuxyeuit:^'  ') 

V    .  rai.vujadis  l*at)be0^de.Ujoie,  •  i 

'      .  Malgré  ce  titreÂ  fa  douleur  enproiet^         <  >  / 

Dans  San**So'uci  certain  roi  renommé 

Futdefoûcii  quelquefois  confumé. 

'    -  II  n'en  eft  pas  dinA<le  mes  retraites  j    „, 

Lpindeschagrinsyloinde  rambîtipri^  j  .  .  .  .  ■  '  '  ^ 

,  Pe  nœiplaifirsellesi'pqrtent  lenon»,,         ;  .  !  ".  - 

L  .:  .,VjW»;«f»jrvi,.cacc'e(lv,ousqaiie»feit«fc  ./ ..  .    -  j 

Qqq  »i 
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L    E    T  T    â.E 

AU     R  O  1     S  T-A -îi  L^  La  5. 

f    ;i    :■    *.    ,;    o 

.^luc  DéliciSy.U  lA  Août  zjSo^: 

.1  ,-.      .  \  .;.   iT'i^.   .  .  .  :   -^  •       '.\  .J  î^-  ■  ^\  '■.■-'  ».:.  V 

Sï.B»,    .    '  .    ,     ■■•  1        )  ■ 

J  E  n'ai  jamais  que  des  gracces  t  rendre'  à  V.  M.  Je  ne  vow 

ai  connu  que  par  vos  bienfaits^  qni  toik  ont  taéqtè  votte  •  beau 
litre.  \  eus  inuruifez  îe  i9ie»t)cl^,  .vous  (eiie^hâèa,  vous  le  fou- 
Iagez,vous  dpnnez  des  préceptes  ^  des  exçnîples^  J'ai  ^âchéde 
profiter  de  loin  des' uns  &  des  antres  ailtant  que  j'ai  pu.  U  feurqu© 
chacun  fàffe  à  propottion  autant  die  bien  que  V.  M.  eh  a  fait  dans 
fcs  états  :  elle  a  bâti  de  belles  églifés  royales  ;  j'édifie  des-^Wès  de 
village.  Diogine  remuait  fon  tonneau ,  qtiAnd  les  Athéniens  conf> 
'  tniifaient  des  flottes.  Sj^  vous  foiilagez  mille  malheureux ,  il  hat. 
que  noûsaiïtïês  petits  nous  eii  fôiilagions  dix.  Le  devoir  des  priiv 
ces  &  des  particuliers ,  eft  -dé  faife  chacun  dans  fon  éta^twit  le 
bien  qu'il  peutfaife.  Le  dernierTliyre  <|e  V^  M,. que  le  ch|r  fiwe 
Jtf/nija  ta*â' ënvd^'é  de  vôtre  pan ,  d^  un  nouveau  ïervicfc  que 
V.  M.  rend  au  geni^ humain:  fi  jamaK  il  fe  trouve  quelque  athée 
dans  le  monde  (  ce  que  je  pé  ctols  |ias^ ,  votre  Hvrè  confondra 
rabfiirdité  de  cet  hommes  Lesphilofopfacs.de  ce  fi«JW  ont  heu- 
reniement  prévenu  les  foins  de  V.  M.  tllel)énit  Dieu  ,fans  doute  p 
de  ce  que  (wpnis  De/cane.»  &iVrtwd»  il  i«S  le  ^ôuve  phis  cfatbéc 
y.  M.  réfute  très-bien:  ceux  qui  croyaient  autrefois  que  le  haOïrd, 
poo/aitavoir  contribué  àiâio^nutùon  de. ce  monde:  Hfevoit 
lans  doute  avec  un  plaifir  extrême  qu'il-n^  a  aucun  pbiîolbphe 
de  nos  jours ,  qui  ne  regarde  le  hafard  comme  un  mot  vuide  de 
fens.  Plus  la  pnyfique  a  f^it  de  progiès>plus  nous  ayons  trouvé 
par-tout  la  main  du  Tout-Puî^anc. 

l\  n'y  a  point  d'kôïnmê  blus  pénétre  de  féTpéâ  pour  )a  Di- 
Tinité  que  les  philofophe'î  de  nos  jtroft;  ta  phtlofophiè  ne  s'en 
tient  pas  à  une  AlOtjÀIO^  abrite  V  elfe  âEftKrAÈ'tes'tJ^^  U 
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rfy  a  point  en  France  de  meilku'S  dcoycrs  qi:e  les philofophe^; 
lis  aiment  l'étar,  &  le  iponarque  ;  ils  font  fournis  aux  loix  i  ils 
donnent  l'exemple  de  rart;icheraent,&  de  i*obéifrance  j  ils  con- 
damnent, ils  couvrent  d'opprobres  cts  fa^Hons  péd-mrefques  & 
fiiricufeyégalement  ennen.ies  de  Fantpjité  royale,  6c  du  repos 
desfujetsjiln'eftaucun  oVax  qu*.  ne  c'jmribuât  avec  joie  de  la 
"moitié  (Je  'fon  réveiiu  au  ibuticn  du  royaume;  c'eli  à  vous ,  fire ,  à 
les  féconder  de  votre  autonté,  6c  de  votre  éloquence;  continuez 
à  Élire  voir  au  monde  cpie  les  hommes  ne  peuvent  êtté  heureux, 

3'  ue  quand  les  philofophes  fcnt  rois ,  &  quand  ils  ont  beaucoup 
e  fufcts  philolophes  encouragés  de  voireVoJx  puiiîante,  la  voix 
âe  ,ces  citoyens  qui  n'énfeignent  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs 
difcourr  que  l'amour  de  Dieu,  du  mbnarque,  &  de  IV'tat  ;  confon- 
dez ces  hommes  infenfés,  livrés  à  la  faflion,  ceux  qui  commen- 
cent à  accufef  d'athéifme  quiconque  n'éll  pas  de  leur  avis  far  des 
chofes  indifférentes. 

Le  dofteur  Lân^  dit  que  les  jéfuites  font  athées,  parce  qu'ils 
he  trouvent  point  la  cour  de  Pékm  idolâtre.  Le  frère  Hardouin 
jéftïite  dit,  qiie  les  PafcalfXti  Amauld,  les  Nikde  font  athées, 
parce. qu'ils-.n*étaiempas.moliaiftes.  frère  BerthUr.ùmp^naa 
d'athéiime  l'auteur  de  Yhijioire  générale ,  parce  -que  l'auteur  de 
cette  hiftoire  ne  convient  pas  que  des  neftorieps  conduits  pur  des 
nuées  bleues  foient  venus  du  pays  de  Jacin  dans  le  7  "  iîècle, 
feifpbâtir  des  églifes  neftoriennes.à  la  Chine:  Fière  Sertiitr 
devrait  favoir'  que  deis  nuées  blçues  ne  conduifent  perfonne  à 
Pékin,  &  qu'il  ne  faut  pas  mêler  des  contes  bleus  à  nos  vérités 
facrées. 

Un  gentilhomrùe  Breton  ayant  ^it,  il  y  a  quelques  années  , 
des  recherches  fur  la  ville  de  Pans,  les  auteurs  d'un  journal  qu'ils 
appellent  Chrinen ,  comme  fi  les  aim-es  journaux  étaient  faits  pqr 
des  Turcs,  Pont  accufé  d'irréligion  au  fujet  de  la  rue  Tireboudin , 
&  de  la-rxie  Tlrouffevache  ;  &  le  Breton,^  éjé  phligéde  faire  âfr 
figner  fon  acçtifateur  ^u  châtelet. 

4  Les  rois  méprifent  toutes  ces-  jwtites  ^ereliesî  iïs  font  le 
bien  général,  tan<Hs  que  leurs, fujéts  animés  les  uns  contre 
les  -autres  font  les  maux  particuliers.  Ui^  prince  roi ,  tel  que 
\ous,ûre,  nefl  ni  janléttifte,  ni  moiiÀirte,  ni  ânti-encyclo- 
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pédiftes  il  n'eft  d'aucune  feôion:  il  ne  prend  parti  ni  pour  ni 
contre  un  diftionnaire  :  il  rend  la  raii'on  refpeÛable,  &  toutes 
les  taflions  ridicules  :  il  tâche  de  rendre  les  jéluites-utiles  en  Lor- 
raine, quand  ils  font  chafles  du  Portugal:  il  donne  douœ  mille 
livres  de  rente,  une  btlle  maifon,  une  bonne  cave,  à  notre 
cher  frère  Minou,  afin  qu'il  faffe  du  bien:  il  fait, que  la  vertu  & 
h  rehgion  confiilem  dans  les  bonnes  moeurs,  &  non  .pas  dans 
les  dilputes:  il  fe  lait  bénir ,  &  les calomniateuK  fe font  déiefter. 

Je  me  fouviendrai  toujours,  fire,  avec  la  plus  tendre ,  &la 
plus  reffeSueufe  reconnaiffance ,  des  jours  heureux  que  j'ai  pattes 
dans  vos  palais  )  je  me  fouviendrai  que  vous  daigniez  faire  le 
charme  de  lafociété,  comme  vous  failîei  1»  félicite  dè.yosçeu- 
plesi  &  que  fi  c'était  un  bonheur  de  dépendre  de  vous,  cjen  était 
un  plus  grand  de  vous  approcher. 

Jefouftaite  il  V.  M.  que  votre  vie  utile  au  njonde  s'étende 
au  -  delà  dés  bornes  ordinaires.  Aureng-Zeb  ,  &  Muley  -  Ifmait 
ont  vççu  l'un  &  l'autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  :  fi  Dieu  accorde 
de  fi  longs  jours  à  des  princes  infidèles ,  que  ne  fera-t  il  point  pour 
Stanijlas  le  bienlàif^t  ?  Je  fuis  avec  un  profond  lefpeÔ ,  b^c 
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réponds  à  toutes  vos  queftions,  La  plupart  '  des  àne|^- 
siyr  raademoifelle.ZtJ/îc/yj  font  vrdies,  maif  plofié  urs  font 
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»  fauflcs.  L'art  de  de  ton  tèrtameni  dont  Vous  itaè' parlai  nVft 
tt  point  un  romart}  elle  me  iaiff^  deux  mille  fiaticsi  fêtais  ert- 
»  finit  i  j'avuis  faic  quelquts  mauvais  vers  quVh' diî*aU.i)ons 
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i»!"  pour  mon' âge.  L'atbé  de  Châtea:mc:.f,  frère  de- celui  que 
*»'  vous  ùVtz  vu  ambpfladeur  à  la  Haye,  ra'avciit  meti?  chez  elle , 
«  &  ')c  lui  avi:js  plu  je  ne  fais  comment,  Ceft  ce  môme  abu?  dé 
it  irftfl--caZ(»etty qui  avait  fini  {"on  hifioire'amoureufe,-  (Vit  l'.ii  à 
»  gui'^etteccîèbrè'vieiUéfit  la  jDiaifanrerie  de  doi!ii;.r  <cst>iflcs 
»»  moeurs,  à'fâgedefoixame&dixans.  Vous  devez  être  per- 
>  fuadé  qi'e  les  iett  es  qui  coûtent,  ©u  plutôt  quinecou'  nt  plus 
»  Tous  fon  nom,  (ont  au  rang  des  Mén/onges  impnmSs.  Il  fit  v.aî 
»  qu'elle  m'exhorta  à  faire  des  vers  ;  '  elle  aurait  dû  plurôr  m  ex- 
>».  horterà  n'eh  pas  faire.  C.'cft  un  rtétier  trop  dangereux,  Qi.  la 
»  miierabie  fiiméfe  de  la  réputation  fait  trop  d'enn"  mis  &  tunpoi- 
t»  foniretrop  U  vie.  Là  carrière  de  iVïnon  qui  ne  fît  p;>mt  de  verç, 
»  &  qui  eut  &  donna  long-tems  beaucoup  de  pli.i:ir,  eilaflufé- 
•  ' ment  préférable  à  la  mien.ie. 

»  On  pouvait  fe  palTer  d'écrire  en  forme  fa  vie ,  mais  du  moins 
»  ohaobfervé  la  bienféance  de  ne  l'éciire  que  long-tems  après  ' 
«ifa  mort.  Les  biographes  qui  ont  écri  ma  prétendue  hiitoire  , 
y  ■  dont  vous  me  parlez,  fe  font  un  pen  preffés  &  me  font  trop 
»»  d'Honneur.  Il  ny  a  pas  un  mot  de  véritable  dans  tout"  ce  que 
»  ces  meilleurs  ont  écrit.  Les  uiis  ont  dit  d'après  réquitable'& 
»  véridiqueàbbéi/É'j/o/iMmM,  que  jerefièmblais  à  Vir^ile^zt' 
f»  ihà  itaiffance ,  &  que  je  pouvais  dire  apparemment  comme 
«  lui,. 

-   ■     »  O  Jhrtunatosmmittm'fua^bonanorim 

n  Je  penfe  fur  cela  comme  Virale ^S^  tout  me  paraît  fort  égaK 
»  Mais  le  hafard  a  fait  que  je  ne  fuis  pas  né  dans  le  pays  des 
»  églogues  &  des  bucoliques.  Dans  une  autre  vie  qu'on  s'eft 
»  avifé  de  faijre  encore  de  moi  comme  fi  j'étais'  mort  y  on  me 
»  dit  fils  d'un  porte  -  çlefe  dti  parlement  de  Paris.  Il  n'y  a 
»  point  de  tel  emploi  an  parlement*  Mais  qu'importe  ?  On 
»  ajoute  une  belle' aventure  a'un  carroffe  avec  l'époufe  de  Mé 
»  le  duc  de  Richelieu  dans  le  tems  qu'il  était  veuf.  Tons  le» 
n  autres  contes  font  dans  ce  goût,  &  j'aime  autant  les  amours 
n  du  révérend  père  de  la  CAaiJe  avec  Mlle,  da  Tran,  On  ne 
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••  peiit  empêcher  les  barbouilleurs  de  papier  cTécritc  des  fot; 
t*  tifes ,  les  libraices  Hollandais  de  les  vendre ,  &  les  Uquaif 
»»  de  les  lire. 

»  Uarticle  du  journal  des.  favans  dont  il  eft  tjueftioii ,  n'eft 
»»  point  dans  le  journal  de  Paris  ,•  il  eft  dans  celui  qu'on  &l£fic 
>•  à  Amfterdam ,  &  fe  trouve  Tous  l'année  1750.  Le  parUment  f. 
»  condamne,  dir  ce  journal ,  thifioire  de  Louis  XI  de  M.  du  Oos^ 
»  fucceffeur  de  JW,  de  Voltaire  dans  la  place  dhijloribgraphe  tu 
t*  France,  àcaufede  cepajfage:  La  dévotion  fut  de  tout  tenu 
»  Pafyle.  des  reines  fans  pouvoir.  Ce  font  deux  calomnies.  Le 
I»  parlement  ne  s'ell  point  avifé  de  condamner  ce  livre,  &  le 
»  parlement  ne  le  mêle  point  du  tout  d'examiner  fi  une  reine  eft 
)»  dé\o:e  ou  non.  On  ajoute  unetroilîème  calomnie,  c*eft  qiu 
»  je  fuis  exilé  de  France  y  &  réfugié  en  Prujfe.  Quand  cela  ferait, 
t  il  me  femble  que  ce  ne  ferait  pas  une  de  ces  vérités  inibiiftiies 
» .  qui  font  du  relTort  du  journal  des  favans.  Le  ^it  eft  que  le  roî 
»•  de  Prufle, ,  qui  m'honpre  de  fes  bontés  depuis  quinze  ans ,  m'a 
>*  fait  venir  auprès  de  liû ,  qu'il  a  fait  demander  au  roi  mon  maf* 
»  tre  par  fon  envoyé  que  je  puiTe  refter  à  fa  cour  en  qualité  dé 
»  fon  chambellan,  que  j'y  reuerai  tant  que  je  pourrai  lui  être  de 
**  quelqte  utiliré  dansion  goût  pour  les  belles-lettres,  &  que  ma 
»  mauvaiiê  famé  &  mon  Âge  me  permettront  de  profiter  de  fes 
I»  lumières  &  de  fes  bontés  ;  que  le  roi  mon  makreen  me  cédam 
M  à  lui ,  m'a  daigné  accorder  une  penfion,  &  m'a  confetvé  la 
n  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  fii  chambre.  J'en  demande 
•*  pardon  aux  calomniateurs  èc  à  ceux  qui  fè  mêlent  d'être  jaloux; 
t»  mais  la  cholè  eft  ainfi.  Je  n'y  puis  que  faire  ;  &  j'ajoute  qu'un 
»  homme  de  lettres  ferait  bien  indigne  de  l'être  s'il  était  entêté 
p  de  ces  honneurs,  &  s'il  n'était  pas  toujours  auHi  prêt  à  les 
»  quitta',  qi:e  reconnaiflant  envers  ceux  qui  l'en  ont  comblé. 
»  Je  n'ai  point  facrifié  ma  liberté  au  roi  de  Pruffe ,  &  je  la  préfé- 
»  rtrai  toujours  à  tous  les  rois. 

>»  Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  l'édition  que  l'on  a  feite 
I»  à  VtTTi  de  mes  oeuvres  bonnes  oh  mauvaises.  Ceft  de  toutes 
»  la  plus  paftabie}  il  y  a  pourtant  bien  des  fautes.  Une  des 
»  plus  grandes  tft  d'y  avoir  inféré  quatre  chapitres  du  SUcU 
»  de  Louis  XIV ,  qui  eft  imprimé  aujourd'hui  fépaiément.  Ccft 
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«  ««  double  ^loi;  &  il  'eftluénVraiyfiïF'té'ât  en^  '^6  li- 
»  vres ,  ^*il  ne  âut  pas  Àiultiptîer  les  hxes  fans  nécèffi^. 
-•  Cè&.  par  cette  raifon  que  je  medôntiéTai  bi^rf  de  garde  de 
I»  «vous  envOT-er  les  petites  pièces  fngitives  que  vous  me  -dé- 
»  mandez.  Tous  ces  vers  de  focïété  né  (tmt  bons  -qne  potfr  lés 
w  fociétés  feules  &  pouf  lès  feuls  momens  o^  ils  ont  été  fiiitS. 
■»•  Il  eft  ridicule  d'en  faire  cbrtfidence  au  public.  Bç  CfUDÏ  i'eft 
'■»  avifé  ce  compilateur  des  letMres  de  la  reîné  ChrtJHnt ,  de  groflîr 
*»  ion  énorme  recueil  tf  une  lettre  :  que  j'écrrvfe!  il  y  a  ■qiraqués 
■*>  années  à  la  reine  de  Suède  d'aujourd'hui?  Comment  à-t-il 
«»  eu  cette  lettre  ?  comment  jw-il  pu  en  eflxopièr  les  vers  Ha. 
•*»  point  où  il  Ta  &it.^  -Lé  public  n'avait  pas  plus  à  &ire  de  ces 
■f»  vers  <|ue  de  la  plupart  des  letires  inutiles  de  la  chan(ieHerîe 
,-»  de  la  reine  Cknfiine..\\  eft  vrai,  qy en  écrivant  à  la  reirite 
9»  Ulnque  avec  cette  liberté  que-  fes  bontés  &  la  poéfie  p^- 

*  mettent ,  je  feignais  que  Chriftine  m*avait  appara ,  6c  ^ 
»  difais: 

M  A  là  jupe cooncSc -légère,  '        '        ' 

m  A  fonp^urpoièt^  Jk-lbn-eoUiet, 
»  Au  diape&Q  garai  clVnpIainet, 

W  Au  rnbati  p6n£eau  qui  pendait 
jt'EtpardeTantSt  pàrderriète, 
»  Afa  mniegalan*e'&  fière 
,    'tt  D'Atnaiùne&d'avanturiiré,"  , 

»  A  ce  nez  de  confut  Romain  j  ' 
»♦  A  ce  front  altier  d'héroïne  ,  ' 
»  A  ce  grand  œil  tendre  Çt  hautain,      '    „ 
»  Moinsbeauquçïevôtce&moinsfijf,  '  \ 

»  Spqdaîn  je  reconnus  Chriftine,  .  .  ;    . 

.-,,,-      '       »».Chrifti(ie  desyts  Ie.niaiatieH,_.  ;  .  .    ,     >         ;     m   •    . 
j»  Chfiftine^qiui  cédapoiirrien''   .,    j  ,    ,-. 

,   ,,;    _    ..     *  J^tfonryyaype&jiîOfrfl-igBfr,,-  _         .      .j       ■',;..  . 

•  .    :    ,.       •**  Quiconnai t(vit)&^ecrut,cien,         ,        .  ,  ,    iji,,^  ,, 


,H  QiH  le,|&tiitpèi<eçansnife, 

■tr  Q«e  damne  lé  iuthtfritn,  ■■  .►.»!   -jr»  r»';-'  J 

,»  £t,qne1^glaitoei)nn>aa9l)re..i  .ji.;  J^jei  -  -.  >> 

Poépcs,  Tome  L  Rrr 
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»  Voilà,  «KHilieuT ,  le  ïnotceau  de  cettp  letfre,  cpiè  le  eonfc- 
>»  pilateur  a  ^lûfié.  .Ne  vous  fiez  point  à  ces  piains  lourdes 
,»  qui  Êtnent  les.  fleurs  qu'elles  touchent  :  irais  comptez,  que 
»  laplupatt  dsr  toutes  ces  petites  pièces  font  des  âeurs  éphi-^ 
»»  mères  qui  ne  durent  pas  plus  que  les  nouveaux  fonnets 
»;  d'Italie  &  nos  bouquets  pour  I^^\  On  n'a  que  trop  recueilli 
»  de  ces  bagatelles  pa0agçres  dai^  toutes  les  mileubles  édi- 
»,tions  qu'on  a  données  de  moi,  &  auxquelles  Dieu  merci  je 
»  n'ai  aucune  part.  Soyez  petfuadé  tpie  de  niâme  qu'on  ne 
1»  doit  pas  écrire  tout  ce  que  les  rois  ont  fait,  mais  feulement 
»  ce  qu'ils  ont  fait  de  digne  de  la  pofléritéi  de  même  on  ne  doit 
I*  imprimer  d'un  auteur  que  ce  qu'il  a  écrit  de  digne  d'être  lu. 
»  Avec  cette  règïe  honnête  il  y  aurait  mpiijs  de  livres  &  plus  de 
1»  goût  dans  le  public.  Teipère  que  la  nouvelle  édition  qu'on  a 
»  faite  à  Drefde  feça  meilleure  que  tomes  les  précédentes.  Ce  fera 
1*  pour  moi  une  confolation ,  dans  le  regret  que  i-'ai  d'avoir  trop 
»  écrit, 

»  J'aurais  voulu  fupprimer  beaucoup  de  chofes  qui  échappent 
m  à  Teiprit  dans  la  jeuneflè  *  &  que  k  raifon  condamne  aans 
»  un  âge  avancé.  Je.  voudrais  même  pouvoir  rupprimer  k» 
»  vers  contre  Roujfeau,.  qui  Ce  trouvent  dans  l'épitre  far  la 
»  calomnie f  parce  que  je  n'aime  à  ^ire  de  vers  contre. per- 
»  fonne,  que  RouUeau  a  été  malheureux,  &  qu'en  bien  des 
»  chofes  il  a  Ëiit  nonneur  à  la  littérature  françaife.  Mais  il  me 
V  réduifît  mal^é  moi  à  lanéceffitéde  répondre  à  Tes  outrage» 
M  par  des  vérités  dures.  II  attaqua  prefque  tous  les  gens  <le 
M  lettres  de  fon  tems  qui  avaient  de  ta  réputation;  ks  ûtyres 
m  n'étaiem^  pas,  comme  celles  de  Boiteàu,  des  critiques  de 
n  mauvais  ouvrages,  mais  des  injures  peribrinelîes  &  atroces. 
»  Les  termes  àe  filtre ,  de  tnamufie,  éç  louve ,  de  cAien ,  àé^ 
»  honorent  (es  épîtres,  dans  lefquelles  il  ne  parle  que  de  fes 
#  querelles.  Ces  oaflès-groffiéretés  révoltent  tout  lecteur  hon- 
«  néte  homme,  &  font  voiv  qoe  ta  jafeufîe  rbng&ait  fon  cœur 
>»  du  fiel  le  plus  acre  Se  le  plus  noit;  Voici  tes  deux  volumes 
»  intitulés  le  pone-ftuiHe,  Ce  n'éfti^^'im' recueil  de  mauvafes 
I*  pièces  dont  la  plupart  .ne  font  point  de  Roàjftau,  Il  n'y  a 
»  que  la  rage  de  eagner  quelque»  âorins-  qtii  air  pu  ùâre  jpu- 
»  blier  cette  rapfodiie-  Ut  comédie  de  ÏHypçcwére  eft  de  foi  , 


y  Google 


FR  A  G  M  '£  N  T,  '&i.  49^- 

»  ft  c'eft  apparemment  pour  décViér  'Roufèau  ^*oA  a  invprîiné 
»  cette  fottiie;  H  avait  voulir  k  la  véi-ité  m  faire  jouet  k  Paris  j 
»  mais  les  comédiens  n  ayant'ofé  s'en  charger,  il  n'ofa  jamais  l'im:- 
•<  primer.  On  ne  doit  pas  tîrèr  de  Toubli  de  mauvais  ouvrages  que 
w  rauteuryacoralamnés.  - 

f»  Vous  ferez  plus  ftché  de  voir  dans  ce  recueil  une  lettte 
»  fur  la  miirt  de  /a  Mette  »  où  Ton  outrage  la  mémoire  de  cet 
»  académicien  diftingué,  l'accufant  des  manoeuvres  les  plus  lâ- 
»»  ches ,  &  lui  reprochant  jufqu'à  la  petite  fortune  que  fon  mérite 
»  lui  avait  acquife.  Cela  indigheà  lafois  &  contre  l'auteur  &  contre* 
»  f éditeur.  ' 

-  »  Ceux  qui  otït  fait  imprimer  le  recueil  des  lettres  de  Roujfeau 
»  devaient  pour  fon  h<wineur  les  fupprimer  à  jamais.  Elles  font 
n  dépourvues  d'efprit  &  très-foùvent  de  vérité.  Elles  fecohtre-* 
»  dirent  :  il  dit  le  pour  &  -le  contre  :  il'  loue  &  il  'déchiré  fes* 
»  mômes  perfonnes  :  il  parle  de  Diiu  à  des  gens  qui  lui  doilnent' 

•  de  Pargent, &  il  envoie  des  fatyresà^ff/oj/wrt  qui  ne  lui  donne' 
»*  rien. 

»t  La  véritable  caufe  de  fa  démièlre  difgràce  chez  le  prince 
»»  Eugène,  puifque  vous  la  voulez  favoir,  vient  <f une  ode  iti- 
»  titulée  Ta  Falinodie^  quî  n'cft  pas  affiifémerit  fon  tnéilleur  oii- 
t»  vrage.  Cette  petite  ode  était  contre  un  maréchal  de  France 
t»  miniftre  d'état  (a),  qui  avait  été  autrefois  Ibn  poteSéur. 
»»  Ce  miniftre  mariait  alors  une  de  Ces  filles  au  fils  du  maré- 
»»  chai  de  P^illars.  Celui-ci  informé  de  Tinfultè  que  feifait 
>  Roujfaau'wi  beau -père  de  fon  fUs,  ne  dédaigna  pas  de  feri 
n  fiiire  punir ,  toute  méprifable  qu'elle  était.  Il  en  écrivit  au 
it  prince  Eugène ,  &  ce  prince  retrancha  à  Roajfeau  la  pênfion 

•  qn'U  avait  la  générofité  de  lui  faire  encore ,  quoiqu  il  crût 
*t  'avoir  fujet  tf être  mécontent  de  '  lui ,  dans  Taiïaiife  qui  fit 
»  paâèr  le  comte  de  Bonneval  en  Turquie. 'Ma(&me  la  maré- 

*  chale  de  Villars,  dbnt  je  ferais  forcé  d'attefter  le  témoi-_ 

*  guage  s'il  en  était  befbin,  peut  dire  fi  je  ne  tâchai  pias" 
t»  crarréter  les  plaintes  de  M.  le  maréchal,  &  fi  elle-même 
f»  ne  m'impofa  pas  filence  en  me  difant  que  Roujfeau  ne  mé- 
n  ritait  point  de  grâce.  Voilà  des  fiiits ,  mohfiear,  &  des  &its 

»  («OLemaféchtildeMu^ï.- 
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»»  authentioqe». ,  Cfipendaot  Rm^tau  cnit.  toufoufs  <f3ib  favaû 
K  englué  M.  le' maréchal  de  ri/^j  à.  écrire  comre  Iiùâuptinc» 

»  Si  je  ne  fus  pas  la  cau^e  de  fâ  diigr?ce  auprès  de  c» 
»  ffrince,  je  vous  avoue  que  je  fus  caufe  malgré  moi  mi'il  ftn 
»  ch^é  de  la  maifon  de  monfieurle.duc  ^Arêmbçrg*  Il  pïé- 
»  tendit  dans  fa  mauvaiie  humeur, que  je;ravaifi;  ^iccufé  a«prèa 
»  «le  ce  piince  d'être  en  effet  l'auteur  des  complets  potfr  Icf- 
»  quels  ^  il  avait  été  banni  de  France.  Il  eut  l'imprudence  d» 
>»  faire  unprimer  dans  un,  journal  de  4u  Sau^t  cène  impofture* 
»  Je  me  fentis  ôbfigé  pour  toute  explication  d'envoyer -te  joumai 
»  à  M.  te  duc  ^Aremàergy  qui  ch^  ReuffMU  ôir  ce  ÇevX  expoTé. 
»  Voilà ,  popr  le  dire  en  païïaiM  f  ce  qu'a  produit  ia  déteft^w  & 
>»  ïiôpteule  licence  qu'on  a  prife  troplong-^tsm^  ef^i  HolLanded'in- 
»  ierér  des  liSel^  dans-  des  journaux ,  tk  de  déshonorer  par  ce» 
»  turpitudes  im  travail  iittéraiiA  imaginé  en  France  pour  avancer 
n  les  progrèf  de  l'etprit  bunviin,.  Çe.fut  ce  liJbelle  qui  rentjic  fe* 
n  dernières  années  de  Roujjeau  bien  malheureuies.  La  pre& ,  il 
t*  Je  faut  avouer  ,  çâ  devenue  un  des  flftaux  de  la  fo^iété  ^  &  un 
n  '  trigandagç;  intolçiâble,  .  *  , .    .       '■.-..  ^    ■ 

_  »  Au  rÎEdxe^  moDiKuCy  je  vous  i'avoueraï  hardiment,  quoi* 
*f  que  je  lie  me  ^iTe  jai^is  ouvert  à  ^.  le  duc  ^Aremherg 
»'  iùr  ce  que  j<j  pÉ^nfei^  des  complets  infetnes^  &  de  la  fabor- 
»  nation  , de.  témoins^  q>ii  anîrerentà  Roujfeau  l'atlrâc  dont  il 
H  fut  jlétri  en  f  tance,,  cependant.  j*ai  toujours  cm  qu'il  était 
*  coi^able.  Il.iàvait  que.  je  penfais  ainli^  &  c'&ak  «fie  des 
»  grandes  fourCcs  de  la  haioej  mais  je  ne  pouvais  avoir  mis 
n  autre  opinion,  pétais  inAruit  plus  que.  peribnne  ;  la  mère  dm 
n  petit  malheureux  qiù  fut  féduit  pour  dépoier  contre  Siouin 
»  ieryait  chei  liio^  père  ;  c'eil  ce  que  vous  trquverea  dans  1» 
»  Jamm  fait  enferme  judiciaire  par  Tavoc^it  4a  Cvritet  ea  fa- 
M  :veur  de  Squrin.  T'interrogeai  cette  iimmtf  &  même  ptufieat9 
M  années  après  le  jJvocès  criminel.  Elle  me  die  tét^urs  ^ue 
»  Dieu  avait  puni  fan  fils  ,  pour  avMrfait  uit  faux  ferment  & 
t*  pour  avoir  accufi  un  homme  innocent  g  Ht  il  haxt  remarquer  qœ 
i*  ce  garçon  ne  ait  condaniné  qu'jAi  bajmiAèraent ,  en  feveur 
1*  dé  Ion  âge  &  de  la  feiblelTe  de  ion  efprit.  Je  n'entre  point 
)t  dans  le  c«tail  des  autres  preuves;  vow  dave^  préfuœev  <ff£'û 
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»  condamné  iJn  homme  dont  le  crime  n'eût  pas  paru  avéré. 
»»  Si  vous  vouiez  ^près  <ette  réflexion  ionger  quelle  bile  noire 
»  dominait  Roujfeau  ,•  fi  vous  voulez  vous  fouvenir  qu  il  avait 
»♦  fait  contte  le  4i'«^«>r  ^^  Jopér^,, contre  Bérin ,  contre 
I»  Pécour  &  d'autres,  des  couplets  entièrement  femblables  à 
»*  ceux  pour  lefquels  il  fyt.  cpndamné.i  fi  vous  obfervez  que 
»  tous  ceux  qui  étaient  attaqués  dans  ces  couplets  abomîna- 

*  blés ,  étaient  Tes  ennemis  &  les  amis  de  Saurin  ;  votcp  oc^- 
>»^  viftion  fera,  auffi  çtitière  que  celle,  dés  juges.^  Enfin    quand 

*  il  s'agit  de  flétrir  ou  le'parlemeAt  qii  Jlbiiffeau .  il  eft  clfiir 
»  qu'après  to\it  ce  que  je  , Viens  de  Vous  taxe  il  n'y  a  pas' à 
>*  Jîalancer*'  '     '         ^'   '  *      ;'  ' .'      '       '  ,' 

"  Ceft  à  cet  horrible  précipice  que  le  donduifirent  l'envie  &  la. 
»  haine  dont  il  était  dévoré.  Songez-y  bien ,  inonfieur  j  la  jalou- 
à  fie, .Quand  elle  eftfurieufe,  produit  plus'de  crimes  que  Tintérêt 

iladé- 

*  1  vie  de 

*■  Iprfqaii  , 

•*  !UXS,   & 

*  faire  des 

*  jréinierf 

*  finJurCf 

*  îtaitdér 

*'  ?>"' Ç^ 

*  '  empor- 

*  pandre , 

*  après  les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu  faire,  je  ne  fiiis  plus 
»  furpris  de  riéif  à  nion  âge^Adieu','inoïifiear.  Vous  trouverez 
n  dans  ce  paquet  des'  lettres  de  M.  de  ia  Rivière.  Je  l'ai  connu 
n  autrefois  :  il  avait  un  efprit  aimable  j  mais  ^1  n'a  bien  écrit 
»  quecontrefonbéau-père.  Ceftencorelà  une  affaire  bien  odieufe 
»  du  côté  de  Bu£l-Rabunn.  LcfàSum  de  la  Rivière  vaut  mieux 
j»  que  les  fept  tomes  de  Rujp  ,•  iiiais.il  ne  fallait  pas  jmprimçr  ièp 
n  lettres, Ôlc.»  I   '   '  '  ■    ■ 


y  Google 


-«ss9d^^9a9a!^9E99sa=ea^=a9saÉ-E9as9sB99 

L    E    T    T    R    E 

A    M  O  N  s  I  E  U  R    T  H  O  M  A  S. 

Septembre  1^65, 

tl  E  n'ai  ret  eur ,  le  préfent  dont  vous 

m'avez  honô  dont  vous  Taccompagnez. 

La  morf  de  n  paquet  eft  tefté  iong-teras, 

a  retardé  mo  vous  témoigner  ma  recon; 

naiiïance.  V'  je  vous,  fujs  redevable.  Ce 

nefl:  point  là  _  c'eft  un  excellent  ouvrage 

cTéloquertce  &  dp  philofophie,"  Autrefois  hoiis  donnions  pour 
fujet  du  prix  des  textes  faits  pour  le  féminaire  de  S^m-Svlpice  ; 
aujourcT/iui  les  fujets  font  dignes  de  voi^  Jl  eft  plaifant  qu  i  la 
fuite  d*un  écrit  fi  fublime,  ilTe  trouve  une  approbation  de  deuj 
docteurs  :  elle  ne  peut  nuire  pourtant  à  votre  ouvrage  >  il  eft  ad- 
mirable ihalgré  Ièuî  fiiffrage. 

On  ne  lit  plus  Defcartesi  mais  on  lira  fon  éloge»  qui  eft  ea 
même  tems  le  vôtre.  Ah,  monfieur,  c^ue  vous  y  montrez  une 
belle  ame ,  &  un  éfprft  éclairé  !  Quel  inôrCeaù  que  Yhijioire 
djC  {a  persécution  du  nommé  Voit  contre  Defcartesi  Vous  avez 
employé  &  fortifié  les  crayons  de  Démoflhène  pour  pemdrÊ  un 
coquin  abfurde  qui  ofe  pourfuivré  un  grand  homme,  V ous  m'a- 
vez fait  un  vrai  plaifir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conieiller 
de  province  qui  méprtfait  le  philofophe  fon  frère.  Tout  voire 
ouvrage  m'enchante  d'un  ^out  à  l'autre ,  &  je  vais  le  relire  dès 
que  f  aurai  difté  ma  lettre  j  car  f  état  où  'je  fu^  me  permet  ra- 
rement d'écrire.  Vpus  avez  parfaitement  féparé  le  génie  de 
Defcartes  de  fes  chimères,  &  vous  avez  habilement  montré 
combien  J'aureur  même  des  touriillons  était  un  homme  fu- 
périeur. 

On  m*a  dit  que  vous  ftiites  un  poème  épiqpe  fur  le  czrr 
Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands  hommes  i  c'eft 
à  vous  à  peindre  vos  confrères.  Je  m'iinagine  qu'il  y^ura  une 
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•phitoroj>hîe  fuUime  dan$  votre  poème.  Le  âècle  eft  monté  à  ce 

.tonià,  à  vaus-n'yjavezpaspeucoTWiibuét.   .     >     '•  -      ' 

Vous  foitcs  dans  votre  éloge  de  Defcartes  un  éloge  de  ta 

folitude  qm  m'a  bien  touché;  Plût-à-DiEu  que  vous  voulufiiez 

fartager  la  mienne  »  &  y  vivre  avec  moi  comme  un  A-ère  que 
éloquence  »  la  poéfie  v  &  la  >  phiLoibphie  m'ont  donné  !  J'ai 
dans  ma  maiure  un  ami ,  qui  eft ,  comme  moi ,  votre-  admira- 
teur, &  avec  qui  je  voudrais  paûiet  le  refte  de  ma  vie^'-c'eil: 
■  M.  ÛamUavilù ,  qu'un  malheureux  emploi  de  'ânance  rap- 
pelle à  Paris,  il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurais  û 
vous  daigniez  venir  tenir  fa  place.  Il  eft  vrai  que  dans  l'été 
ncms  avons  un  peu  de  monde  &  même  des  fpe^acles  ;  mais  jb 
■n'en  fbispas  moins  folitaire:  vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loifir  :■  vous  feriez  renaître  ces  tem»  que  nos  pctits-maitres 
■legardent  comme  des  fables,  où.  le»  talens  .&  la  philofojJaie 
réuniffaient  des  amis  fous  le  même  toit.  Fai  bien  pçur  que  ma 
(X-opoiîtion  ne  foit  auffi  qu'une  ^le;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à 
vous  d^n  faire  la  vérité  fa  plus  confolante  pour  votre  iêrtviteui:.,. 
piQur  votre  ««dmirueur  ,  &  y  permettez^moi  de  le  dire ,.  pour  votre 
ami.  ■  i  ■  ■ 

■  V. : 

'  -   -         ,  ;  ,>       .    .  :     ■■  ■     ■  t  -L 

'  L   E   T  T   R   E 

>  MO  N  S.liv  it.L'A'B^  È  p"  o  Li.Y:k% 

CHANCELIER     SE     {.^ACADÉMIE    'FRaH^^'AISÊ* 

'Au  château  AcFehièj ^  ce  zo  Août  iy3i, 

V  ot7S  mayiei  donne^  mpn'cher  <;hancefier,,Ie,confeiI  dé 
ne  comment^  que  (es  pièces,  «fe  torneille  ^  fcnt  rfeftées  ati 
théâtre.  Vous  vouliez  me  ïoHlàg^  ^infi  d^une  patrie  de  mon  fatr 
deau ,:  &  i*Y  avais  cônfentï  ,jJmoins  par  pârelTe,  que  par  le  défit  dé 
Satisfaire  putÔt  le  piibUci  mâïsfgi  vu  que  dans  là  retraite  favais 
.plus  de  fem$.qu'on  ne  penfe;  ôc'ayant  déjà  commenté  toutes  les 
pièce*  de  tomeiUe  quon  repréfente,  je  me  vois  en  état  de  faitç 
qi^l^ues  notes  utiles  fur  les  atufes,  ' 
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Uy  a.  plufiewis  anccâotcs  ouinifiefi  i  qu'il  rà  agtéoMe  ^  fif- 
voir.  Il  y  a  plus  d'une  remarque  à&ircr  fur  ia  Jangoe.  Jf'jrouve, 
<par  exemple ,  plufieurs  mots  qui  ont  vieilli  parmi  nous,  qui  font 
anëme  entièrement  oubliés ,  &  dont  nos  -roilms  les  An^ais  fe  ier- 
rcent  hcureufemeu.  ils  ont  un  terme  pour  ûgnifier  cette  plaifàn- 
itérié ,  ce  vrai  comique ,  ce«e  gaieté ,  cette  urbanité ,  ces  làilli«s 
-qui  échappentà  un  hoDune  ûtns  qu'il  Ven  doute;  &  ils  rendent 
cette  idée  par  le  mot  humeur ,  humour,  qu'ils  prononcent^ ««uw; 
-&  ils  crousnt  qu'ils  ont  ièuls  celte  humeur, ^que  les  autres  na- 
ttions n'om  point  de  terme  pour  exprimer  ce  caraôère  d'efprif. 
■Cependant  c'eft  ua  ancien  mot  de  notre  langue ,  employé  en  ce 
'ipns  dans  pluûat^  comédies  de  ComéiUe.  Au  Tefte ,  "quand  je  Hi 
aque  cekte  kameure^  une.eTpèce  d'urbanité  vje  parle  à  un  honune 
àniîruit,  qoi  fait  que  nous  avons,  appliqué  mai-à^ropos  le  mot 
'^urktmrét  î^poiiteâè  ,  ik  qM^arianiias  lîgniftaità  Rome  préci- 
sément ce  quJutmour  fignifie  chez  tes  Anglais.  Ceft  en  ce  feus 
<3^Horà<i€  die ,  Promis  ai  urismœ  defctndipnemia  ,  &  jamais  cp 
jmot  n'«û  employé  autreinent-  dans  cette  latyre  cpe  nous  avojis 
atbo»  leinoipxje  .reiWAe^  iSsque  tan^d'hovune&iàns^oût  ontpitfe 
pour  l'ouvrage  d'un  conl'ul  Petroniits. 

Le  mot  fartie  fe  trouve  encore  dans  les  comédies  de  Corneille 
|2our  £jprù.  Cet  hommp  a  J^s  parties.  CeJl  cC-qucles  Anglais 
appellent  ^d/ïj.  Ce  «rip«  éiait  i^ceLlfnti-car  c'eft  le  propre  de 
l'homme  de  n'avoir' que  des' parties;  on  "â  une  forte  d'efprit, 
uue  4otte  4e  talenu  maii  on  /iç  ^s  a.  pas  toys._  Lç  mot  /fpi^ 
»eft  ti^p  vague  î'&  Guahdon  tous^dir^"  cet  homme  a  <«  ^efprn, 
vous  avçzraifond&defJiandçt duquel,  j    ,;•  ii:  -,.i..-     / 

Que  d'expfeiEons  nous  manquçiji  aujourd'hui  ,^  qui  étaient 
énergiques  Hrf-tems  de  ConieWh;  & -que  '^  peVtes'>ious  avons 
légl^gence ,  foit  pax  trop  de  délicateflè  T-On 
it  uiitoiïis.Tin'tefidez^Vous'i  tfeluiqùi,  dans 
arrivait  au  lieu  convenu' ;&  ^î'ti^V  trouvait 
tait  Jéfa^oirti''é.'Uo\Xs  i^'àvxiriïf  aucun  mcii  pour 
i'  cèitfe  iituaticftr  d'uH.'fipràW  qsi  tient  fa 
ip.'.tpàndu'é.' ',  '',  '  '''[!^'^  ,'■]'  ','  '  _■' 
j)dftes  tfufifi  villîe  fét'ftï'lej  oh  tft,  quoi^ 
le  mot 'pour  eî(pni^éi''ceï(ë  ïïtustiô'M  rious 
dùions  aut:cfois  forclos  j    çé  motitèi-èiprÊlIlf  tfeft  'dClWeufë 

qu'au 
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qu'au  barreau.  Les  affres  de  la  mort,  les  angoiffés  d'un  cœut 
nûïTif  n'ont  point  été  remplacées. 

Nous  avons  renoncé  à  des  expreltions  abfoIiJment  néceflàires  , 
dont  les  Anglais  fé  font  henreuiement  enrichis.  Une  rue ,  un 
chemin  fans  iflue  ,  s'exprimait  fi  bien  par  aon-paffe  ,  impaffe , 
que  les  Anglais  ont  Itnité  j  &  nous  fommés  réduits  au  mot  bas 
èc  impertinent  de  tu-de-fài ,  qui  tevîént  fi  foUveiit ,  &!  qui 
déshonore  la  lingue  françaife. 

Je  ne  finirais  point  fur  cet  article,  fi  je  voulais  fut-totat  Hitrer 
ici  d.ins  le  détail  des  phrtfe  hcurttifes  que  nous  avions  prifes 
des  Italiens,  &  que  nous  avons  abandonnéei.  Cg  n'eft  pas  (Tail- 
leurs que  notre  langue  ne  foii  abondante  &  énergique  •■,  mais  elle 
pourrait  l'êtr^  bieK  davantage:  Ce  qui  nous  a  Ôté  Mat  partie  de 
nos  richeffes  ,'c*eft  cette  multitude  de  liVrtS  ftHrolei ,  dans  lef- 
quels  on  ne  trouve  que  le  ftyte  de  la  convcrfation  j  et  Uh  -vain 
ramas  de  phrafes  ufées  &  JexpreffioBS  impropres.  Ceft  cette 
malheureufe  abondance  qui  nous  appauvrit. 

Je  palTe  à  un  article  plus  iinponatn,qui  me  déientiine  i  60m- 
menter  jufqu'à  P^rtharite,  Ceft  qiw  dans  ces  ruines  on  ttt)uve 
des  tréfors  cachés.  Qui  croirait ypar  âxcinpie,  que  le  gemite  de 
Pyrrhuf  &  à' Andr.oMat]ue  eft  dans  Ptnkàriu?  Qui  c^okat  que 
Racint  en  ait  pjis  les  fentidiens,  les  ytfrs  tn^mo  ?  Rien  neft 
pourtant  plus  vraij  rien  ii'eft  pl^is  palpabje.  Un  Grimoald  dans 
Cbmeîlte  menace  i^nç  RofieUn/e  de  KÎté périr  fon  fili  au  berçèâu, 
fi  elle  ne  Tépoufe, 

r    I  Son  fbtt.cA  en  votmaûii:  Editer  oh  â^algnet  > 

Le  va  faJK  pét'tt,  m  le  lEiire  titnei,     '      '       - 

I     ,,         .    ._  ,  .  ,:       .      ■     '  ,   i  ■  --        .    ^      -A 

/Pyrrhus  dit  precifément  dans  la  m'ême  fituation,  ,^  ;, 

,    Je  vous  le  dis,iI^a*ït.,-aap*ri^T[p».riigncv        /      -'-.'.  i  '^ 

'   S*»  irf'li!»  mrtoteHt^'    '  '"' ■  -^  -^  '    ■ 

l4durWé'>^ii  wttîtfi'peartsîbiuiàil^itt.  ,' 

ifjrrr-W  dit da^is  ^4mte  ^  i  -  /  ,.         \kV:..  '        .  :  <      ,■■.  ';> 
Le  fiU  me  répondra  des  iit?^'*!|»'^|i*w-^'  '■  '■'  '  '   •  '  "" 

Poépe^,  ïome  I,  ?  ï  # 
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JRode!':nde  dit  à  Grîmoald: 

Comte  ,  penfe-y  bien  ,  &  pourm'avotr  aim^ 
irimpnme  point  de  tache  à  tant  de  renommée} 
Ne  croi  qiie  ta  veria  ,  tatfle-la  feule  agir. 
De  peur  qu'.m  tel  effort  ne  te  donne  ï  rougir. 
On  publierait  de  toi  que  le  coeur  d'une  femme  ^ 
Plus  que  ta  propre  gloire,  aurait  touché  ton  ame. 
On  dirait  qu'un  héros  fi  grand ,  fi  renommé  , 
Ne  ferait  qu'un  tyran  ,  i,*\\  n'avût  point  aimé. 

'Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Seigneur  ,  que  faites-vous ,  &  que  dira  la  Grèce  ? 
Faut-il  qu'un  fi  grand  cceur  m<Hitre  tant  de  faibteflè  } 
Et  qu*un  deffein  fi  beau ,  fi  grand  ,  fi  généreux, 
Pafle  pour  le  tranfport  d'un  efprit  aoiouréux  } 
Non_,  non  ,  d'un  ennemi  refpeâer  la  mtfère. 

Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  1  &  mèie^  *    '  -""*' 

De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur  »  < 

.    Sans  hii  hàre  payer  fon  ftlut  de  mon  coeur» 
Malgré  moi,  s'il'  le  faut,  lui  domicr  un  afyle. 
Seigneur,  voit!  des  foins  dignes  du  fils  d'Achille^ 

L'imitation  eu  vjfible  ;  la  reffemblancé  cft  entière.  I!  7  a  bien 
plus,&  je  vais  vous  étonner.  Tout  le  fond  des  fcènes  SOrefle 
&  ^Hermiore  eft  pris  d'un  Ganhald  &  d'une  Edvige  ,  perfon- 
nages  inconnus  decette  BijtUieurcuTe  pièce kiconoue.  Quand  il 
n*y  aurait  que  ces  noms  barbares ,  ils  euHeat  fulH  pour  Ê^re  tom- 
ber Penkmtitc  s  &  c'eft  à  quoi  BoiUau  fait  alhiûon  quand  il 
dit,  ■''   ' 

Qui  de  tant  de  héros  va  dioîfir  Chiïctebrand.    '     - 

Mais  Garihaid,  tout  Ga/i^a/rf.  qu'il  eft ,  ne  laiilê  pas  de  foncr 
avec  fon  Edvige  abfolument  le  niême  lôle  qa'Orffte  avec  Her~ 
mione.Edvrge  aime  encQie  Grimoa/d ,. comme  Mefmione  aime 
Pyrrhus:  elle  veut  que  Garihaid  la  venge  cf un  traître  qui  la 
quitte  pour  Rodelir.de.  Hermione  veut  <^Qrefle  la  venge  de  Pys^ 
rhus,  qui  \a  quitte  çoioi  A^drama^ut^^  .      , 
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E  B  V  I  6  E, 
Pour  gagner  mon  amo'ir  it  faut  (ervir  ma  haine; 
Heumionc. 
Vengez-moi ,  je  crois  tout. 

G  A  K  I.  B  A  L  D. 
Le  pourrn-vous  ,  madame  ,  &  fàvtz-voui  vos  fonïetf 
Savez-voiK    e  Pamour  qudies  Ibnt  les  amorces? 
Savct-vous  ce  qu'il  peut,  &  qu'un  vifage  aimé 
Eft  tojjonti  trop  aimable  à  c«  quM  a  charmé? 
Non  ,  vous  vous  abuTez  ,  votre  coeur  vous  abuTe  »  6cct 

ô  a  E  S  T  E. 
fit  vous,V  haîflez  !  Avonez*le  »  madame»  - 
L*am0ur  n'eft  pas  un  faa  qu'on  renferme  en  une  ame.' 
Tout  nous  trahît  «  la  voix ,  le  lilence  ,  les  yeux  , 
Et  tes  htix  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Ces  idées  que  le  génie  de  Come'UU  avait  jettées  au  hafard  ^ 
fatu  en  profiter ,  le  goût  de  Racine  les  a  recueillies  ,  &  tes 
a  m^es  en  œuvre  -y  ifa  tiré  de  For  en  c«te  occaTion  dejiercare 
Ennii. 

ComeitU  ne  conTukut  pofonne,  8c  Racine  eonliiltait  Soi- 
ieau  s  ainfi  l'un  tomba  toujours  depuis  Héraclius  >  &  Tautxe 
»*éleva  continuellement. 

On  croit  ailèz  communément  que  Racine  amollît  &  avilit 
même  le  théâtre  par  ces  déclarations  d'amour ,  qui  ne  font  que 
trop  en  poflèffion  de  notre  fcène.  Mais  la  vérité  me  ^rce 
d'avouer  que  ComeitU  en  ufait  ainli  avant  lui ,  &  que  Rotrou 
tCy  manquait  pas  avant  Corneille. 

Il  n'y  a  aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  foit  fondée  en  partie 
fur  cette  paflion  :  la  feule  différence  eft  qu'ils  ne  Tom  jamais 
bien  traitée»  qu'ils  n'ont  jamais  parlé  au  cœur,  qu'ils  n'ont  jamais 
attendri  :  l'amour  n'a  été  touchant  que  dans  les  fcèries  du  Cid, 
imitées  de  Guillain  de  Cafiro  ,  &  Corneille  a  mis  de  l'amour  juf^ 
ques  dans  le  fujet  terrible  d'ÎEdipe. 

Vous  favez  que  j'ofai  traiter  ce  fujet,  îl  y  a  quarante-fept 
ans.  Tai  encore  la  lettre  de  M.  Dacier ,  à  qui  je  montrai  le 
troi^ème  aÔe  imité  dç  Sophocle,  U  m'exhorte  dans  cette  btt.e 
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de  1714  à  introduire  les  chcewM,  &  à  ne  point  parler  ^amoar 
dans  un  fujet  où  cette  pafiÊon  eft  fi  impeft^nente.  Je  fuivîs  Coxi 
confeil  ï  je  lus  rêfquifle  de  la  pièce  aux  comédiens.  Ils  me  for- 
cèrent à  I  etrancher  une  partie  des  choeurs ,  &  à  mettre  au  moins 
quelque  l'ouvenir  d'amour  dans  PhiloSète  ,  afin  ,  difaient  -  ils  , 
qu'on  pardonnâr  l'mfipWité  dé  Jocafie  &  ^(Edipe  en  faveur  des 
■entimens  dé  PhiloSète, 

Le  peu  de  chceors  même  que  je  laiflai  ne  furent  point  exécu- 
tés. Tel  était  le  déteOable  goàt  de  ce  i;enis-là.  O»  r^-éfenta , 
quelque  tems  après ,  AtAalU,  ce  chef-  d'œuyre  du  théâtre.  La 
nation  dut  ïq^i^endce  que  kt  fcène  pouvait,  fe  palIÀr  d'uo.  genre 
qui  dégénère  quelquefois  çn  idyUe  64  en  églogue.  Mais  comme 
Athalie  était  foutenue  par  le  pathétique  de  la  rcligiou,  qn.  i^'ima- 
gîna  qu'il  fallait  toujours  da  i'^oitour  d^s  Içs  fujçts  pj^o&nes. 

Enfin ,  Mérope  ,  &  en  dernier  lieu  Onfi^ ,  out  ouyçrt  ]es  yeux 
du  public.  Je  ii^is  perfuade  que  fauteur  à*Ele3re  penfe  comme 
moi,  &  que  jamais  il  n'eût  mis  deux-  intrigues  d'amour  dnns  le 
,plus  fubhme  &  ,1e  plus,  effirayant  iùjet  de  Tantiqui^ ,  s'il  n'y 
avait  ^té-  forcé  par  U  malheuilfuiè  habitude  .qu'on  $,'était  (ait^ 
.^jtout  déâ^cer par  ces. iutrigues. puérile^  jiétraogèr^.av  fi^t: 
on  en  fentait  le  ridicule  ,  &  on  l'exigeait  dans  les  auteurs. 
'  <  \£S  étraogevs  £é  moquaieiu  dé;  p^s ,  itiais  nouf  aVn  irions 
rien.  Nouj  penfions  quuiie.feaune.  ne. pouvait, .par^tre  fur  I9 
fcène  fans  dire  j'aime  ,  en  cent  façons  &  en  yers  çh^rgçs  d'épir 
:thètes&de  chevilles.  On  n'-entendàit  que  ma /i^ffiftie ,  8c  mon 
Mme;  met  feux  j  &  met  vçmx  y  mon  cœur.,  &  mQjtv^rufitmf^  }% 
'teiviens  à  Cornàlk ,  qui  s'eft  élevé  au  de^s,  de  ct&  petitefies, 
dans  fes,  belles  fçènes  des  Hor^ces ,  de  Cinna,,  de  Pompée ,  &c. 
Je  reviens  à  vous  dire  que  toutes  fes  pièces  pourront  fournir 
^elques  anecdotes  &:  quelques  réflexions  intéreHantes. 

Ne  vou<  efitayez  pas  û  tous  ces  commentaires  fvoduifeitt 
imtaot-de  volumes  que  voti%  Cicerotu  Engagez  l'^c^idéinie  à:  va^ 
ûontiimec  fes  bornés ,  fe$  leçoos,  &  fur-tout  <£>t^^z-lui  l'ezei»pl& 
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SUR   LA   NOUVELLE   ÉDITION   DE   LA    ^RÔSOtllE.     , 

Pçï-  pei|f  ictyi}  la  tfoupe  ejidonni^  _    .    , 

Laiffe  repoiér  les  t^er\ç  :-  ,       ......  ^„    , 

.',  '      ;,  ,  .,  ,,ï^*f,g)oirflefl  vrt  peu  Ô^tfif*  .    ;, 

-j.  ^  -  i^BTienesHiaui /t|r  vps  ^ieui;x  ans-}     ■>  ' .  <  \ 

Qu*ei!t  jadis  ma  chire  patrie. 

Ktes-moi  fi  jamais  voas  «tes  ^ms  aucun  bon  autew  de  ce 
grand  fiède  de  Louis  Xlf^itmàtôè  v/j-ti-y/jerriplôyé'unei 
feule*  fôis  ^dur"  figriifiér  envers  ,  a\>ee-f  d  Pê^dj-Âf  T-en  3-t-iI  uri 
feu!  gui  àh  éWângmi  Hir-â-vîs^  de  rrèài  ^àti-  liéïi  d'ingtat  envéW 
T&oifll  ftméH&ptih  i'«i^ii-^f3r'|/?jftrii«xj,''at(  hewdeiilîre  avfe^ 
fes  rivaux.  II.  était  fier  vis-à-yis  de  [es  fupérieurs,  pour  fier  aveq 
As/upéi-ieurs,'5tc;'Enfiri  ce  mW'jçfc  viy-ii»*#  ^Weft"ttèii-i^ate- 
ipeht  jufte  &  jairtàis  nwble  ,■  monde  aujaard^fni  ftOï  livres  ,  &  \â 
ctoar  &  lé'ï^rreati,-6c  la  fociété^  eàr 'dèy  <jù'iïne  efcjwffiort 
vicieufes'mtr6ddir,  la  foule  s'en  emparé.'  '     '''      » 

Dites-ftioi  fi  Racine  z' perfide  B,.tleai!-»fi  Boflifet-a  pirfiMi 
Pafcal.^&  fi  l'un-*  l'autre 'ont  m?^)fe' La;  Fotteainê  en  abùiant 

Quelquefois  de  fa  fînïplicité  ?  Avèz^us  iaWaisdi*  qœ  Ciceron 
zivi^it  au  parlait j  que  la  cou^e  des  tragédies  de  Racine  était 
heureufè  ?  Ôii  va  jur^u*^  iihprinier  que  les  princes  f6i)t  quelque- 
fois mal  iduqués.  Il  paraît  que  ciux'  <5"i  paffênt  ainfi  ont  reçu 
Mx^ln^V^'und  fort  mtomitfe'éducaiÊDaJ  Qaùmfl  ^&o^u ï FM'i" 
éàh  t  Pél^§ôn\i  vbvhxiw'^ptiaiex  qa'aà  itàvatt  Jps^aadenQe* 
idées ,  fit»  pï(iH?t*v  i*s  ergageiaens-,  qv'oik  trajvatUait  iiir.  un  piai» 
propofë',  qu*(Ài  rtmpijfian' tes  proméfi'^fXpi'Dn  reprenait  uo^ 
àââire,  &c'.  ils'  ne  dirent  point':  J'ai  liiivi  mes  errvncna ,'ixi 
travtklé  fur  nies  trJicmsJLt*    .  ■       .     > 
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■  Emment  a  été  fubftitué  pa-  1er  pf  Jtgafl»  aa  m  -it'ernà ,  (Joe 
le  peuple  emploie  au  l^eu  à(afrhes  : .  arrhes  fignific  ga^«!.  Vous 
trouvez  ce  mot  dans  la  tragi-comèdîe  de  Pierre  ^orneiUe ,  mû-. 
tul^e  Don  Sanche  tÇ^rragon. 

Ce  prirent  donc  renferme  un  tiffii  de  cbev<^  . 
Que  reçut  Poii  Pemand  pour  iirrhds  de  mes  vdeux; 

Le  peuple  de  Paris  a  chaîné  arrhes  en  erre^  f  des  erres  an 
coche  ;  donnez-moi  des  erres.  Delà  erremens  y  '&  aujourcThui ,  je 
vois  que,  dans  les  diibours  les  plus  graves,  le  roi  a  fuivi  fes  éeti- 
niers  erremens  vis-à-vis  des  rentiers.  ' 

Le  ftyle  barbare  des  ancjehnes  formules  c^>iflmJnce  à  fe  gUf- 
fer  dans  les  papiers  publics.  On  imprime  que  KiL  majefté  aurcxit 
reconnu  qu'une  telle,  province  aurtUt  été  enddnirhagée  par  des 
inondations.  ^      t  ,' 

En  im  mot,  tnon(îeur,  la  largue  paraît  s'ahéi;er  tous -les 
jours  i  mais  le  .ftyle  fe  corrompt  bien  davantage  ;  on  prod^u^ 
les  images-,  &;  les  tot^rs  de  la  poésie ,  en  phylique;  pn  parle 
d'anaroiQÎe  eniAyle  ampoulé  i  on  fe  pique  d'émf^Qyçr  desex-^ 
preflioiis  qui  étopnent ,  pa(Çf  ^qu'elles  Qe  coivyienneat  poûil  aux 
^r\(é^&^  ,       ",:."■',;  .'.   '  -'^ 

ÇeÛ  wi  grand  raalheuc ,  il  faut  Tavouer ,  que  »,  dans  un  tme 
(empli (Tidées  proJ^de^^ingénieuies  &  neuves, on  ait  (faite da 
(ondemetit  des  ^f^x  e^t  épigr  mmqs.  W  gravité  d'une  étude  C 
importante,  devait  avertir  fauteur  de  reipefter  davantage  fou 
fujet  irôf^coai^Heq  a-tril  fai(  de  mauvais  imitateurs, q\ù.n'ayanc 
pas  fon  gi^ie ,  n'ont  pu*  çopief  que  fes,  défauts  ?    ' 

.^ç/iroj^^U  el  vrai^  qoit  ï|pr^s  Honu»  :■ 

Heureux  ',  qui ,  dans  fes  vers ,  fiitt ,  d'une  volz  ligèif  , 
P^fler  du  grave  ^u  d^ux,  du  plaifant  au  ftfvirç.' 

Mais  il  nV  pas  prétçàdu  qu'on  mélangeât  tons  les  J^les.  Une 
voulait  pas -qu'on  oik  ie'iqafquede  Tamw  fur  le  yii^e  de  ^e/- 
pùtrUm  y  ni  qu'on  prodi^u^  .les  grande  mois  dans;  le*  adirés  les. 
pli  s  minces.  Il  ^&ut  toujours  conformer  fon  ilyle  à  fop  fujet. 

Il  m'eft  tombé- entre  les  reain;  ^'annonce  imprimée  d'un 
marchand  ^  de  ce  <|u'on  peut  çnvo^er  de  P4i>s  en  prqvince  pQUR 
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fervîr  ihr  table.  U  commence  par  lin  éloge  md^ifique  de  Tagri- 
culiure  &  du  commerce  ^  il  peiè  dans  fes  balances  tf épicier ,  lé 
mente  du  duc  de  Sulli  &  du  grand  miniilre  Colben  s  &c  ne 
penfei  pas  qu'il  s'abaiflé  à  citer  le  nom  du  duc  de  Sjilà  :  il  l'ap* 
pelle  l'ami  f  Henri  IV,  &  il  s'agit  de  vendre  des  fauciffons  & 
«les  harengs  fiais  !  Cela  prouve  au  moins  que  le  goût  des  belles- 
lettres  a  pénétré  dans  tous  ies  états  j  il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
Élire  un  ufage  raifonnable  :  mais  on  veut  toujours  mieux  dire 
^'on  ne  doit  dire  ,  &  tout  fort  de  fa  fiphère. 

Des  hommes ,  même  de  beaucoup  crefprit ,  ont  feit  des  livrw 
ridicules ,  pour  vouloir  avoir  trop  d'efprit.  Le  jéfuite  Cajhl, 
par  exemple ,  dans  fa  mathématique  imiverftUt  y  veut  prouver 
^ue  y  fi  le  globe  de  Saturne  était  emp<»té  par  une  comète  dans. 
Sn  autre  fyJléme  folaire ,  ce  ferait  le  dernier  de  fes  fatellites , 
^|U£  Ja  loi  de  la  gravitation  mettrait  à  la  place  de  Saturne.  U 
ajoute  à  cette  Uzarre  idée ,  que  la  raifon  pour  laauelle  le  latel-' 
lue  le  plus  éloigné  prendrait  cette  place ,  c  eA  que  les  fouverains 
lignent  ^eux ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  leurs  héritiers  pré- 
ibmptifs*  ■    t 

'  Cette  idée  Jèrait  plalfàote  '8c  convenable  dans  la  bouche  d'une 
femme ,  qui ,  pour  faire  taire  des  philofophes ,  imaginerait  une 
iaif<Hi  comique  d'une  chofe  dont  ils  chercheraient  la  caufe  ea 
vain.  Mais  que  le  mathématicien  fafle  ainfi  le  plaifant  quand  il 
doit  itiftmire,  cela  n'eft  pas  tolérable. 

Le  déplacé ,  le  faux',  le  gtgantefque,  fembletlt  vouloir  ébmi- 
0KT  aujourd'hui  j  c'eftl  qui  reiKherira  fur  le  fiècle  pafle.  On 
appelle  de  tous  côtés  les  palfans  pour  leur  faire  admirer  des 
tours  de  force  qu'on  Êibllitue  à  la  dânarcheiîmple,nc^le,aifée, 
décente  des  Pilijfons  ,  àes<  Féné/ans ,  êe&  Sojfuei*,  6es  Majil- 
Uns.  Un  charlatan  eft  parvenu  jufqu'à  dire  dans  je  ne  fais  quelles 
lettres,  en  parlant  de  l'angoi^  &  oelapaflîonde  J£SVs-Christ, 
que  ûSocrate  mourut  çn  f.ige,jEsus-CHRi$T  mourut  en  Zfieu: 
comme  s'il  y  avait  des  Dieux  accoutumés  à  la  mort,  ccmme  û 
on  favait  comment  ils  meurent,  comme  fi  une  futur  ce  fang 
était  le  carafîère  de  la-mort  de  Dieu  ,  enfin  comme  iï  c'était 
Dieu  qui  fut  mort.    .  , 

Onr^efcend  d'un  iïyle  violent  &  effréné  au  familier  le  plus 
bas  &  le  plus  dcgoûtant  j  on  dit  de  la.  iiinfi^ue  du  célcbcç 
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Mmtaau  rhonitéur  de  notre  fiècie ,  qa'elie  reffinhleà  et  coarfè. 
i'una  oie  grajfe  ^  &  du  galoptlune  vacke^  On  s'expnm&  enfin  aulH 
lidiculiment  que  l'an  pcnfei  /»«  verba  feqUuntur)  tk  à  la  hootB 
de  l'ei^mt  humain  ,  ces  impertinences -ont  eti  des  psrtifvu. 
.  Je  voos  citerais  cent  exemples  de  ces.extravagam  jrbaâ.,  fije 
n'ainuls  pas  mieux  me  livrer  au  pktiâr  de  vdus  rtmeecier  dés 
fervicss  coaiinuels  que  vous  rendes  i  notre  langue ,  eàndis  qi^on 
cherche  à  la  déshonorer.  Tous  ceux  qui  parlent  en  pnbHc  doi- 
vent étudier  votre  tiraité-  de  la  profodu ,  c'eft  un  liyr«  dafiqw 
qui  dJurera  autant  que  lalangveËrançaife.  «    •      :    t  .     . 

.  Ayant rfentrcE  avecrvoûs  dans  dé  détails  fiir  vcwe  noli^elto 
édition,  je  dois  vo^ïlirecfuei'aiété&appé  delacirconfoeftitH| 
avec  laquelle  rousi parlez  du  célèfcre,  j'oie  preftpiê  direde  rini*  , 
mitable  ÇHïffiflo/t ,  ie  plus  conçis■pea^$credfe  nos  poètes  éam 
les. belles  Tcène^  dé  ies  opéra,  ât  JSm  de  cruxjqoà  s'exprimèrm 
avec  le  plus  de  pureté  comme  avec  le  plus  de-grace»  Voi» 
n'aiTurez  point,  comme  tant  d'autres,  que  (^iii{i^ùk'n&  fiivsi 
que  fa  langue.  Nous  avons  iQuvent.inKndu  ioKf  nadame  Dadé 
Kmoi,  à  M.  àt  Baufrant  (on  neveu,  que  Qu/nau/r  fava* affiei 
de  latin  :  pouï  ne  :Iirè  jamais  .Ovide  que  -àxd&  L'crigioal ,  &  qa'il 
polTédait  encore  mieux  l'italien.  Ge  tut-un  Ovitie  %.  la.ipain  qu'il 
conuiofa  ces  vers  harmonieux  &  fublimés  de  la  |)i^înièBe  fçèi^ 
^  rroftrpinâ^  v   t  y  :■-■■. 

;.       .   .       -,  ,  '1.  J.û    .        ■' 

Les  fujMrbt»  g^ds  artnës  eontre  ha  'Dm^ft  i''  ..  .'  j;!:;"  ■      ■ 

.Ne.hoBs  «uHeni  pli^  cV'^peuyanWt.  ■  t  i    .  'H' 

lis  ftmt,«nfeir«Hs  fous  b  maflfe  pefant^  :      ■^^>:    ,     i    .^    ,      ■  "i 
Des  RMitts qu'Us  eiuaflaiau.poar  kttaqaw  Ici  çic«K4  -' 
Noua  Aq«  vu  tombeb  lein  chef  andacltiu;  '•■},,'■  '    . 

■  îcas  dn«  mohttgrid  bHliante.  )',.]''->' 

fu^rtW  Ti  idomralnt  de  yeAiit  ^  ilc»-y«M(  ■  ■   >i  n  .       ,  .    • 
■  LVs  rtftwenflïirtrtt^j'de  fa- ragé  iiitfitt«n(<.'       '  '  -''    >  ',  >        •        i' 
-    •  ■'   '  Wpttiïf  «Il  viftôrieai,    '■    '    '  -  ■  >  i  '  '  •   y.  '.-'-"•    )■> 

EUoat  Cède  i'l'elïbrt  dç  (i'niain  fouyrbi^tV,'' '■  '    '  ''   "'        ? 

S\\  n'avait  pas  été  rempli  de  la  lefture  dd  'ÏS//t,  fl.  ^àtittàk 
fès  fatt  fon  addiltâblë  opér^^Wiftide,  t}^  mAvSié't^^^AM 

ï>e  jWa*t-'i»i,iÀfpiré(i  ->  - ''" -' »  ;    ■    -  ^'  ''■■■'[  i'        -  - 

Tout 
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■  'Toflt  ce  qui  rfeft  pasdinsi  cetce 'pièce' «it  déraché  compoie 
fax  {es  canevas  du  tnudcieri ,  doit  être  regardé  comne  une 
tragédie  excellente.  Ce  ne  font  pas  U  de  ' 

.  .         .    Cei  Keaz  oommvns  de  morale  lubrique. 
Que  Lrili  r^duaffii  dcï  Auu  4e  fa  muftqne. 

On  commence  à,  favoit;  ^e  QuipauU  valait  mieux  que  LuUi. 
l/n  je^ne  homrn.e  d'un  rare.méfite ,  déjà  célèbie  par  les  prix 
qu'il,  a  remportée  à  notre  académie ,  &  par  une  tragédie  qui  a 
«lérité  Ton  grand  fucc^  ,  ^  ofé  sV^fimer  ainfi-  çn  parlant  de 
QuinauIiôcàetMlU;        .        ,      , 

Aux  dépens  du  poëte  on  n'entend  plus'vanter  , 

De  ces  airs  Unguiffans  la  trifte  pfalmodie 
-    Que  r^h^fîà  Quinxult'du  feu  de  fongénie.  , 

,  Je  ne  fuis  pis  entièrement  de  fop. avis.  lyè  récitatif  dç  tulle 
me  paraît,  trèsrhon,  mais  les  ïc^nès  de  QuinauU  encore  meilleures. 
'  Je  viens  i  une  autre  anecdote.  Vous'  dites  que  tes  étrangers 
ont  peine  à.  difiinguer  faaed  /f*  çot^'onne  finaU  a  befoin  ou 
non  d^éire  accompagnée  <'u/i  ç  B^uet,  &  vous  cifei  les  vers  du 
philofophe  de  Sans-Souci, 

■;.■  T  La  nuit  compig^  du,repos^'. 

Pe  Ton  cr^p  cftuvrant  I^  lufçière,  ,:,        - 
'■Avait  jeîrffwTM»  pivipière         .     -.  ; 
.  Les  plusJéthargiques  pavotf. 

Il  eijl  vrai  qyç  ^^nSf  les  commenccmens  .nos,  e  n^aets  embar- 
rafient  quelquefois  les  étrangers  i  le  philofophç  d^  Sans-  Sçuçi 
était  très  -  jeune  quand  il  fit  cette  épitre  :  elle  a  été  imprimée  à 
fon  infu  par  ceux  qui  rechcrchénC  toutes  les  pièces  manufcrites  , 
&  qui ,  dans  leur  empreflèmentdeles  imprimer,  les  donnent  fju»- 
vent  au  public  toutes  défigurées. 

Je  peux  vous  affurer  que  le  philofophe  de  Sans-Souci  fait 

par&icement  notre  langue.  Un  oe  fuis  plus  illuftres  confrères 

&  moi ,  nous  avons  l'honneur  de  recevoir  quelquefois  de  fes 

^ttres ,  écrites  avec  îiiiîàiu  de^jiâ^é^'que  ^îe  geme  &  de  force , 

i^oéjies.  Tome  L  Tçt 
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€0(hm  anîmo  fcribn  <fao  puj^wt:  &  J9  vous  ditïî  ien  p^0knt  <pte 
l'honiwur  d'être  encore  dans  fes  bonnes  grâces  ,  iù  le  plaiTir 
de  liie  les  penfées  les  plus  (profondes  ex^'miées  .d'un  ftyleéaerr 
gique ,  font  une  des  confolations  de  ma  vieHleffe.  Je  fuis  étonné 
qu'un  fouveram  chargé  de 'tout  te  déraii  d'tnpgniild  royaume , 
écrive  couramment  6±  fans  effort  Cdpi  coûotwit.*  un  autie 
beaucoup  de  lems  &  de  ratures. 

M.  i'ilbbé'de  Dangeau  en  qukfitÇ  de  purifte  ^  en  filvâit  fans 
dowte  pins  qire  lui  fur  la  gramBKlire  firançaife.  Je  ne  puis  tou- 
tefois convenir  avec  ce  refpeftabte  îleadémicie!i,'qru*U'»  ifcuficieo 
en  êhanfanf /<iffi/«  efi  hin  enc&re  ^roîïonce  jîour  avoir  plus 
de  grâces ,  la  nuit  eft  /o/wg  encore.  Le  philofopihe-<ife Sans-Souci, 
OUI  eft  auffi  grand  muftcien  qij'écrivam  fùpérieijr ,  fera  je  crois 
de  mon  opmion.  , ,  ' 

Je  fuis  fort  aife  qu'autrefois  Sàîht  Geiaisait  jilftifé  ïec«/» 
par  fon  Bucèphal.  Puilqu*un  aumônier  dé  François  I  Mf  l'anche  un 
.£  à. 5i/«^A(ï/;,  pourquoi  un  prince  royal  de  PruTe  naurait,-U 
pas  retranché  un  «  à  c/^/^e .' 'Mais  je  fiii^  un  peu  filché  que  MfÙit 
de  Saint'Ctiais y  en  parlant  ^»  cheval  de  François  I ^\\â.  ait  i^t ,' 

^'      ■     '   •       Sans  quetûfoisùn  BocipHal,' 

•  -  To  portes  plo»  g»nd  qu'Alexandre.  ' 

L'hyperbole  eft  trop  forte,  &  j'y  aurais  voulu  plus  de  îinfffe. 
Vous  me  critiquez,  mon'<?hér  do^îen  JaVëc  aritain  de  polirefté 

3ue'vous  rendez  de  fuftice' aii'fingulter/génie  du  philofophc 
e  Sans-Souci,  J'ai  dit ,  il  eft  vrai ,  dans  le  SiicU'dd^Louts  AiV, 
â  l'article  des  muiîciens  ,  que  nos  rimes  féminines  terminées 
toutes  par  un  e  muet,  font  un  e&t  très  - déiàgréable  dans  la 
mulîque  lorfqu'ellés  finiflènt  un  coupler.  lie  chanteur  eft  abTo- 
-lument  obligé  de  prononcer  '      / 

S  voQs  aviei  la  rigueur         '> 

De  m*6teT  votre  cœor,  ,    ■ 

Vous  n^dteriez  la  vi-». 

.  .^M^e  eft  forcée  de  dire  :  .    .      i  '.     i.  '    ii=  ■ 

Tom  me  {K^le  «ie«p  qite  j'oÔR**».  _  ,     ' 
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Mcdir  eu  oh'i^  Ae  s  écnet:  '        \; 

Ah  !  quel  tourment  g'aiiiJer  fans  (//■('«««-:«, '. 

La  gloire  &  la  viftoirç  à:  la  fia, d'une. tirade,  font  prèftjue 
tôujouâ  la  glûir^eu,,  la  vi5oir*«u..NBUe- modulation  exige  wop 
fouvent  ces  triftes  défînances.  Voilà  pour«[uoii,(2l»ii/wu/i  a  grand- 
foinrdejiînipvauianc  cpsd  Ik  pèiif&s.: couplets,  par  des  rimes 
mafcdlines:  i!^  c'e^ce  qoeirecoitisifaqdaiti'iË^igraiid  iniiUciani 
A»nMaàJx)uslefipoëtes.tiniEQiBpftfdieîiti^M|>lijij  n-/,  ^  ..  ;.,., 
-1  Qu'il  me  foi:  dune  perrais,môn-.che?.i(B«itïeij  d*.  V(?Jii3r»ré-j, 
ftoter-'Tueje-nfi  puis  e(re.d'aGCOid. avec, ydus^  qMand  vom  dites  ' 

prononciation  ^hir  -  eu ,  vicîoir-  eu ,  aUUif^s  qufi  d^fis  lit.iiom:he  ; 

ainfl  en  -  parlan 
n'êâ  pasinûo  p 
aiSricçs  de  l'op 
rauver.U.longu 
fçuveni  en  ve 
l^guç,<icfdul. 
dans  la  déclamation  ordinaire,        '        .  ■    :  i  . ..:    .::î     -i''  j 

Je  perlîfte  eacpfe  à  vous  dire,,qp'il  n'y^a  auçqna ■  na^jp». en 
Europe  qui  faffe  fentir  ïes'  «  muets  excep^.lajiôrte.,;!^  Iw 
liens  <Sf  les^  Efpçp^ols  i^en  ont  pa^  J-çs  AU^tnandt  &  les  An™ 
gl^  en  pnt  Sf^^ues-unsj  mais  ijs  nç  font,  j^ïiais,,  fïfnii^leS'ni. . 
d^  1^  décfeiiîiitiftn,p(^a^  le  cba^it.  .  ,  ^   i^    ,,    ; 

,.yenons  pTajmeu^nt  àTulage  (çTe  la  rime',  donl^içç  Ifaiiens  ,8c  , 
iesiAt^glais.i^  i^iyt  Aéfaj^i  dans;  l^tr^géfjj^  ,,  Se  dpm  nous  ne  < 
fieycms^^janiai*  l'ecQuer  É  joug.  J«  ne  îais  fi  t^eft  moi  que  vonsi  , 
aijfufez  d'avQÎr  ^ir  ique  la  rime  eft  une  inventio^i  dos  .fiècles.  bai-  . 
bares.  Mais,,^  )ç  i^,  t'^i  pas.dit,  pern)ett^^raoi  jl'jToix,  la.har-  ^. 
dieffe  de  vous  le  dire. 

Je  tiens  en  tait  de  langue ,  to^s  les  peuples  pour  barbares 
€1}  comparailbii  des  Grecs. &  dj  leUrs  difciples  les  Romains , 
qui  leuls  ont  connu  la  vraie  profodie.  Il  faut  fur-tout  que  ia 
nature  eût  donné  aux  premiers  Grecs  des  organes  plus  hureu- 
fement  difpofés  que  ceux  des  autres  nations,  i^ourtorm.r  en 
peu  de  ^çms  un  langage  tout  coijipoie  de  brèves  Qc  d^  loi.? 

Ttt  ij 
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yi^..     RÉPONSE  A  m.  L'A^M'WlTk^T. 

gués,  &  qui  par  un  mélange  harmotiîeox de  confotmcs  5^4* 
voyelles  était  une  e^èçe.  dp  mufiqiie  .vocale.  Vous  ce,  me  con- 
damnerez pas ,  fans  doute ,  quàna 'je  vous  répétèr'di'què  le  gtéc 
&  l^éatiii  font;  à  toutes  les>autre6  langues  du  monde  ce  <{ae  le 
jeu  d'échecs  eu  au  jeu  de  dames,  &  ce.  qu une. belle. danieeft  k 
une' démarche  ordinaire.      [       "■'  .  ;■■::, 

'  Malgré  cet  ^\«u  je  iiiis  h/kn  loio  dé  vouloir  profcrire  U  rime 
comme  (entA.  ^f^'UMùthe  î  il  &uc  lâcher  de  fe.  bien'  iètvir 
du  peu  qu'on  a^  quand'4m  ne  peut  aneindre  i  ta  richefe  des 
atttreîiiTaiiUoaB  habilement  ia  pèerre,  fi  le  poiphyit  âc  lé  gra- 
nit nous  manquent.  Confervonsla'riine}  mais  pcxmçttez- moi 
toujours  de^roi^  que  U  rime^  fkite'pour  le^  oreilii» ,  &  non 
pas ffoèrks ^«eux.  -  .  .  .^  ,-  f 

J'ai  encore  ùAe  atittë'rëpt^fltation  à  Tods  iàore.  Ne  fcraif 
je^ofcft  Onde  ce«'»émérai¥és  iquè  ■veusacirufei  de  vouloir 
changer  Forthôgraphe?  J'avone  qu  étant  très-dévot  à  SaiatJ'ran- 
fO;ï/,j^irVoutu'le  diftinguer  des  Français.  J'avoue  que  fccm 
J}ànoi$èE  Anglais  :  iî- m'a^otijoûrs  femWé  qu'on  doit  écrire 
comi«te^rt^arte,pi)tiîy(i:qi/o'4  ne'cHs'qaapas  tpop  i|ofagei  pourra 
qH6ftSH-eeri(Hrvë-1*  ■fétfrës^<ï«i''f^nï  fehlir  '  i'étyÀrt>logie.  &  la- 
vraie  fignificatjon  du  mot.  ..,...>,' 

•€ptnHië'ie"'nits  *rès-tolétaht',-j'e1père  que  vous  me  toléreret. 
Vous  p'ardonriBrèz  fur-toirf  ce  ftyfe  inégfigé  à  \m- Français  ou  à 
un  Fraricok  ■,  quïdt*aA  ;  cAx  qui; tfi'Wrétë  âevé  à, Paris  dans  le 
centre  du  bon  ^ûi ,  œaiS  qui  s'eft  im  Ipetl.engputi*  depms 
treize  ans  au  milieu  des  mointàghes  de  'g(ace'd6«l  il  efl  envi» 
rônnÉ.  Jè^he-ïnis  pàsife'cels  phoiphorès'  ^uife-  coitfëVvéhr  dans  . 
l'éîiù.  U  me  fetidrait  la  ruitiièrt  de  l'acadértiiè  potn-  ftï*éclairer  & 
m*échauffer;  tnais  je  n'ai  befoin.de  perTopne  pour  rârritnier  dans 
mon  cceur^es'fentiinens  d'attachement  &  de  refpeft  que  j'ai  pour 
Touï,  ne  vous  en  déplaife ,  depuis  plus  de  foixante  années. 

.  ^   .-  '  -^  :■;       .      F\r^  N, 
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